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NOTE ESSENTIELLE. 


Lorsque la fortune mit l’auteur de cet ouvrage en pré- 
sence de militaires accusateurs devant des militaires ju- 
ges, cette éspèce d’ennemis, qu'il n’avait jamais eu à 
combattre, le trouva sans expérience et sans armes. 
Quoiqu’ il eût passé sa vie au milieu des camps, il était 
resté aussi étranger aux tribunaux de l’armée qu aux tri- 
bunaux de la cité. Sur un champ de bataille si nouveau 
pour Jui, il avait besoin de défenseurs ; les premiers qu’il 
appela n’eurent pas le courage de se charger de sa cause, 
que cependant ils trouvaient belle, et lui refusèrent leur 
secours. Îl en appela d’autres : accoutumés à braver la 
contagion du malheur , ceux-ci accoururent:; mais dans 
une affaire récente et d’une douloureuse célébrité, ils. 
avaient fait entendre des vérités hardies; les accents 
de leur voix courageuse parurent trop redoutables, 1” 
à fllut leur i imposer ce et en réclamer de nouveaux. 
= Dans le cours des dépositions il entendit prononcer 
de lâches apologies , d’impudens mensonges et des ca- 
lomnies odieuses ; il voulut parler, démasquer les im- 
_ posteurs, prouver la fausseté de certains témoignages ; 
ses amis arrêtèrent la parole sur ses lèvres et refoulèrent 
_ lindignation au fond de son âme. 
| fie les entre-actes de ce drame judiciaire , il don- 
nait cours à ses transports mal contenus par une pru- 
_ dence dont il ne concevait ni l'utilité ni les motifs, et 
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vit forcée d’en arrêter la vente.Mais déjà un grand nombre 
d'exemplaires avaient été livrés au public et plusieurs 
étaient parvenus à Paris. 

Forcé d'imposer silence à la calomnie qui cherche à 
tromper la France, l’auteur de l'Histoire de la Guade- 
loupe se voit donc contraint de faire paraître la partie de 
son ouvrage qu’il avait résolu de ne pas publier. La vérité 
va répondre au mensonge; si les faits sont accusateurs, 
il faut s’en plaindre à ceux qui Pont mis dans la fâcheuse 
nécessité de les révéler, Il n’a dit que ce qui était rigou- 
reusement nécessaire pour lier les événemens , pour con- 
fondre l’imposture , et s’est tu sur tout le reste. Non qu’il 
ait oublié ou qu’il ignore les choses et les documens sur 
lesquels il garde le silence; mais parce que, dédaignant 
l'exemple qu'il a reçu, il se justifie et n’accuse pas. À 
cet égard, ceux-là mêmes qui paraîtront lui tenir moins 
compte de sa discrétion, dans le secret de leur cons- 
cience lui rendront plus de justice. 

Cette publication devient d’autant plus nécessaire que 
M. de Linois, ayant tout récemment fait imprimer et, 
distribuer à profusion l'extrait du jugement qui l’a acquit- 
té honorablement, semble aussi ne vouloir exhumer le 
procès de la Guadeloupe, après sept ans d’oubli, que 
pour en faire de nouveau retomber tout l'odieux sur le 


colonel Boyer. 
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Expédition et succès des Fraçais aux îles Re : 
(00 
du ent. — Les Anglais y envoient des A 
. Le . L À 
forces considérables. — État politique de | 
ces fles. — 1794 à 1804. . 
CHAPITRE f°, j 
à 3 ” 
% Contraste dans la conduite des Anglais à la Martinique 
ke et à la Guadeloupe. — Leurs excès dans cette dernière F. 
LE ile, — Arrivée d’une expédition française. 4 
k PAR 1 
__: L'ANGLETERRE voyait avec orgueil les succès 4; 0 
NU. ,. Aa , (1794) 14 
qu'elle obtenait sur tous les points del Archipel Amé:- 
ricain ; maîtresse de presque toute la partie française eo (Si 


# 


tue de Saint-Domingue ,queses trames €tses séductions 
Jui avaient soumise, elle caressait l’idée d’enlever | 
pour toujours à la France cette précieuse colonie | 1 





nn 





(12) 
| o Pt) où elle envoyait des renforts considérables (1), avec 
l'intention d'en écarter les Espagnols aussitôt que |, 
la conquête, à laquelle ils voulaient bien coopérer, 
lui en aurait été assurée. ; 

Souveraine absolue aux îles du vent, elle se flat- 
tait que l’hydre toujours renaissante des factions né 
permettrait pas de long-temps à la France , d’ailleurs 

| occupée de faire tête à l'Europe, de la troubler dans 
À la possession de ces îles. Elle ne songea qu'à s'at- 
tacher , par des faveurs, ceux qui pouvaient être 
utiles à ses intérêts dans cette partie du monde, 
tandis qu'elle intimiderait, par des sévérités CXeM- 
plaires, les hommes dont elle pouvait suspecter les 
sentimens. À | 

La Martinique, quesa position , l'étendue de son 
port, Ses fortifications, et le dévoüment prononcé 
d’une faible, mais influente partie de ses habitans, 
lui rendaient précieuse , appela ses libéralités inté- 
ressées. Elle fut attentive à cicatriser les plaies de 
ses guerres intestines par une administration bien- 
faisante et des privilèges nombreux qu’elle lui ac- 
corda, sans jamais démentir cette bienveillance 
pendant les neuf années de sa domination. Les chefs 
qu’elle lui donna furent chargés dy faire fleurir Pa- 
griculture, le commerce et les institutions colo- 
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(1) Bryand Edwards , 3° vol., pag. 462 et 463. 
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nialés ; tous s'en acquitièrent avec zèle, et le géné- 
ral Keppel, qui Padministra le dernier, acquit les 
droits les plus mérités à l’estime et à la reconnaïs- 
sance de la colonie. 
Mais la Guadeloupe qui, depuis 1759 jusqu’à 
1763, avait impatiemment porté le joug des Anglais, 
quelques faveurs qu'ils lui eussent accordées pour 
lui faire perdre le souvenir de leurs incendies et de 
leurs dévastations ; la Guadeloupe, dont les senti- 
mens pour la mère-patrie commandaient des égards, 
fui traitée avec une rigueur que le machiavelisme 
du cabinet de Saïint-James peut seul expliquer. 
L'entrée des Anglais dans cette colonie, avait 
été signalée par le massacre de la garnison du #ort 
Fleur d Épée (2); à peine le général Dundas en fut 
nommé gouverneur , qu'on vit s’appesantir sur elle 


An IT 


(1794) 


ure main de fer qui Paccabla de la tyrannie la plus, 


oppressive qu'elle eût encore connue. Une force de 
plus de quatre mille hommes, rassurant ces vain- 
queurs avides sur leur conquête, fit succéder une 
sombre stupeur à l'agitation révolutionnaire. Quel- 
ques colons, altérés de vengeances, servirent la 
politique britannique en se faisant revêtir du titre 
de commissaires , et l’on vit alors déporter au loin, 


{ LI 





(1) I faut se rappeler que c’est un Anglais impartial, 


. Bryan Edwards, qui relate ce fait, 3° vol., pag. 461. 
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mi sur-des bâtimens anglais, les hommes, les femmes < 


LE TV et les enfans que cesprétendus Français désignaient : 
pour victimes. Les vexations, les séquestres, les 
confiscations et les bannissemens les plus imjustes 

| furent prononcés contre les propriétaires , Sans dis-- 

tinction (1). Proscripteurs insensés , 1ls semblaient 
ignorer que l'Histoire n'épargne pas la réputation des 

Li chefs étrangers qui favorisent ces sortes d’excès(2),, 

et quel fut dans tous les temps le résultat infaillible 
des violences que même une défense légitime ne 

À justifie jamais ! Ils l’apprirent au bout d’un règne de 

quarante jours, à l'apparition inopinée d’une expé- 
dition française. 

Le comité de salut public, ignorant le sort de nos 
iles du vent, s'était flatté de conserver au moins la 
Guadeloupe et d'empêcher qu'elle ne tombât entre 

des mains des Anglais, en lui envoyant quelques se-" 

* cours. 11 mit tout en œuvre pour réunir à Roche- 

fort ce qu'il put trouver de disponible dans les 
forces de terre et de mer. On parvint à former une 
petiteexpédition composée de deux frégates,/a Pique 


US RTE are 


TS 


(1) Mémoire pour les habitans de la Guadeloupe , Pa- 
ris, 1803, 1% vol. , pag. 92; 

Mémoire du général Ambert, remis au ministre de la | 
marine en 1808. | À 
(2) Des Proscriptions, par M. Bignon, tome 1”, 15% 


page 4. 
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(15) 


et la Thétis, du brick ? Espérance’, et de cinq bà- 
timens de transport, sous les ordres du capitaine 


de vaisseau Leyssegues (1). Elle appareilla de Pile 
d'Aix, le 4 floréal an 2 (25 avril 1794) ayant à bord 
les deux commissaires civils, Chrétien et Victor 
Hugues (2), le général de division Aubert, le gé- 
néral de brigade Cartier, ladjudant-généralRouyer, 
un bataillon de chasseurs des Pyrénées, fort de 
830 hommes , commandé par le chef de bataillon 
Boudet et ladjudant-major Paris (3), une compa- 
gnie d'infanterie de 125 hommes, et deux com- 
pagnies d'artillerie de 200 hommes, commandées 
par le capitaine Pelardy (4), formant un total de 
11535 hommes de troupes. Elle reçut l’ordre de se 





(1) Aujourd’hui vice-amiral en retraite à Paris; il com- 
mandait {a Pique , et avait été obligé de rentrer à Roche- 
fort, en mars 179% (pag. 426 du 2° vol, , chapitre 10 du 
livre vir. ) 

(2) Ghrétien était un des quatre commissaires embar- 
qués sur la Pique, et rentrés à Rochefort avec le capitaine 
Leyssegues; Victor-Hugues avait été récemment nommé. 
_ (3) Une lettre de Hugues, écrite de Cayenne au mi- 


_nistre Decrès, et insérée dans le Moniteur duw25 germi- 


nal an 10 (15 avril 1802), dit que Paris, n’était alors 


que Vs 
(4) À ujourd’hui général de division en retraite à Ver- 


_ sailles. 


the. 
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(16) 


) diriger sur la Guadeloupe, d'éviter de se compro- 
mettre avec des forces supérienres , et de prendre 
chasse vers les États-Unis d'Amérique , Si elle ne se 
voyait pas en mesure de rien tenter d'avantageux 
pour les colonies. 

Après une traversée de quarante JOurS, qui lui va- 
lut deux prises anglaises , l'expédition attérit à la 
côte du vent de la grande terre, où elle prit langue 
le 14 prairial an 2 (2 juin 1794 ): 

Ce fut avec ce faible armement, tout composé de 
jeunes réquisitionnaires , que les commissaires Ci- 
vils se proposèrent d'attaquer des troupes infini- 
ment plus nombreuses , plus aguerries que toutes 
celles qui se trouvaient dans les autres îles anglaï- 
ses(1), Etqui pouvaient être appuyées par quatorze 
vaisseaux ou frégaies et dix-huit autres bâtimens 
de guerre. Mais les commissaires comptaient sur la 
valeur française, sur l'attachement des Guadelou- 
péens à Ja mère-patrie, Sur le désespoir où les avait 
jetés la tyrannie de leurs oppresseurs, et ils ne se 
trompèrent pas. Le moment était venu pour les An- 
glais de recueillir le fruit de leurs imprévoyantes 
vexations. À l'exception du petit nombre de colons 
que l'intérêt attachait à leur cause, on vit tous les 
autres habitans blancs, jaunes et noirs, faire le sa- 


Qi) Bryan Edwards, vol. 3, pag. 46». 


à 





C170 
crifice deleursopinions , de leurs querelles, de leurs ,, 
inimitiés; s’armer, devenir soldats , et se jeter (1794) 
dans les bras de ce petit nombre de militaires fran- 
çais , pour chasser un ennemi dont les excès n’épar- 
gnaient personne (1). 





(1) Mémoire pour les habitans de la Guadeloupe , pag. 
52 et 53 du 1° vol. 

Mémoires particuliers et correspondance oflicielle, com- 
muniqués par plusieurs généraux, etc. , etc. 
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| CHAPITRE IL. 


Les Français s'emparent de la Pointe-à-Pitre. — L’ami- 
ral Jervis vient les bloquer avec des forces considé- 


| rables. 
y 
Li 
SERRES 
| | 
1 A Les commissaires civils instruits que l’escadre 
L | anglaise s’était momentanément éloignée de la Grua- | 
‘| 


deloupe, se déterminèrent à tenter une altaque 

subite sur la grande terre, et firent débarquer le 
| 2 juin, avec les troupes , un COrps de matelots, à la 
pointe des Salines au-dessus du Gozier. L’ennemi 
| qui n'avait pas prévu cette attaque, ne se présenta 
Ÿ que lorsque le débarquement était déjà opéré; il fut 
F repoussé, et les Français prirent des positions où 
ils se retranchérent. | 
| Le 8 prairial (6 juin) le fort Fleur d’Epée, dans 
| | lequel s'étaient jetés les équipages de tous les bàti- 
\ mens de commerce anglais de la Pointe-à-Pitre , dé- 
fendu par g00 hommes, seize pièces de canon et 
un obusier, fut enlevé d'assaut , à minuit, par les 





ke généraux Cartier et Rouyer. L'ennemi, étonné de 


( 19 ) 
tant d’ audace, s'enfuit épouvanté, abandonna ses V2 
positions en arrière du fort, se retira au-delà de la 
Rivière Salée , attribuant cet échec à /’inconduite et 
à la terreur panique des royalistes servant sous ses 
bannières , et les accusa d’avoir pris la fuite (x). 

Dès qu'il fut Job; les Français entrèrent à la 
Pointe-à-Pître, s empar érent des 87 bâäumens de 
commerce anglais qui se trouvaient dans le port, 
de magasins inmenses de denrées coloniales appar- $ 
tenant aux habitans , et que les Anglais avaient con- | 
fisquées. Une foule de patriotes entassés dans les’ 
prisons furent mis en liberté. 

Si les F RAHCaS eussent profité de ce moment de 
succès, qu'à la guerre on ne retrouve plus; s'ils 
eussent poursuivi, sans relâche; léennemidémoralisé 
par'sa défaite; 1l leur eût été facile de s’assurer du 
passage de la Rivière Salée, en établissant deux pièces 
de canon à la Gabarre, et de prendre position sur 

l’autre bord, au Morne Saint-Jean; c'était l'avis 
du général Aubert, en le suivant, que de maux Î 
auraient été épargnés ! mais on donna le temps aux \ 
sns tu de revenir de leur frayeur; ce fut sans ordre \ 
qu’on alla se présenter deux fois devant la Rivière | 
Salée, pour se retirer à l'approche de faibles partis ; 
et les deux pièces de canon ne furent placées qu’à 
un quart de licue dela Grabarre. L’ennemi se targua 








(1) Bryan Edwards , vol®4 pag. 4654 à 
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( 20 ) 


de cette faute pour revenir en force au poste S'aint- 


(1794) j 
Jean; il s'y forufia avec soin; une batterie formi- 


dable le rendit maître du passage de la rivière, et 
priva ses adversaires de la seule eau douce qu’on 
pouvait puiser au dégorgement de deux ruISSEAUX. 
Les Anglais passèrent la rivière le 10 prairial : 
(8 jun), s'emparèrent du poste Le Sage, et s'a- 
cheminèrent vers la ville. Le général Aubert y 
courut et les repoussa, mais, atteint d’une balle à 
la poitrine, le commandant qui lui succéda ne pro- 
fita pas de ce premier succès pour faire avancer les 
deux pièces jusqu'à la rivière. 

Pendant ce temps, le capitaine Leissegues fit 
entrer sa petite escadre dans le port, et en ferma 
l'entrée aux Anglais par des bâtimens qu'il coula 
dans la passe, par des batteries qu’il arma avec l’ar- 
tillerie des frégates , et par des canonnières qu’il se 
procura en râsant de petits bâtimens de commerce. 
Ces ouvrages étaient à peine terminés, que l'amiral 
Jervis se présenta devant la Basse-Terre, où il dé- 
posa le général enchef Grey , le 7 juin (1); quatre 
jours aprés, il parut devant la Pointe-à-Pitre , avec 
Six vaisseaux, dont un à trois ponts , douze frégates 


PAR RIRE RER 


(1) Le général Dundas, gouverneur de la Guadeloupe , 
était mort à la Basse-Terre , de la maladie du climat, le 
1° juin , la veille de l’arrivée des Français, et avait été 
enterré dans le fort Saint-Charles. 





(21) 

ou corvettes, Cinq Cannonières , et seize transports 
chargés de troupes et de tout l’attirail nécessaire 
pour un siége. Il débarqua ses troupes au Gozier ; 
mais au lieu d'attaquer vivement les Français ,encore 
mal établis, et pressés entre deux corps d'armée, 
chacun infiniment supérieur en forces, les Anglais 
s’'amusérent à se retrancher, nes ‘approchèrent du 
fort Fleur-d’ Épée queïpar degrés, et suivant les rè- 
gles de l'art, jusqu'à la position dominante du 
Morne Mascotte que les Français n’avaient pu con- 
server faute de défenseurs. Ils s’occupèrent alors à 
bombarder, avec cinq batteries, le fort qu'ils bat- 
taient par mer avec leurs canonnières; tandis qu'à 
la Rivière Salée , le camp retranché qu’ils avaient 
formé & Berville, bombardait, du Morne Saint- 
Jean, la ville et le port de la Pointe-à-Pître, et 
qu'une batterie à fourneaux, établie au Morne Sa- 
von, tentait de l’incendier. 


Tout était en feu dans le petit cul-de-sac; les 


Français, setrouvant dans la position la plus péni- 
ble, firentune vaine tentative dans la nuit du 1° mes- 
sidor (19 juin) contre le morne Savon. Ils ne furent 
pas plus heureux le 9 et le 11 (27 et 29 juin) dans 
deux attaques du morne Hascotte. Leurs colonnes 
EP = T LA x Lé # 
s'étant égarées la nuit, furent écrasées, et le bom- 
bardement continuant pendant un mois, porta de 


tous côtés la mort et l'incendie, tandis que la ma- 
ladie du climat faisait dans les rangs d’affreux ra- 


vages. 
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(22) 

Le commissaire de la convention , Chrétien, était 
mort dès son arrivée à la Pointe-à-Pitre (1)- Les 
généraux Cartier et Rouyer avaient péri (2). Les 
troupes exténuées par la fanigue et le manque d’eau, 
privées de tout, excepté de sucre et de café, suc- 
combaient, d’une manière effrayante, sous ce fléau 
destructeur, etfaisaient des efforts impuissans Contre 
un ennemi formidable qui les bloquait de toutes 
parts. | IX 
Le valeureux Dumont, commandant du fort de 
Fleur-d'Epée, après avoir déployé ses talens et son 
intrépidité pour défendre ce fort, se voyait au MmO- 
ment de céder , faute de m unitions (3). Ce qu'il res- 
tait de ces braves, touchait au moment de sa perte, 


lorsqu'une tentative des Anglais, malheureusement 


exécutée, vint changer la face des affaires (4). 


(1) Chrétien, homme juste, éclairé, désintéressé et 


brave, avait monté à l'assaut du fort Fleur d'É pée , pour 


encourager les troupes; il emporta les regrets de tous les 


militaires de l’expédition. 

(2) Cartier mourul d’un excès de fatigue sous ce ciel 
brûlant , et Rouyer des suites d’un éclat de bombe; tous 
les deux, braves et bons militaires , furent très-regrettés. 

(3) Le chef de bataillon Dumont, renvoyé plus tard 
par Victor Hugues, se retira en France. | | 

(4) Mémoire du général Pelardy; rapport de Victor 
liugues , inséré dans le Recueil des Lois de la Marine, 


F 7 
vol. 5, pag. 00. 


(25 ) 


vi + CHAPITRE HE. 


Position désespérée des Français, — Leur victoire à la 
 Pointe- à-Pitre. — Ils forcent le camp de Berville. à ca- 
: pituler. 


Maîtres Dal de la mer, recevant toutes sortes 
de sécours de leurs îles de l'Archipel (); ;. les An- 
glais_ s’indignèérent qu une poignée. de Français 
abandonnés à à eux-mêmes, exténués par la maladie, 
| resserrés dans une ville ouverte, fussent sourds à à 
toutes les propositions, et osassent leur résister si 
long-temps ; ils voulurent en finir par une attaque 
décisive. Dans la nuit du 13 au 14 messidor (4% au 
2 ‘juillet ), après avoir fait feu de toutes leurs batte- 
ries pendant huitheures consécutives, , deux colonnes 
de aille h hommes chacune, S 'avancèrent. en silence, 


M REL 





(1) Bryan Edwards dit, page 465, du 3° vol : que Saint- 


Christophe envoya , à elle seule! un E considérable 


de volontaires , levés au dépens de la colonie, 
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égorgèrent les postes avancés de la Pointe-à-Pître, 
pénétrèrent dans la ville, en furent bientôt maï- 
tresses;tet la mirent dans un épouvantable désordre. 
Il ne restait aux Français que le morne du Gouver- 
nement sur lequel Victor Hugues s'était réfugié avec 
les chefs et le restant des troupes. Les Anglais, 
pressés autour de ce poste , attendaient le jour pour 
l'enlever, mais dès qu’il parut, ces braves qui s’é- 
taient mis en mesure, foudroyèrent, avec leur artil- 
lerie , les masses ennemies qu’une frégate, mouillée 
au fond du port, mitraillait à bout portant. Au 
moment où ces masses ébranlées parurent chance- 
ler, les Français se précipitèrent sur elles, les mi- 
rent en déroute, prirent leur artillerie , et les pour- 
suivirent, la bayonnette aux reins, jusqu’à leurs 
retranchemens. ‘ 

Les Anglais n’avouèrent que la perte du général 
Symes, du colonel Gomm , du capitaine de vais- 
seau Robertson, celle de 23 officiers et 475 hom- 
mes tués, blessés ou pris , tandis qu'on l’évalua à 
800 hommes. 

Victor Hugues consacra le souvenir de ce haut 
fait, en donnant au morne du Gouvernement , le 
nom de morne de la Victoire, qu’il a conservé; et 
à la ville de la Pointe-à-Pitre celui de Port de la li- 
berté, ce que la convention confirma (+). 





(1) Décret du 25 fructidor an 2 (11 septembre 1794), 
vol. 5, page 45 du Recueil des Lois de la Marine. 
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Les Anglais tentèrent, la nuit suivante, une nou- 
velle attaque contre le fort Fleur d'Epée, mais 
ayant été repoussés , l'amiral Jervis quitta ce rivage 
funeste, le 17 messidor (5 juillet), et porta les dé- 
bris de ses troupes, et ceux des colons consternés qui 
s'étaient précipités au milieu d’elles, au camp de 
Berville sur la rive, opposée. Un bras de mer de 
quarante toises de large, fut alors pour les Anglais 
et. la foule des réfugiés, un océan tutélaire, sur la 


rive duquel ils entendaient en frémissant le cri de 


liberté répété par des milliers d'esclaves qui venaient 
d’être affranchis. 

Cependantles batteries de Saint ean et du morne 
Sason ne cessaient pas de tirer; la ville ruinée par 
les incendies,, était remplie de décombres ; dix bà- 
ümens avaient été coulés,, la frégate la TAéris et la 
gabarre la Prévoyante étaient fortement endomma- 
gées ; la maladie qui venait de moissonner le géné- 
ral Aubert, le seul chef de l'expédition qui reslât 
encore (1), continuait ses. ravages. 

Victor Hugues trouva dans la vigueur de son es- 
prit et de son caractère, des ressources pour faire 
face à tout. Îl sut enflammer le courage des indi- 


À 
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(1) Le général de division Aubert, homme de mérite, 
n'avait jamais pu s’accorder avec Victor Hugues , et ve- 
nait d’être destitué par ce commissaire quand la mort 
l’enleva, 
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vidus de toutes les classes, et fit une levée de deux 
mille hommes de couleur, en état de porter les ar- 
mes. Le capitaine d’artillerie Pélardy , ancien mili- 
taire qui s'était fait distinguer par sa bravoure et 
son activité, fut nommé général de division, com- 
mandant en chef la force-armée, et particulière 
ment chargé de diriger et d'accélérer tout ce qui 
avait trait à l'artillerie. Le commandant Boudet 
fut fait général de brigade, et eut la tâche d organi- 
ser et d'exercer les troupes ; tandis que le commis- 
saire surveillait tout avec une prodigieuse activité, 
ne se fiant qu’à lui seul du soin | de V PTT EN 
civile et militaire. | 

Æntièrement dépourvu de munitions , 1l° RERVER 
à s’en procurer par les Américains , et attira près 
deilui tous les patriotes français réfugiés dans les 
iles neutres, malgré la : rigueur du blocus et quoique 
les Anglais eussent signifié à à toutes les nations que 
la Guadeloupe étant en état de siège, ils s’'empare- 
ratent de tout bâtiment br en approcherait à voue 
EP 2D IH | M 

Mais cês fibles secours né changeaïent Hén 4 1x 
position malheureuse de cette intéressante expédi- 
tion ; ses rangs s’éclaircissaient d'une théniere ef- 


… e— nt 





jaune , et les Anglais se Mn axec dl la 
persévérance, ils forceraient les, Français de se 
rendre à discréuon. Le général Grey, dans l'attente 
des renforts qu’il avait encore demandés en Europe, 





(27) 
crut devoir se retirér à la Martinique avec quelques : 
gros vaisseaux, à cause de Fhivernage, etc hargea 
le général Graham de continuer les opérations en 
son absence. 

Cette diminution de FACE: navales , enhardit les 
Français, leur inspira le dessein de déve à leur 
tour assiégeans , et d'aller attaquer l'ennemi dans 
son camp ,enl isolant de ses communications avec 
les deux mers. é s 

Tandis que le commandant Leissegnes et ses ma- 
rins , rivaux d'audace et de zèle des soldats dont 
ils partageaient les dangers, prépararent tout ce qui, 
dans leur arme, devait concourir à l'exécution du 
projet, lintrépidé général Pélardÿ établissait, à la 
gabarre de la Rivière Salée, une batterie de deux 
pièces de 18, en face de celle des Anglais." 

IL forma kg troupes sur trois colonnes, leur 
donna ses instructions et s ’embarqüa le soir du 
5 vendémiaire (26 septembre) à la tête dé la prin- 
cipale, celle de gauche. Véritables émules des an- 
ciens Flibustiers, ces braves marins, ces valeur. eux 
soldats, montés sur des pir ogues et de frêles em- 
barcations ; passèrent de nuit sous le feu de l’esca- 
dre anglaise qui était à l’ancre, sans être aperçus , 
et allérent débarquer à la Goyave. Le général Pé- 
lardy se mit aussitôt en marche, et, à la faveur des 
ténèbres ou des halliers, arriva le lendemain vers 
midi au Petit Bourg. Il fondit aussitôt sur l'ennemi 
sans lui donner le temps de se reconnaître, lui tua 
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(28) 
(1% pr ) 140 hommes , s’empara de la pointe à Bacchus où 
il fit 160 prisonniers, désencloua les canons et les 
| pointa contre un vaisseau et une frégate, mouillés 
| à de la batterie, pour protéger les magasins 
# qu'on y avait établis. Ces bâtimens occupés à re- 
4 cueillir les fuyards, eurent beaucoup à souffrir, 
dans le désordre de leur appareillage, et furent 
contraints de mettre le feu à une &abarre de 24 ca- 
nons qui n’eut pas le temps de lever l’ancre. | 
Le général Pélardy n'ayant perdu que huit 
hommes dans cette attaque, s’empara de toute l’ar- 
üllerie des Anglais, de 160 barils de poudre et de 
vastes magasins de vivres, dont les Français avaient 
le plus grand besoin (1):L’importance de ses prises, 
| et la nécessité de se maintenir dans une position 
| 


CA ve. 


qui coupait les communications du camp de Ber- 
ville avec l’escadre , ne permirent pas à ce général 
d'aller plus loin et d’effectuer sa jonction avec les 
deux autres colonnes. 

Le général Boudet commandant celle de droite, 
s'était embarqué le même soir au Morne-à-l’eau, et 
malgré le feu très-vif d’une frégate, était parvenu 
à débarquer au Lamentin. Il traversa sans obstacle 





(1) IL traita avec beaucoup d’égard les prisonniers an- 
glais, et relâächa tous les nègres français qu’il prit. Les 
émigrés blancs de ce poste parvinrent tous à se réfugier 


à bord des Anglais. 
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la baye Mahaut, et arriva le soir du 6 vendémiaire A 
(27 septembre) à l'habitation Paul, où il s'établit, ‘7 
non loin du camp de Berville. 

Il y fut joint le lendemaïn matin, par la troisième \ 
colonne , celle du centre, commandée par le chef de 
bataillon Bures. À l'heure fixée, elle s'était pré- 
sentée à la Rivière Salée, avait démasqué la batterie 
de dix-huit , repoussé les ennemis, qui fuirent avec 
précipitation dans la crainte d’être coupés par la 
colonne du général Boudet, et avait traversé la ri- 
vière sur un pont volant jeté à la hâte. 

Le camp de Berville se trouvant complétement 4 
cerné , le commissaire Hugues envoya l’ordre au 1 
général Boudet de l’attaquer sans délai avec les deux 
dernières colonnes réunies. Cette attaque faite, le 
8 vendémiaire (29 septembre), à quatre heures du 
matin , avant d’avoir recorinu le terrain, fut fatale 
aux Français. L’ennemi, prévenu par un impru- 
dent signal , les écrasa dans le défilé où ils vinrent 
s’entasser , par suite de leur mauvaise disposition. | 
Ils y perdirent 400 hommes, l'élite des troupes ; le A 
général Boudet eut l'épaule fracassée par un bis- #1 
cayen; le chef de bataillon Paris, opéra la retraite. 
avec ordre, et fut nommé général par le commis- | 
saire. | “4 

D’après l’ordre de Victor Hugues , le général Pé- 
lardy accourut avec 300 hommes de sa colonne, et 
jugea indispensable d'établir des batteries dont le 
feu produisit le meilleur effet contre les retranche- 


. 





(30) 
ail, mens ARGUS Ii s’apprètait à forcer le camp, lors- 
que le général fnglais adhéra , le 15 vendémiaire 
(6oc d'a à la sommation qui lui fut faite des ca- 
dans le giéal de qua À heures QG) . 
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CHAPITRE IV. 


: Gapitulation des Anglais au camp de Berville. — Ils sont 
chassés du fort Saint-Charles. — Les Français restent 
maîtres de la Guadeloupe, de Marie-Galante et de la 
Désirade. 


LE général Graham, dont les troupes n’avaient 
point été épargnées par les maladies et que l’esca- 
dre, mouillée à deux portées de canon de son camp, 
abandonnait à lui-même sans faire aucune tentative 
en sa faveur, déclara qu’il ne pouvait plus tenir, et 
appela, à un conseil de guerre, les chefs des Fran- 
çais émigrés qui s'étaient battus avec lui. Des arti- 
cles suffisamment favorables aux Anglais(1), furent 
débattus etsignés: Mais, Ô honte ! ils n’offrirent de 
salut qu'aux seuls chefs des émigrés, en faveur de 
qui on obtint une chaloupe couverte; et vouèrent 


+ 





ri | 


5 Sufi op liberal towards the AA “etc. 
Bryan Edwards, vol. 5, pag. 472. (OL. 
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504) huit cents infortunés à la mort, que la loi sangui- 
naire de ce temps prononçait contre eux. Comme 
| on redoutait leur désespoir, on leur tint ces con- 
| ventions secrètes. La chaloupe couverte se présentä; 
vingt-deux privilégiés s y embarquèrent; les autres, 
apprenant trop tard leur malheur , s’y précipitèrent 
en foule, mais les Anglais les repoussèrent, vou- 
| j lurent même faire sortir ceux qui s’y trouvaient en 
| sus du nombre prescrit. Le capitaine de port de la 
| | Pointe-à-Pitre qui commandait la chaloupe, l’es- 
timable Monroux, du parti que les Anglais appe- 
laient des brigands, fut révolté de l’atrocité bri- 
| tannique, et repoussant à son tour ces Anglais, il 
s’écria: Plit à Dieu que ma chaloupe füt assez 
grande pour des sauver tous! 11 parut le cœur 
serré, et alla déposer les 22 élus à bord du vaisseau 

The Boyne qui était à l'ancre. 

Les Anglais, au nombre de 1400, furent renvoyés 
sur leur escadre , prisonniers sur parole, et laïssè- 
rent au pouvoir des Français, le 16 vendémiaire au 
matin (7 octobre), 38 bouches à feu, 2000 fusils, 
une quantité considérable de munitions et de vivres 
et les 800 victimes qu'ils venaient de sacrifier à rieur 
politique. | 

Les habitans et les troupes me net aucun 
moyen de sauver ceux qu'ils purent de ces malheu- 
reux, sans calculer le danger auquel eur bn umanité 
les exposait. 


L'inexorable commissaire de la convention, fit 





F7 | 
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subir à 300 blancs environ et à une centaine dei; 594) 
ÿens de couleur libres, le sort cruélauquel ils étaient 
PAR et déstinä aux travaux PHPMGS une cen- 
taine d’escläves (rt). 

Ainsi les exploits de cette valeureuse expédition, 
dont les détails sont peu’ connus en Europe et qui 
n’en sôht pas moins des plus brillans qu'aient en- 
fanté l’enthousiasrhe de la liberté et l'amour de la 
patrie, furent souillés par cet acte barbare. Tandis 
qu’il ne manquait à la gloire du vainqueur , que la 
générosité de donner des armes à ces victimes dé- 
laissées , pour venger leur injure dans le sing des 
perfides qui venaient de les livrer à la mort. 


“à m. ess CRT. lue jh lé bpnietrf : 


(1) Où est étonné de re er. LR Bryan Edwards les 
Üétails révoltans de cette exécution, dont er Del) ne peut , 
retomber que sur les Anglais. | 

Victor Hugues, dns $on rapport à la conventiôn ; , du 
26 frimaire an nr, fait monter à 1200 le nombre des 
émigrés qu’il fit prisonniers; et à 865 ceux qu'il fit fusil- Al 
ler : mais l’assertion plus véridique de témoins vcculaires ne 
dignes de foi, les réduit au notnbre, malheureusement 
trop considérable , que nous avons rapporté. + + | 

L’exécution se fit aussitôt après la reddition, avant le : 4 
départ dés Anglais. On assure que leur général voulut y 
assister à côté de Victor Hugues, et que ce commissaire 
lui dit, en langage du temps *: : Mon devoir veut que je 
ie trouve ici, mais toi, qui l'oblige à venir répattre tes | 
yeux du sang français que jé suis forcé de répandre!!! i 
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Cette capitulation du camp de Berville, connue 
aux Antilles sous le nom de capitulation du camp de 
Saint-Jean, sera, dans le nouveau monde, un mo- 
nument éternel de la déloyauté de ses auteurs, qui 
seuls, pouvaient en renouveler le déplorable exem- 
ple, l’anné suivante, à Quiberon. 

L'expression cruelle d’un Anglais, au récit de 
cette affaire de Quiberon : un émigré fusillé, un 
soldat de la république tué, ce sont deux Français 
de moins (1), etl’excuse que le ministre Pitt en don- 
na au parlement, quand il lui annonça que du moins 
le sang anglais n’y avait pas coulé (2) offrent la 
mesure de la haine que certains Anglais portent à 
tout ce qui est Français. Saint-Jean et Quiberon, 
ont appris aux deux hémisphères que l’homme n’a 
qu'une patrie, et que la société étrangère qu'il 
adopte, n’est qu'une marâtre impitoyable, qui le 
sacrifie tôt ou tard à ses intérêts. : 

Le général Pelardy se mit en marche, le 20 ven- 
démiaire (11 octobre), pour la partie de la Basse 
Terre , que les Anglais oceupaient encore, n’ame- 
nant, pour toute artillerie, à cause des pluies et des 

chemins défoncés , que deux des petites pièces cap- 
turées. À son approche, les troupes britanniques 





ss. 


(1) Commerce maritime d’Audouin, 1° vol. pag. 210. 
(2) Chronologie de l'Histoire de l'rance, en 1820, 
pag. 118. | 








(55) 
abandonnèrent toutes les hauteurs et toutes les po- 
sitions en les dévastant. Elles évacuerent la ville de 
la Basse-Terre, après avoir détruit l'arsenal, les 
magasins, les batteries, brûlé les affüts, et cassé les 
tourillons des pièces. | 

Le général Prescott, ayant exclu de ses rangs 
tous les émigrés , se renferma dans le fort Saint- 
Charles , avec 860 hommes de troupes de ligne. 

Le général Pelardy arriva devant ce fort, le 22 
vendémiaire (14 octobre), s'établit sur l’habitation 
V’ermont, et commença les travaux du siége, en 
attendant qu’on lui envoyût, de la Pointe-à-Pitre, 
l'artillerie et les munitions nécessaires. Il organisa 
une administration provisoire dans les quartiers , 
désäbusa les noirs, qui ne voulaient plus rien faire, 
sous prétexte qu'ils élaient libres , parvint à les ra-. 
mener au travail, et à se faire apporter des vivres 
et des bois pour la construction des batteries. 

Il ne reçut quelques canons qu’au mois de no- 
vembre , et il commençait à urer avec succès, lors- 
que Victor-Hugues , qu'une maladie avait retenu à 
la Pointe-à-Pitre, arriva à la Basse-Terre. 

Les travaux étaient terminés, toutes les batteries 
allaient être démasquées, et une attaque générale 
était ordonnée, quand les Anglais, ne jugeant pas 
à propos de la soutenir , se sauvèrent à bord d’une 
escadre de sept vaisseaux et quatre frégates , mouil- 
lée, depuisquelques jours, sous le fort. Trois de ces 
vaisseaux, venus d'Angleterre avec des secours, n’ar- 
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h rivérent que pour être témoins de cette fuite. La 

nuit du 19 au 20 frimaire (10 au 11 décembre), ils 
s’'embarquèrent, dans le plus grand silence, par la 
poterne du bord de la mer, fuyant honteusement 
cette terre, désolée par leurs manœuvres et leurs 
excès , emportant la malédiction de tous les partis, 
qu'ils avaient encourue, sans en retirer d’autre fruit 
que d’avoir fait beaucoup de malheureux. 

Les Français entrérent à trois heures du matin 
dans le fort, très-étonnés d’y trouver 76 pièces de 
gros calibre en bon état, 75 milliers de poudre’, 
plus de 20,000 boulets, 1,200 gargousses pleines, 
150 mille cartouches, 854 fusils, et beaucoup de 
vivrés. Cette conquête ne leur coûtait que 14 hom- 
mes tués, quelques blessés , et 58 jours d’un siége, 
prolongé par le manque absolu d’artillerie, dont le 
mauvais temps avait retardé l’arrivée. 

Pendant la durée de ce siége, quarante hommes, 
de Marie-Galante, réfugiés à la Pointe-à-Pitre, 
s'embarquèrent sur des pirogues, mirent pied à 
terre dans leur île, s'emparèrent des batteries, fi- 
rent prendre là fuite à une frégate et à unecorvette,: 
qui y étaient mouillées , et délivrèrent leurs compa- 
triotes de la présence des Anglais (r). 





(1) Au moment où ils s’emparaient de Marie-Galante, 
M. Coquille, ex-constituant, et alors commissaire des 
Anglais dans la colonie , se donna la mort. 














(57 ) 

Ainsi, une expédition de deux frégates et de 
1,150 hommes, manquant de tout, dont les cinq 
sixièmes périrent dans les combats ou par la fièvre- 
jaune, lutta pendant six mois et vingt jours, contre 
près de 8,000 Anglais, bien approvisionnés, mai- 
tres de la mer, soutenus par des escadres formi- 
dables, etleur enleva la Guadeloupe, Marie-Galante 
et la Désirade. Une tyrannie insupportable et le 


desespoir de la population ne SUR pas pro- 
duire de tels résultats? 
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CHAPITRE V. s 


La Guadeloupe sous l’agent Victor Hugues. 





APRÈS rexpulsion des Anglais, toute trace d’op- 
position se trouvant effacée par la mort des colons 
pris au camp de Berville, ou par la fuite de la ma- 
jeure partie des propriétaires que la terreur expa- 
tria , et qui allèrent porter aux îles voisines, surtout 
à la Martinique, un surcroît de bras et de biens, 
un nouvel ordre de choses s'établit à la Guadeloupe. 
La colonie était dans le plus grand délabrement; 
les nègres , égarés par le décret du 16 pluviôse an 2 
(4 février 1704) se refusèrent au travail, élevèrent 
des prétentions et se réunirent au quartier des Aby- 
mes pour les faire valoir. Victor Hugues marcha 
contre eux, les défit, et par des exemples sévères 
les renferma pour toujours dans les bornes qu'il 
voulut bien leur assigner. Il les reconnut pour 
Français, mais rien de plus. Il substitua à l'an- 
cienne servitude une discipline militaire, dont la 
rigueur fut le correctif de la licence des lois révo- 








( 39) 
Jutionnaires. Les blancs, les gens de couleur et les 
noirs furent indistinctement rangés sous sa domi- 
nation, et les infractions furent punies sans diffé- 
rence de couleur et de condition. Tout tremblait 
sous la même loi ; la mise en surveillance de tous les 
parens d’émigrés, les commissions militaires, le 
Jatal instrument qu'on traïnait dans tous les quar- 
tiers, frappant et menaçant toutes les tétes qui au- 
raient voulu s'élever, flétrirent, glacèrent tous les 
cœurs, et firent rentrer dans la foule ce qui aurait 
pu tendre à s’en détacher. Ce despotisme n'était 
point fardé par les qualités séduisantes d’un Pisis- 
_trate; un cynisme dégoûtant en accroissait l’hor- 
reur. La Guadeloupe n’offrit plus l'aspect d’une 
colonie française; elle devint une sorte de puissance, 
isolée au milieu des mers, ne conservant le nom 
français que pour le faire redouter. Toute distinc- 
tion fut proscrite parmi ses habitans, et tous furent 
appelés à la défense de l'intégrité de son territoire. 
Une armée de près de dix mille soldats exercés et 
aguéris , Ôta aux Anglais jusqu’à l’idée d'une inva- 
sion. Les côtes furent hérissées de batteries, bien 
armées et bien défendues, qui assurèrent le cabo- 
tage, en dépit des menaces impuissantes de l’ennemi 
perché sur les rochers des Saintes. De nombreux 
corsaires , bravant les quarante vaisseaux, frégates 
et corvettes britanniques qui les poursuivaient dans 
toutes ces mers, désolèrent le commerce auglais, 





An ITf 


(1794) 





enlevèrent ou brülèrent plus de 150 bâtimens (1), 
jetèrent sur, les habitations une grande quantité de 
nègres, pris à bord des bâtimens ennemis qui ve- 
naient d’en faire la traite sur les côtes d'Afrique, 
et conduisirent de vive force, dans les ports de la 
colonie, les navires des Etats-Unis d'Amérique qu 
fees d’ y ARperIeE leurs denrées. 

Les nègres qui n'étaient pas soldats ou marins, 
furent contraints de. cultiver les terres. Les revenus 
des biens séquestrés , des habitans absents, furent 
versés dans le trésor public. Ces biens montaient 
à plus de huit cents millions de livres du pays; les 
denrées coloniales, prises aux Anglais, ou confis- 
quées, furent expédiées en France , en grande 
quantité. 

L'ile, devenue à la foi militaire et agricole, se 
suffit à elle-même, etbrava pendant toute la guerre, 
le courroux et les forces imposantes: de la Grande- 
Bretagne. L'activité inquiète des têtes exaltées ayant 
besoin d’ aliment, Victor Hugues la dirigea au dé- 
hors ; l'on vit des ‘hommes de toute couleur se pré- 
cipiter, à à l’envi, dans de fragiles barques, etaller, 
au nom dela république , faire tremblér les Anglais 
dans leurs propres colonies. Des intelligences furent 





(1) Voir le tableau, n° 2, des prises faites sur les Anglais 
per le les Corsaires de la Guadeloupe, à Ja fin du 2° vol. 
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pratiquées à Sainte-Lucie, à la Grenade, à Saint- 
Vincent. et des secours de toute espèce y furent 
envoyés, pour y fomenter et entretenir la guerre; 
malgré toutes les escadres qui les protégeaient. °: 
L’audace du chef, la force de son caractère et les 
formes acerbes qu'il employait dans tous ses rap- 


ports, avaient pénétré les Anglais d’un tel effroi, 


qu'ils frémissaient à son seul nom. Mais rien de sa 
part ne les avait glacés de terreur comme l'arrêté 
qu'il avait publié le 19 frimaire (10 décembre), 


pour faire exhumer lés restes du général gouverneur 


Dundas , enterré six mois RUPaparant dans le fort 
St.-Charles , et les faire jéter à la voirie. A la place 
de l'inscription tumulaire , il fit élever une pierre 
portant d’un côté cet arrêté , et de l’autre la liste 
des griefs imputés à ce général; monument révol- 


tant qui devait être: détruit aussitôt a le a 


de celui qui l'avait fait élever: 

Tout respectait Ja Guadeloupe au de Ho une 
obéissance passive .conservait un Calme bei au 
dedans ; les magasins étaient remplis, l'artillerie se 
trouvait dans un état formidable ; mais ce gouver- 
nement extraordinaire , concentré dans une seule 
main, et ne reposant que sur la violence du com- 
mandement, devait crouler en perdant son ap- 


pui (1). 





: À L 


(1) Rapport de Victor Hugues et Pièces officielles du 





+ 


Au TITI 


(1794) 





La nouvelle des succès de l'expédition, parvenue 
en France, avec l'exagération des rapports de ce 
temps, avait répandu la joie dans la Convention. 
L'assemblée s'était empressée de confirmer tous les 
actes de son délégué, de conférer au capitaine de 
vaisseau Leissegues, le grade de contre-amiral , et 
de faire partir de Brest, le 27 brumaire (17 novem- 
bre), une division chargée de porter à la Guade- 
loupe, des troupes, des armes, des munitions et 
deux nouveaux commissaires qu'on donnait pour 
collègues à Victor Hugues. Celui-ci prévenu par la 
canonnière la Cruelle, expédiée à l'avance, envoya 
la corvette la Carmagnolle et la frégate la Pique, 
au devant de la division , pour changer son point 
d’attérage et lui faire éviter les forces anglaises qui 
croisaient au vent des îles. Mais la Carmagnolle fut 
obligée de se jeter à la côte de la Désirade, après un 
combat sanglant contre la frégate la Blanche ; et la 
Pique fut amarinée par deux vaisseaux à la suite 
d’une action meurtrière avec la même frégate. 

La division, commandée par le capitaine de vais- 
seau Duchenne, arriva à la Pointe-à-Pitre, le 17 
nivôse an 3 (6 janvier 1705). Elle était composée 
du vaisseau rasé l’Æercule , de plusieurs transports, 
et venait de perdre un de ces derniers bâtimens, 





26 frimaire an 113 Mémoire du général Ambert; Bryan 
Edwards , vol, 3, pag. 475. | 
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chassé de 554 soldats , de canons et de munitions, de 795) 
qu’ un vaisseau et une fie anglaise lui avaient en- 
levé à vue de la Désirade. 

Le même jour de son arrivée, elle débarqua les 
commissaires, Goyrand destiné pour Sainte-Lucie, 
Lebas pour la Guadeloupe; le bataillon de la réu- 
nion , fort de 700 hommes, ayant pour chefs Chau- 
ron et Fouché; celui des Antilles, formé de 5oo 
blancs, de 200 mets de couleur, commandé par 
le chef de bataillon Cottin; et une compagnie d’ar- 
tillerie de 120 canonniers ; en tout 1520 hommes. + 

L’attitude menaçante que ce surcroît de renforts | 
donnait à la Guadeloupe, ouvrit les yeux des An- 
glais, et leur fit redoubler d'efforts et de surveil- 
lance, pour écarter des dangers qu'ils avaient été 
loin de prévoir. Dans le principe, méprisant le petit 
nombre de leurs adversaires, ils avaient mis à prix 
la tête des républicains , en avaient fait pendre plu- 
sieurs, emprisonné et déporté beaucoup d’autres, 
sans distinction d'âge, de sexe ou de couleur, sous 
prétexte ‘d’extirper les germes de l'insurrection 
qu'ils pouvaient propager. Mais ces mesures cruel- 
les leur attirérent de sanglantes représailles et chan- 
gèrent la guerre des Antilles en une ME d'e exLer- 
minatOn. Le Mn . x Jan 





An IT 


(1795) 








CHAPITRE VI. 


Reprise de Sainte-Lucie par les Français. — Leurs succès 
aux îles du Vent. — Expédition formidable de l’Angle- 
terre ; ses opérations se réduisent à s'emparer de Sainte- 
Lucie. — Situation de la Guadeloupe,  * 


: « 
L 


Les Français avaient conservé à Sainte-Lucie 
un parti qui s'était maintenu contre les Anglais, 
au moyen de la guerre des bois. Mais quoique 
la fièvre jaune combattit pour lui, il était au mo- 
ment de succomber sous les coups des 34°, 61°, 
68° et69° régimens britanniques, lorsque la nouvelle 
en parvint à la Guadeloupe. Le commissaire. 
Goyrand, brave, actif, doux et humain, part 
aussitôt avec des troupes, met en défaut la vigilance 
des croiseurs, parvient à débarquer dans l’île et se 
réunit au parti français que sa présence électrise.. 
Malgré la supériorité des Anglais, il les attaque, 
le 4 floréal { 22 avril ) leur met près de 700 
hommes hors de combat, et les oblige à s’enfermer 
dans le fort du Morne-fortuné. A les poussa avec 


(45) | 1 
tant de vigueur, que les Anglais cräignant d’être de 95) « 
enlevés d'assaut, s’enfuirent précipitamment sur 
leur escadre, dans la nuit du 50 prairial (18 juin), g. 
abandonnant leurs femmes’ et leuts enfans, qui 4 
furent renvoyés trois jours après. Le commissaire 
Goyrand, maître de Sainte-Lucie, y établit une 4 
administration Riu qui le fit chérir et esti- 1 
mer des colons. 

A la Guadeloupe, Victor Hugues et Lebas, exer- 
çaient, de concert, un pouvoir qui ne connaissait 
d’autres limites que leur volonté. Le 14 messidor 1 
(2 juillet), ils embarquèrent pour France le géné- 4 
ral Pelardy, qui refusait de se plier à leurs caprices 
et dont l'influence et les glorieux souvenirs leur 
portaient ombrage: Il fut bientôt suivi par tous 
ceux dont les services, les talens ou les vertus cou- 
rageuses pouvaient offusquer das altier des 
commissaires (1). 

Les armeïnens n’étaiént pas moins très-actifs 
dans la colonie, et les Anglais, malgré toutes leurs 
croisières, ne purent empêcher qu'on ne fit de nou- | 
velles tentatives sur la Grenade, la Dominique et 
Saint-Vincent. Ici les Caraïbes s’unirent aux Fran- 
çais, qu'ils avaient toujours préférés, ét leur chef 
ayant été pris et pendu, ces sauvages vindicatifs 





(1) Mémoire du"général Pelardy, et Pièces officielles : 0 
communiquées. pe | 
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(1795) 


An III 


An IV 
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massacrèrent tous les Anglais qui tomberent entre 
leurs mains. Mais ils finirent par succomber ; les 
Anglais en firent périr un grand nombre et dépor- 
tèrent presque tous Ceux qui restaient dans Ja 
petite île Bonaire (2), d’où ils gagnèrent la Côte- 
Ferme. | 

Les commissaires français, plus heureux dans 
leurs entreprises contre Saint-Eustache et Saint- 
Martin, réussirent à les enlever aux Anglais, et les 
restituèrent à la Hollande , ne se réservant que la 
partie française de Saint-Martin. 

La Martinique et les autres colonies anglaises, 
furent menacées. Le cabinet de Londres, effrayé de 
tant de succès, qui pouvaient lui devenir funestes, 
s’occupa de réunir à la Barbade des armemens con- 
sidérables qu'il destinait à expulser une seconde 
fois les Français des Iles du vent. 

Pendant que ces armemens étaient conduits au 
rendez-vous, le contre-amiral Leissegues , en croi- 
sière avec sa petite escadre, au vent de la Barbade, 
unlevait successivement, aux convois venant d'Eu- 
rope, quinze bâtimens chargés d’armes, de muni- 





(1) L'ile Bonaire, à peu de distance, dans l’est, de 
celle de Curaçao , est de peu d'importance; elle pro- 
duit du coton, et on y élève des bestiaux , ainsi que dans 
celle d’'Aruba, dans le sud-ouest ; pour l’approvisionne- 
ment de Curacçao , dont elles dépendent toutes les deux. 
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üons , de vivres et de 700 soldats destinés à faire M" 


(1796) 
partie de cette expédition. 

Cet appareil menaçant, que les rapports du temps +4 
font monter à 20,000 hommes de troupes, com- à 
mandées par le général Abercombrie, parut enfin 
devant Sainte-Lucie, au mois de germinal (avril), et \ 
en commença l'attaque sur le champ. Quelle opi- 
niâtre résistance ce général n’éprouva-t-il pas de 
la part des 1500 Français qui défendaient la colonie! | 24 
et que d'Anglais furent moissonnés dans les divers ; 
combats qui se livrèrent chaque, jour pendant un 1 
mois! Cette défense héroïque méritait d'être cou- 4 
ronnée du succès ; mais l’armée ennemie, pourvue 1 
d’un attirail immense, finit par l'emporter, et le 
brave Goyrand, réduit à l'extrémité , fut forcé de 
capituler. Toutefois, le mal qu'il avait fait à l’en- 
nemi, surtout enle retenant pendant un mois dans 
les parages mal-sains de Sainte-Lucie, où la fièvre 
jaune exerçaitses ravages, l'avait tellement épuisé, 
que le général Abercombrie n’osa plus courir les 
hasards d’une tentative sur la Guadeloupe, et fut 
forcé de se contenter de la conquête de Saïnte- 

Lucie(1). . 

Le gouvernement directorial qui avait com- 

mencé, en France, le 14 brumaire an 4 (5 novem- 





(1) Le commissaire Goyrand se retira à Paris où il 


Le 
: à | 
mourut en 1799: juré 24 
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(6 bre 1705); la troisième période de la révülutionr, 
était hors d’état d'envoyer à la Guadeloupe les se- 
cours qu’elle Jui demandait. Il arrêta, le 26 pluviose 
(15 février), que les commissaires Victor Hugues et 
Lebas , prendraient Je titre d'agents du directoire, 
et jouiraient d'un pouvoir égal au sien, pendant 
dix-huit mois, à compter dit jour de la réception 
de l'arrêté, 

{ ma Ces deux agens eontinuèrent à faire peser Sur la 
colonie le régime révolutionnaire qui l'opprimait. 
Privés des secours qu'ils s'étaient flattés dé recevoir 
de la métropole, ils se virent obligés de reñoncer à 
leurs projets d'armement contre les iles ennemies ; 
et de se concentrer Y la Guadeloupe: 

Av. Peu occupés désormais d'opérations inilitaires, 

(1707) J se livrèrent à de vastes spéculations de com- 
merce, et le seul dommage que les Anglais éprou- 

jus VENT à cette époque, leur fut causé par les Hom- 

(1797) breux corsaires que les agents faisaient armer, et 
dont ils étaient les principaux actionnaires ; ainsi 
la république profita peu de leurs prises (1). Un 
nouvel arrêté du directoire, rendu le 29 ventose 

, a an 6 (19 mars 1798); venait de proroger encore 
pour dix-huit mois, les fonctions dès agents. Mais 
la santé altérée de Lebas, dont le caractère modéré, 
dans le partage du pouvoir , tempérait la fougue 


(1) Victoires et Conquêtes ; elc. des Francais; t: 7- 
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impétueuse de son collègue, lobligea de retourner + 98) | 
en France au mois de floréal suivant (mai) (1). 4 
:. L'ambition de Hugues, débarrassée de ce concur- à 
rent importun, ne connut plus de barrières. 1] 
s’'entoura de créatures qui flattèrent ses volontés: il 
créa une agence par laquelle il disposa, à son gré, 
de la régie des biens des émigrés, des diverses bran- 1 
ches de l'administration et des finances , de l’arme- 6 
ment des corsaires et de tout le commerce qu'ilren- 
dit entièrement exclusif (2). I rétablit les douanes. : 1 
anéanties avec les anciennes institutions , ét ne re- 4 
cevant pas les secours qu’il demandait à la métro- û 
pole, il se borna à exercer, contre les Anglais, la 
guerre de corsaires, qu’il avait de bonnes raisons 
pour pousser avec activité. 

La course se fit alors avec éclat et entretint le 
commerce dans une sorte de splendeur qui, bien 
que factice ét temporaire, suppléait au déficit que 
l'absence des institutions coloniales avait causé 
dans les productions du sol. Les neutres furent peu ; E. 
ménagés , et dans les ports même de la colonie , ls 1 


(1) À son arrivée à Bordeaux, Lebas adressa au direc- à 
toire, dans le mois de messidor (juillet), un rapport sa- L 
tisfaisant sur l’état de la Guadeloupe. Depuis lors, il a 
vécu en France, retiré des affaires et peu favorisé par la 

#* fortune: 


(2) Moniteur du 3 germinal an vu. Là 


1H. 4 | à 
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Se virent exposés à des vexations qui ne tardèrent 


as à amener la mésintelligence et la guerre avec les 


Etats-Unis d'Amérique, les seuls qui alimentaient | 


nos colonies dans ces temps difficiles. Gette circons- 
tance et les nombreuses dénonciations que depuis 
uatre ans Victor Hugues avait provoquées COnire 


s\ 


Jui (x), déterminérent le directoire à lui retirer ses 


pouvoirs. 
22 
(1) Moniteur du 3 germinal an vu. Lettre du général 
Pélardy à un représentant. 
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CHAPITRE VIL 


Envoi d’un nouvel agent du directoire à la Guadeloupe. 
— Îl est embarqué dix mois après, et renvoyé en 
France. 


t 
à L 


. LE conseil des Anciens et celui des Cing-Cenits, 
au milieu des incertitudes quiles agitaient, s'étaient 
occupés sans succés , des troubles de St.-Domingue 
et de l’admission des députés des colonies. Ces dis- 
cussions n'avaient servi qu'à aigrir encore plus les 
esprits; portées au delà des mers elles étaient deve- 
nues l’occasion de malheurs nouveaux et toujours 
Croissans, 

Sur le rapport d'Eschassériaux, les conseils lé- 
gislatifs se déterminèrent à faire jouir les colonies 
des lois constitutionnelles. Le directoire fut auto- 
risé à y envoyer de nouveaüx agents chargés de 
faire des règlemens de culture pour établir les obli- 
gauons réciproques des propriétaires et des culti- 
vateurs, d'assurer des moyens d'éducation aux en- 
fans, et de subsistance aux vieillards et aux infir- 
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mes. Ces agents devaient organiser une sendarme- 
rie pour veiller à la sûreté intérieure, rappeler les 
fugitifs qui n'avaient pas porté les armes contre 
leur pays, et faire recouvrer leurs revenus à ceux 
dont les biens avaient été séquestrés (x). 

Le général de division Desfourneaux , qui venait 
de servir à Saint-Domingue, fut nommé, le 17 prai- 
rialan 6 (5 juin 1708), agent particulier du direc- 
toire à la Guadeloupe, pour dix-huit mois, à COMp- 
ter du jour de son entrée en fonctions; el le général 
de division Pélardy fut désigné, le.17 messidor 
(5 éuillet), pour y retourner en qualité de com- 
mandant de la force armée , SOUS les ordres du nou- 


vel agent... 


Li vi Partisde l'Orient, le7 vendémiaire an,7 (28 sep- 
1 À ! (1798) ae RAS ET 2 à 


temb re 1 198), sur les frégates, la Volontaire etV’{n; 
surgente, is déposèrent à, Cayenne l'agent Burnel 
en, remplacement de l'agent Jeannet, et arrivèrent 


2 


e 


à la Guadeloupe, le,.2,frimaire (22 novembre), 
n'ayapLayec eux, d'autres IHORPES AU 168-hommes, 
de la 58° demui-brigade. oaat tt 

Victor Hugues avait été. prévenu de. son rempla- 
cement, par, une. lettre, du ministre,de la marine, 
qui lui enjoignait,, le,26 prairial (14-juin), de cesser, 


ses foneuons à l arrivée, du, général Desfourneanx- 


re 


9 










(a) Commerce Maritime ; par Audouin , 1: Vol.:,:page 
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(#) 
Environné de nombreux affidés qui chéréhaient , ë. NS 1 
par toutes sortes de bruñts, À jéter de la défavéur ‘” ‘ 
sur la personne ét sür la mission du nouvel agent , 
Hugues se Crut assez fort} pour élider lordré' de ré- 
inettre son autorité; il imagina, chaque ; jour, des 4 
prétextes pour la conserver. Mais ayant à lutter 4 
contre l’ancienne influencé du général Pélardy , e 
qu'äppuyait le concours dé l'administration muni. 
cipalé, ses partisans eésbérèrent de les mettré'én 
défaut en formant üh complot contre le général 
Desfourneaux. Cet ageñt prévenu à témps, le dé- 
joua par PthsRpifent subit de son antagoniste, 
qu'il renvoya en FrahCe(r). 
Le général crutdévoirse contenter d’emprisonnét 
(1) Moñiteürs du 3 êt du 11 germinal an vrr! léltres du 
, général Pélardy à un représentant , et du PETER En 
binson à un aide-de-camp de Hugues. it 
De retour à Paris, Victor Hugues fut nommé, vi as 
septembre 1799; agent du directoire à Cayenne. Il res: - 
ta dans cette colonie jusqu’au 12 janvier 1869, qu’il la 
rendit, par capitulation , aux Espagnols de l’Amérique du 
sud » l'éunis aux Portugais du Brésil. En 1811 , il fut tra- À 


duit, à Paris, devant un conseil de guerre, qui l'acquitta. 
On assure que 5 ‘étant rendu très-utile, en 1814, aux 


(TR MATETEET. 


roi pour se retirer, en 1817, sur les biens qu’ 1] possè- 
de à Cayenne, et qu’il y est devenu aveugle, 





( 54 ) 
quelques-uns des fauteurs les plus remuans ; mais 
cette mesure fut insuffisante pour annihiler le parti; 
elle ne servit qu’à stimuler sa vengeance, et le ren- 
dre plus prudent sur les moyens de la satisfaire. 
avr. Maitre de la colonie, et n'ayant pas à redouter 
(1799) Les Anglais, le nouvel agent espéra pouvoir la cons- 
tituer à son gré, et y rétablir les cultures, qui n’é- 
taient plus qu’un objet secondaire ; mais les moyens 
étaient encore impuissans pour les rappeler à leur 
ancien état. Il soccupa d’abord de ramener, dans 
l'administration, les formes légales dont l'avait 
privée l'usage :mmodéré du pouvoir de son prédé- 
cesseur. Les réformes qui s’opérèrent ; froissèrent 
des intérêts, firent des mécontents, qu On ne pou- 
yait pas se trouver ef mesure de comprimer. 
On crut aussi pouvoir rappeler les nègres à l'assi- 
duité et au travail, en statuant, par un arrêté du 
22 pluviôse an 7 (10 février 1799), que tous les 
propriétaires paieraient, aux nègres cultivateurs, le 
quart du revenu. Aucune époque, aucun mode 
n'ayant été déterminés pour en faire la répartition, 
fi cet arrêté n'eut aucun effet, à cause des retenues 
414 que les propriétaires avaient à faire aux nègres 
pour frais de nourriture, d'entretien , de chirurgie “À 
et autres objets. Un pareil accord ne pouvant d’ail- 
| leurs subsister entre des blancs peu nombreux , et 
Le une multitude de noirs qui aurait couvert sa haine 
pour le travail, par des murmuressur la répartition 








: ‘ { + e « 
LE d de” LR Re el TT rt Ee—- pur . 
ù jé. APE LA SES 5 








(55) 


des produits, 1l était impossible de calculer les 
conséquences qui pouvaient en résulter (1). 
Lesystème de fermage des biens des absens, que 
l'agent jugea à propos d'adopter dans l'intérêt de 
l'état et des propriétaires, donna naissance à de 
nouveaux inconvénients. Ces propriétés, après 
qu'il en eût restitué plusieurs à des colons trop in- 
Justement compris dans la mesure générale du 
séquestre , étaient au nombre de 1005 pour la Gua- 
deloupe et ses dépendances. Elles rapportaient 
annuellement près de six millions tournois, d’après 
les comptes de l'administration, quoiqu’elles fussent 
tombées dans un état déplorable depuis leur séques- 
tre, tant par la mauvaise gestion de la régie, que 
par les malheurs de ta guerre. Le général Desfour- 
neaux espéra les relever, en imposant aux fermiers 
l'obligation de les réparer, et en les autorisant à 
rechercher les nègres dépendans de ces biens, 
excepté ceux employés au service de terre ou de 
mer. 





(1) Mémoire pour la Guadeloupe, 1‘ vol. , pag. 256 ; 
Mémoire du général Ambert , 3° section. 


Toussaint Louverture avait bien mis ce système en 


usage à Saint-Domingue l’année précédente; mais il 
avait un ascendant tout puissant sur les nègres ses pa- 
reils , qui étaient libres et qui ne devaient travailler chez 
leurs maîtres que pendant cinq ans, au prix du quart des 
revenus. (Pamphile Lacroix , tom. 1°°, pag. 359.) 
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ts Ce fut sans doute un premier pas vers le rétablis- 
29% cement de l’ordre et de la culture. Mais ces recher- 
ches excitèrent des défiances , et les fermiers furent ‘; | 0 
portés, par leur intérêt, à forcerletravaildes nègres, 
à les laisser dépérir faute de soins, et à abandonner 
à la dégradation , par la difficulté de les rétablir, 
les établissemens de manufacture si précieux par 
leur valeur. Cemode d'administration en détruisant 
les moyens d'exploitation et les ressources du sal, 
aurait peut-être, contre le vœu de l'agent, amené la 
ruine complète de ces biens, S'il eût été soumis à 
l'épreuve du temps, mais un pouvoir invincible 
vint eu arrêter le cours (1}, 


Le directoireétait, à celte époque, tom é dans un 
tel discrédit, que chacun prévoyait sa chute comme, 
très- prochaine. LD | 
Le général Desfourneaux, instruitque ce premier 
corps de l'État voulait le faire remplacer à la Gua- 
deloupe, fut empressé de justifier sa conduite dans 
la colonie, en faisant signer une adresse aux officiers, 
le premier jour complémentaire an 7(17 septembre 
1599). Quelques jours après, plusieurs de ces offi- 


CE \ 


cièrs annoncèrent qu'étant à Sa able , le 6 vendé- 





‘ 
PR EL 


(à) D s'éleva plus tard des discussions sur les baux 
passés pour ce fermage. Toutes les pièces furent en- 
voyées en France, et ont passé sous les yeux de la cour 


des comptes, où elles restent déposées, 


à di F. de —— d ” 
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iniaire an 8 (28 septembre 1799), le général leur 
aÿait dit : que si le directoire envoyait d'autres 
. agens pour le remplacer, il était disposé à les re- 
pousser par la force. Ses ennemis s’emparèrent de 


An Vilt 


(1799) 


ce propos, l’envenimèrent aux yeux des troupes , et 


le leur dépeignirent comme une trahison. Ceux qui 
disaient l'avoir entendu , allèrent en faire leur dé- 
Marion : à la municipalité, le 11 vendémiaire (3 oc- 

_tobre), et au même instant les officiérs de tous les 
COrpS exigèrent l'arrestation de l'agent et de plu- 
sieurs individus de sa suite, qui furent embarqués 
à bord d’un bâtiment de la rade, pour être envoyés 
en France. ; 

Les autorités civiles et militaires réunies , choi- 
sirent, d'un commun accord, le général Pélardy 
pour administrer la colonie jusqu’à ce que le direc- 
toire eût envoyé de nouveaux chefs. Ce général usa 
inutilement de tout son crédit pour appaiser le 
mouvement; en vain il représenta quil manquait 
des lumières nécessaires pour gouverner, tout fut 
inutile, 1l se vit obligé d’acquiescer au vœu général. 
Cependant on souscrivit à la condition qu'il imposa 
de nommer , au plutôt, une commission d'agence, 
composée de trois membres, pour gouverner pro- 
visoirement. 

Les administrations municipales des deux Mills. 
constatérent, par une déclaration du 7 vendémiaire 
(9 octobre), que l’acceptation momentanée du gé- 
néral Pélardy avait sauvé la colonie, et que le gé- 


+ 








ms néral Paris, commandant à la Basse-T'erre, et 
MM. Dano et Rocherupés, avaient été nommés 


e 


agens provisoires. 


(1) Registres de l’administration municipale de la 
Pointe dc Pise: n° 37; Déclarations faites par les deux 
municipalités, le 17 vendemiaire an vu; Adresses de 
toutes les autorités de la Guadeloupe au corps législatif 
et au directoire, du 26 vendemiaire an vint ; Pièces offi- 
cielles adressées au ministère de la marine. 

Le général Desfournaux, à son arrivée en France. 
trouva le gouvernement consulaire établi. Gette affaire: 
n'eut aucun autre résultat, et il fut employé dans l’ex- 
pédition du général Leclerc à pan DORE Il est au- 
jourd’hui en rétraite à Paris. 


| Al Quatre chaloupes anglaises se présentèrent dans 
1 la nuit du 26 cndépatte (16 octobre) sur la rade; 

Lt elles furent repoussées, et le bâtiment du général 

IH | Desfourneaux fit voile aussitôt pour la France (t). 
{ 
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CHAPITRE VIH. 


Trois nouveaux agens sont envoyés à la Guadeloupe. — 
Embarquement de l’un d'eux. — Entreprise contre 
l'ile de Curaçao. — État de la Guadeloupe. — Succès 
des Anglais aux Antilles. 


Après le départ du général Desfourneaux, Pa- Fes 
gence provisoire mit en vigueur ct fit publier la loi 
organique du 4 brumaire an 6 ( 25 octobre 1797); 
qui formait de la Guadeloupe et deses dépendances, 
undépartement divisé en 27 Cantons, dont la Pointe- 
à-Pitre était le chef-lieu, et y établissait cinq tribu- 
faux correctionnels; ainsi que la loi du 12 nivôse 
an 6 (1° janvier 1798 ) qui déterminait l’organisa- 
tion constitutionnelle des colonies, arrêtait l'envoi 
de trois agens du directoire aux iles du vent, pré- 
cisait l'étendue de leurs fonctions, et fixait leur 
durée à dix-huit mois. Ges lois avaient été jusque- 
là tenues secrètes. 1 
… La Guadeloupe n’attendit pas loug-temps los f 
nouveaux chefs qu’on lui avait annonces. | 1 








() 
An VIT 


L'agent Jeannet, qui avaitété rappelé de Cayenne; 

(1799) ji 

| lex-constituant Baco de la Chapelle, que l'ile de 
France, n'ayant pas voulu le reconnaître comme 

agent, avait déporté à Manille; et le général de 

1 

| 

{ 

| 






Lavaux, connu par son noble dévoüment à Saint- 
Domingue (1), furent nommés agens du directoire 
à la Guadeloupe, le 15 fructidor an 7 ( 1° septem- 
| bre 1799). Rendus à Rochefort où ils apprirent les 
| .. événements du 18 brumaire, ils précipitérent leur | 
départ, de cräinte que le nouveau gouversement ne 
retirät leurs pouvoirs, et mirent à la voile, le 25 bru- 
ë | | maire (16 novembre), sur la frégate /a Vengeance 
et la corvette Le Berceau. ve 
Arrivés à là Pointe-à-P ître, le 20 frimaire (12 dé- 
cernbre), avec une compagnie d’artillériéde fiärive, 
l'adjudant-général Jearinet, frère de l'agent, le chef 
de brigade Magloire Pélage, homme de couleur de 
la Martinique , que tious verrons bientôt jouer ttü 


> 








(1)-Pamphile Lacroix dit, tom. 1°, pag. 296: « Les 
gouvernemens qui se sont succédés en France, n’ont pas 
payé au général de Lavaux le tribut de reconnaissance 
publique que mérita son dévouement. Sa position , à St.- ; 
Domingue fut une des plus étranges et des plus difficiles | 
où se soit jamais trouvé un chef militaire. » | 

Pour connaître les détails de sa belle conduite , il faut 
# consulter , dans l’ouvrage ci-dessus , l’époqué de 1792 à 
UE. 1706; le Recueil anglais Annual register dé 1794: et le 
#10 ? vol. 5 des Victoires et Conquêtés , article colonies. 








(6) 
grand rôle à la Guadeloupe (x) et lemulâtre Debros, 


chef de bataillon, aide-de-camp del agent Baco(2); 
ils furent accueillis avec empressement. 


La. Guadeloupe était tr anquille ; ; elle jouissait 
d’un calme dontelle avait été long- temps privée, et 


paraissait. oublier ses. discussions politiques et les 
théories incendiaires dont.elle avait été trop long- 
temps:la vicume. Le retour des nègres à leurs ate- 
hers semblait. présagerque le terme des maux était 





(1) Pélage était fort jeune lors des premiers troubles 
de la Martinique où il se prononça en faveur des plan- 
teurs. De la bravoure , du sang-froid et des talens mili- 
taires le firent distinguer par ses chefs. Pendant le siége 


de +794, ilse: battit contre les Anglais avec tant de cou- 


rage et d'intelligence, que le général Rochambeau le 

nomma lieutenant sur le champ de bataille, À: son arrivée 
| en France, on le fit capitaine des grenadiers du bataillon 
des Antilles. Il se couvrit de gloire à la prise de Sainte- 
Lucie, en 1795 , ainsi qu’en défendant , l’année suivante, 
cette île contre les Anglais qui firent la garnison prison- 
nière. Échangé en 1708, il servit à Fécamp , à Morlaix, 
et obtint, en 1799, le brevet de chef de brigade , pour 
“partir comme aide-de-camp de l’agent Jeannet. 

(2) Ge Delgrès est le même que nous verrons aïde-de. 
camp de l'amiral Lacrosse, un des chefs de la révolte, et 
qui se fera-sauter avec 300 des siens, pour éviter d’être 
prisipar les troupes. du général Richepanse. 


An VII] 


1799) 
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An VIII arrivé; 
(1800) x Ë GER 
son industrieuse activite. 










| 
| des mêmes vues pour 
Bacoétaent ; la Pointe 
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sement , et ses qua 
un grand créd 
de germinal an 
(l partent inOp 
| arrivés à la 
réunissent les troupes » 
x Ja tête d'une compagnie 
ter l'agent d 
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éprouve Ja moi 
dire aux habitans 
par ses concihabpu 
qu'il cherchait à le 


1706 ; avait lutté contre eux 
avait failli périr victime de 


chefs (1): 


(1) Le général de Lava 





ja culture renaissait et le commerce reprenait 
la métropole 


Les agens venaient de recevoir de 
avec le titre d’a- 


| 
la confirmation de leurs pouvoirs à 
gens des consuls ; tous les trois sem 


le bien pub 


_k-Pitre, et le 


blaient pénétrés 

lic; Jeannet et 

général de La- 
é, son désintéres- 
ui avaient acquis 
couleur. Au mois 
s deux collègues 
a Pointe-à-Pitre; 


vaux à la Basse-Terre, OÙ $® probit 
lités militaires | 
it parmi les gens de 
8 (mars 1800) se 
nément , la nuit, de 
Basse-Terre, à la pointe du jour, 1 
envoient le général Paris, 
de grepadiers , pour arrè + 
lève à l'auditoire 
on embarque 
la colonie en 


tion. On se contenta de 
t redouter 


e Lavaux, qu'on en 
dans une église, et qu 


que cet agent se faisai 
les avec les gens de couleur , et 
ur donner l'élan et la direction 
de ceux de Saint-Domingue ; lui qui, au Cap, en 
avec tant d'én 
V'illatte, un de leurs 


ux fut pris par les Anglai 





( 63 ) | 
Les délégués Jeannet et Baco, voulant persuader (1800) 
à la France que leur conduite était exempte de 
toute ambition, s’adjoigmirent pour troisième agent 12 
M. Bresseau, alors employé comme commissaire 
du gouvernement colonial, dans le quartier de la 
Baye-Mahaut. 

Cette agence s’appliqua moins à créer denouvelles | +R 
institutions, qu'à régler la marche de celles déjà 
établies et à spécifier clairement les actes qui pou- | À 
vaient la contrarier, laissant le soin de les poursui- ; 
vre au tribunal criminel extraordinaire, aux juges 
correctionnels et aux conseils de guerre. 

Un voile épais couvre encore aujourd’hui les 
causes de la tentative infructueuse que ces trois 
agens firent contre l’île de Curaçao, lalliée de la 
France; les résultats suivans sont les seuls qui soient 
parvenus à la connaissance du public. 

La frégate la Vengeance , arrivée à la Guade- 
loupe le 12 décembre 1799, avec les agens, repartit 
pour France le 11 pluviose an 8 (31 janvier 1800), 
ayant à son bord le général Pélardy (1). Attaquée, 





sa traversée. Rentré en France, il y vécut dans la retraite. 
Élu, en 1820, membre de la chambre des députés par le 
département de Saône-et-Loire; il s’est toujours montré 
le digne défenseur de la Charte et des libertés françaises. 

(1) Ce général retournait en France par suite des dis- 1 
positions de l'arrêté du directoire, qui rappelait les gé- | 
néraux de division employés en sous-ordres aux colonies. 
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(64 ) 


(1860) après sa sortie, par la frégate anglaise /a Constel- 
lation, le combat fut meurtrier, et ces deux bâti- 
mens s’abandonnèrent, la nuit, se croyant mutuel- 
lement coulés bas. La Vengeance fut obligée de 
gagner l'ile de Curaçao pour se radouber. Elle y 
était depuis huit mois , lorsque les agens Jeannet, 


\ Baco et Bresseau tentèrent de s'emparer de cette 





._ colonie, sous le prétexte vrai ou faux, qu’elle vou- 
laitsedonner aux Anglais. Une expédition comman- 
dée par l'adjudant-général Jeannet,, et dirigée par 
l'agent Bresseau , fut embarquée sur des goëlettes 

our se porter à Guraçao. 
Les Hollandais , craignant que la frégate la Ven- 
geance ne fût d'un trop grand secours à cet arme- 





__ ment, trouvèrent le moyen de la faire partir (1). 
Lo. L'expédition échoua dans son entreprise de con- 
4 | quête, mais elle provoqua de la part des habitans 
1" de cette ile, des plaintes graves qui éclatèrent après 
son départ (2). 
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(1) Gette frégate appareïlla à la hâte, laissant , à terre, 
1 le général Pélardy, qui fut obligé de retourner , sur un 
| bâtiment neutre, à la Guadeloupe ; pour pouvoir se ren- | 
dre à Paris. p 
La frégaté fut prise, en mer, par les Anglais ; celui qui 
la commandait donna sa démission,à son retour en France. 


* 
HE" 


(1) Le gouverneur de Curacao soumit ses gricfs à son 
gouvernement alors” allié de la France, et l'agent Jean- 


\ 





(65) 


À la Guadeloupe, les agens prirent des arrêtés 
pour éloigner les étrangers qui pouvaient être dan- 


gereux ; ils réprimèrent la désertion dans les troupes 
et dans la marine, arrêtère 


& 


nt le marronage des ate- 
liers, ét mirent de l’ordre dans les comptabilités. 


Lls sévirent contre toute atteinte portée à la propriété 
publique ou particulière, et Continuèrent à main- 
tenir le calme par leurs réglemens (r). 

La course maritime , toujours précaire lorsqu'elle 
n'est pas appuyée par une force navale imposante, 
était à-peu-près anéantie. Les frégates des États- 
Unis, alors én guerre avec la France, s'étaient achar- 
* nées contre les corsaires de la Guadeloupe, et les 
avaient presque tous détruits. Mais les produits 
de la culture à laquelle on s’était adonné , rempla- 
çalent, avec un avantage plus réel, ceux dela Course; 
“et sous ce point de vue la colonie jouissait d’un cer- 


tin bonheur que n’altéra point la mort de l'agent 
Baco (2). 


net; à son retour Paris, fut jugé par un conseil de guerre 
qui l’acquitta. 

(1) Mémoire du général Ambert. 

(2) L'agent Baco de la Chapelle fut enlevé par là mala- 


die du climat, en frimaire ân 1x (fin de décembre 1800 ), 
sur une habitation séquestrée , dans le quartier de la baie 


.Mahaut, | 
Le chef de brigade du génie Daniau ; que Victor- 
HIT. b 











(66) 
An IX 


(1801) La paix PRES les Américains vint augmenter cet 
état prospère en offrant au commerce des ressour- 
ces nouvelles (1). | 
La colonie n’en était pas moins assisesur la croûte 
d'un volcan; les bases d’une bonne administration, 


qe 


étaient encore enfouies sous les débris entassés du- 
rant dix années de bouleversement, et le gouver- 


2. le mi 


nement réparaleur de la France, ne s’occupera pas 
plutôt de sonder ces décombres pour déblayer le 
sol, et consiruire un nouvel édifice, qu'on verra 
celte croûte s’affaisser et produire une explosion 
qui marquera d’engloutur la Guadeloupe entière. 
Cependant l'Angleterre , toujours avide de pré- 


ose ea 


textes qui puissent colorer ses entreprises, saisit 
l'instant où les cabinets de Stokolm etde Copenha- 
gue, dans la vue de soutenir les principes d’une 
neutralité armée, venaient de se confédérer avec la 
Russie , pour les traiter en ennemis , €t poursuivre 


contre eux le cours de ses succès aux Antilles. 


4 MR Lie OR 


Hugues avait nommé à cel emploi, en 1704, mourut 
“également à la Pointe-à-Pitre, vers la même époque, et 
fut enterré au fort F leur-d’Épée, qu'il avait fortifié et 
mis dans l’état où on le voit aujourd'hui. 


(1) Moniteur du 15 messidor an 9 (2 juillet 1801). 

Le traité de paix, conclu par le premier consul , avec 
Aes États-Unis d'Amérique, se trouve dans le Moniteur 
du 30 vendémiaire an 9 (22 octobre 1800). 





bi 





(67) 
Une expédition commandée par le liéutenant- aix 
“général Trigge et l'amiral Duckworth, sortit d'An- NY 
tigue, et se présenta, le 20 mars, devant Saint-Bar- 
thelemy. Cette île, n'ayant que 21 hommes de 
garnison, capitula sans résistance. 

Les Anglais allérent débarquer, le 24 mars, deux À 
divisions de quatre mille hommes à Saint-Martin; 
320 Français ou Hollandais en formaient la garni- 
son; ils étaient soutenus pa les équipages de plu- 
sieurs Corsaires. Mais après une action vive, ces 
marins ayant été contraints de regagner leur bord 

et de prendre le large, la garnison capitula le nième 
jour (1). 

Saint-Thomas et Sainte-Croix se rendirent à la 
première sommation qu’on leur fit, les 28et31 mars, 
quoiqu'il y eût, d’après le rapport anglais, 100 hom- 
mes de troupes à Sainte-Croix et 135 à Saint-Tho- 
mas. Les vainqueurs enlevèrent 36,000 barriques de \ 
sucre dans la première de ces îles, et se signalèrent  ” 
par toutes sortes de vexations et d’injustices (2). fi 





(1) Moniteur du 1° prairial an 9 (21 mai 1801), article 
Angleterre; le même journal, du 13 messidor (2 juillet), 
contient une proclamation des agens de la Guadeloupe, 
par laquelle ils s’étonnaient que 428 soldats, à Saint- : 
Martin, n’eussent résisté qu’un seul jour à 3000 Anglais. 

(2) Lettre écrite de Sainte-Croix, dans le Moniteur, 
du 24 fructidor an 9 (11 septembre 1801 ). 
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An IX 


(1801) 


( 68 ) 
Le 21 avril, les îles de Saint-Eustache etde Saba, 
” appartenant aux Hollandais, capitulèrent sans coup 
férir (1). | 
La prise et le pillage de ces îles, la promenade 
de Nelson en Finlande, furent, pour l’Europe, une 
nouvelle mais vaine révélation des projetsambitieux 


du cabinet d’Albion. 


CRAN D A LR RETRO 


(1) Moniteur du 22 prairial an 9 (as juin 1801.) 
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LIVRE NEUVIÈME. 


Evéremens qui se succèdent à la Guade- 
loupe perdant l’année 1801. 


CHAPITRE 1°. \ 


Révolution du.18 brumaire. — Nouvelle organisation des 
colonies. —Nominations faites pour la Guadeloupe. 


Les Français n’obéissaient qu’en murmurant à 
un gouvernement sans dignité, jouet de tous les 
partis, réduit au misérable expédient de les opposer 
les uns aux autres, pour les dominer; et l'autorité 
du Directoire ne se faisait plus connaître que par 
des vexations et des injustices. La loi sur l'emprunt 
forcé de 80 millions , rendue le 16 mvôsean 6 (5 jan- 


An IX 
1801) 
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a ( 70 ) 
rx Vier 1708), avait détruit la confiance , anéanti toutes 
(1801) les ressources ; et celle des otages, publiée le24 mes- 
sidor an 7 (12 juillet 1709 ) ; portait de tous côtés 
le deuil et la terreur. Des colonnes mobiles, par- 
couraient etdésolaient lescampagnes , tandis qu'une 
inquisition domestique effrayait et tourmentait 
les villes. Tout paraissait perdu, lorsqu'on vit ac- 
courir, des bords du Nil, l'homme extraordinaire 
qui devait faire succéder la vie à la mort, l’ordre 
au chaos et la force à la faiblesse. Les vœux, les 
espérances de la France entière , se tournèrent vers 
lui comme vers le libérateur de la patrie. La lassi- 
tude des convulsions, le dégoût des choses et des 
hommes de cette époque, avaient préparé la crise 





du 18 brumaire , et cette journée concentra le pou- 
voir entre les mains du plus habile. 
Le nouveau gouvernement n'eut pas plutôt régé- 
a néré la France et forcé le continent au repos , qu'il 
‘1 | étendit ses soins aux colonies, et s’occupa des 
| moyens d'y raviver les cultures et le commerce. 


A! Leurs désastres, les ruines encore fumantes de 
\: 1h Saint-Domingue avaient complétement désabusé 
[ les esprits des fausses doctrines, et des théories  : 


F4 dangereuses. De tous côtés on demandait le réta- 
| blissement de l'ancien code, qui avait fait long- 
temps prospérer ces possessions, COMME étant la 
seule législation propre à y comprimer l'esprit de 
révolte et à y ramener le calme. : 
Une longue expérience avait démontré que le 
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partage du pouvoir entre un gouverneur et U 
intendant ne produisait que des déchiremens ou 
de l'inertie. On crut remédier à cet inconvénient, 
en séparant l'administration, la justice et l'autorité 
militaire; le gouvernement fut réparti entre un 
capitaine-général, un préfet colonial et un grand 
juge ou commissaire de justice. 

Mais l'autorité de ces trois chefs pouvait-elle être 
maintenue dans un équilibre assez juste panF que 
administration coloniale marchât désormais sans 
entraves? subordonnés, comme ils l’étaient entre 
eux, par un règlement qui n’était pas assez positif, 
qui, en leur’attribuant des fonctions indépendantes, 


voulait cependant qu'ils pussent se suppléer et se 


succéder l’un à lauire, si les circonstances l’exi- 
geaient, ne devait-1l pas s'élever des rivalités dont 
les inévitables effets seraient d’entraÿer chacun de 
ces pouvoirs dans l’action qui lui était propre et 
de paralyser la force qui devait résulter de leur 
concours ? | 

On ne peut deviner par quel motif le premier 
consul, qui possédait à un degré si éminent la science 
de la haute administration et le secret du pouvoir, 


ne voulut pas reconnaitre que Pautorité militaire, 


doit dominer aux colonies, éclairée et avertie par 
des comités et par des conseils. Les plus chauds 
partisans de l’uniformité des systèmes ne pensent 
pas sans doute que les colonies, parce qu'elles font 


An IX 
fe (1801) 








(72) 

An IX . ? ° e 

(180) parte de la France (1), puissent être régies par les 
mêmes lois que les départemens? Leur situation les 
met hors de ligne et veut des lois et un régime à 
part. 

Entourées de mers, situées à de grandes distances 
de la métropole, d’un accès facile à tout ennemi 
extérieur, les Antilles françaises doivent être mises 
en état de se suflire long-temps à elles-mêmes. 

Les foyers de troubles allumés dans leur voisinage, 
l'esclavage permanent, base de leur agriculture et 
de leur prospérité , les tiennent dans un éveil con- 
unuel. Une population de diverses couleurs, qu’ac- 
croissent chaque jour des individus accourus ou 
amenés sans choix,de toutes les parties de la France: 
une multitude de marins de toutes les nations que le 
commerce y atüreet dont lé ciel de l'équateur fait 
fermenter les passions, influent à toute heure sur 
leur tranquillité et les mettent dans un état de crise 
perpétuelle difficile à exprimer, et dont le capitaine- 
général Villaret de Joyeuse, essaya de donner une 
idée, en disant : que méme en temps de paix, son 
Île élait dans un état de siége moral. 

Il faut donc aux colonies une puissance forte, 


1 





(1) Les trois assemblées législatives avaient reconnu, 
dans plusieurs de leurs décrets, que les colonies forment 
une partie intégrante de la France. 





(6) ” 


réprimante, rapide comme le mal qui les menace, + n 
1001 


et dont elle doit prévenir ou arrêter l'invasion; par 
conséquent cette autorité doit-être une et dégagée 
de toute entrave. La concurrence des pouvoirs y 
est contre la nature des choses, a très-bien dit, 
M. Durand-Molard (1). 

… L'arrêté organique des consuls disait, à la vérité, 
qu'en cas d'urgence, le capitaine-sénéral pourrait, 
comme dans les places de guerre, surseoir à l’exécu- 
uon des lois par une déclaration d’état de siège, 
ce qui annonçait que l'unité d'action et de mouve- 
ment était considérée comme le seul moyen de sa- 


lut: Mais, puisque les colonies sont toujours à-peu- 


près dans cet état d'urgence, pourquoi ne pas y 
rendre l'unité d'action permanente? C’est le seul 
moyen d'éviter les discussions, les rivalités, les 
prétentions exagérées, les tracasseries et les conflits 
dé pouvoir dont les colonies , plus encore que les 


agens de la métropole, ont eu de tout temps à se 


plaindre. 


Les Anglais, plus heureux que nous. n’ont jamais 
» I | 


varié dans ce mode d'administration; il faut leur 


rendre cet hommage, et réconnaître tout ce qu'il 
y a de bon dans leurs institutions, quoiqu’on ne 
l'aperçoive pas toujours au milieu des moyens 





(1) Essai sur les Colonies, petite brochure. 
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mix violens qui leur sont si fanuliers dans leurs rapports 
(1801) vec les autres peuples. 

Le premier soin du consul fut de rassurer les 
colons sur les effets du changement qui venait de 
s'opérer en France, et de déclarer que si des dif- 
férences, qui dérivent de la nature des choses et du 
climat, nécessitaient d'autres lois, l’état politique 
des noirs n’éprouverait n1 atteinte ni modification. 

La Guadeloupe, toujours fidèle à la mère-patrie, D 
au milieu de ses plus grandes divisions, fut l’objet 
pressant de l'attention du gouvernement. Un arrêté 
du 29 germinäl an 9 (19 avril 1801 ), nomma : 
capitaine-général, le contre-amiral Lacrosse; préfet | 
colonial , le conseiller-d’état Lescalier ; et commis- 1 
saire de justice, un ancien magistrat, M. Coster. 
L'organisation de la colonie, et la distribution des 
pouvoirs entre les trois magistrats chargés de la 
rÉgir , étaient réglées par cet arrêté. Afin que les 
institutions nouvelles fussent plus promptement 
cubstituées à celles que l'amiral Lacrosse avait lui- 
même établies, en 1705, à la Guadeloupe, on pressa 
son départ, et on Jui fit laisser en arrière ses deux, 
collègues , dont la présence dans la colonie aurait 


peut-être prévenu beaucoup de mal. 
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CHAPITRE IT. 


Arrivée à la Guadeloupe du capitaine-général Lacrosse. 
— Mort du général Béthencourt; fâcheux effet qu’elle 
produit. 





LE général Lacrosse, partit de Lorient ame- 
nant, sur les frégates la Cornélie et la Cocarde, 
170 hommes des 30°, 70° et 82: demi-brigades , 
18 canonniers, et le général de brigade Béthan-* 
court, nommé pour commander les troupes de la 
colonie, en remplacement du général Paris (1). 

A son arrivée à la Guadeloupe, le 9 prairial 
(29 mai), il fut reçu avec les démonstrations de la 
confiance que faisait concevoir, pour l'avenir, le 
gouvernement réparateur qui lenvoyait (2), Sa 
position était difficile, l'aspect encore douteux ‘des 


DS RME IE OMR CORRE ME GR TONNES 


(1) Le général Paris, à son retour en France, fut em- 
ployé, et fit toute la guerre d'Espagne; il y fut nommé 
lieutenant-général, et mourut de maladie, après sa ren- 
trée à Perpignan , en 1814. 

(2) Voir le compte rendu par l'amiral Lacrosse au mi- 





An IX 


(1801) 
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en choses rendait l'opinion flottante; la proclamation 


qu'il publia le lendemain , rassura les habitans sur 
les appréhensions qu’ils pouvaient conserver d'un 
retour vers le passé. 

Mais le 16 prairial (5 juin), une seconde pro- 
clamation vintinspirer d’autres craintes, en annon- 
çant qu'il existait des conspirations et des complots. 
L’alarme se répandit quand on vit arrêter, la ouit 
suivante, pour être déportés , quinze individus né- 
gocians ou pères de famille. De nouvelles arresta- 
tions , faites le lendemain, parmi les militaires. et 
les officiers de couleur qui avaient si bravement 
repris et défendu la colonie, excitèrent beaucoup 
de fermentation. Il fallut toute la prudence du co- 


lonel Pelage, chargé de les exécuter , et l'assurance 


que donnaient les vertus du général Béthencourt, 
pour prévenir une insurrection. Envain la colomie 
s’intéressa à ces prisonniers et députa auprès de 
l'autorité pour solliciter leur mise en Hberté, en 
vain le général Béthencourt insista pour qu’on adou- 
cit leur sort, tous furent déportés , à l'excepHon 
d’un seul capitaine. 

Le capitaine - général n'avait certainement en 
vue que le bien; mais prétendre anéantr , aussi 
soudainement, ce que la révolution avait consacré 


SRE VRSTEREE DER CE ART RP OT RE EE TT LEPS 


nistre Forfait, ses dix premières proclamations ou arrêtés 
dans le Moniteur du 5 fructidor an 9 (23 août 1801). 
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pendant douze ans, froisser des opinions dont on Aix 


avait été le premier apôtre, vouloir les remplacer 
deforce, par les idées et les maximes des temps an- 
térieurs , tenter cet acte périlleux , lorsque les sept 
huitièmes de la force armée n'étaient composés que 
de noirs, ou de gens de couleur 720n-propriétaires, 
n’était-ce pas vouloir refouler les eaux d'un torrent, 
et s’exposer, en lobligeant à déborder , à s’y faire 
. engloutir ? É 

Le mécontentement fut augmenté par la demande 
d’un emprunt de 350 mille frames, faite le 19 prai- 
rial (8 juin), à la Pointe-à-Pitre, et par l'avis awon 
se réservait de réclamer un semblable secours de la 
ville de la Basse-Terre. Les colons s'étaient flattés 
que les revenus des propriétés séquestrées, des 
impositions et des douanes (dont le produit pro- 
mettait de s'élever très-haut, d’après le traité de 
paix qui rétablissait le commerce avec les États- 
Unis), étaient assez considérables pour dispenser 
de recourir à la mesure ruineuse et vexatoire des 
emprunts. 

À la vérité le capitaine-général s'était plamtaumi- 
nistre de la marine, d’avoir trouvé la Guadeloupe 
épuisée par ses guerres, dénuée de ressources, et 
de ce que ses prédecesseurs avaient, pat anticipa- 
tion, absorbé les revenus d’une année (1). 





(1) Mémoire du fournisseur Mallespine, en 1811, 
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La ville de la Pointe-à-Pitre remplit sur-le- 
champ l'obligation qui lui était imposée. Mais cet 
emprunt; l’approvisionnement de tous les magasins; 
fe marché pour les fournitures, conclu avec un 
fournisseur privilégié, au lieu d’avoir passé par la 
voie ordinaire des enchères; et la fermedes douanes, 
jusques là administrée par la régie, livrée à un 
particulier, à un prix bien au-dessous de sa valeur, 
excitèrent des murmures, | 

Le nombre des mécontens fut encore augmenté 
par ceux des habitans qui, ayant quitté la colonie 


depuis 1703, rentrèrent en vertu de la proclamation 


du 7 messidor (25 juin), avec l'espoir d’être réim- 
tégrés dans ieurs propriétés, et dont l'attente fut 
trompée (1). 

Cescirconstances rendir entplus vive à la colonie 





page 11; Mémoire pour les habitans de la Guadeloupe, 
en 1803, 1° vol , pages 72 et suiv. 

(1) C’est à cette époque, le 16 messidor an 9 (5juil- 
let 1801), que les anciens agéns Jeannet et Bresseau, et 
le général Jeannet, frère de l'agent, quitièrent la colonie 
pour se rendre er France, sur la frégate La Cornélie. 
M. Bresseau est mort à Paris en 1912; M. Jeannet s’était 
rétiré aux États-Unis, où il a vécu tranquille jusqu'en 
1822, époque où différens rapports l'ont fait reparaître 
aux colonies, pour faire partie, dit-on , de l'expédition 
mystérieuse contre l’île de Porto-Rico. Le général Jeannet 
vit retiré en France. 
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la perte du général Béthencourt; sa douceur, ses 
qualités, les comptes favorables qu'il adressait au 
ministre, et le bien qu’il s’efforçait de faire à la 
Pointe-à-Pitre, où il résidait avec le capitaine-gé- 
néral, l'avaient rendu cher à tous les colons. La 
maladie du climat, le ravit à leur espoir, le 17 
thermidor (5 août) (1). 

Après sa mort, le commandement devait passer 
au chef qui le suivait dans l’ordre hiérarchique 
militaire , et revenait au colonel Pélage; mais 
le capitaine-général le réunit à son autorité, et 
ajouta à son titre celui de commandant en chef de 
la force armée. Cette mesure amena des discussions, 
etl’arrêté rendu à ce sujet futle funeste avant-coureur 
des désordres qui agitèrent la colonie. La générale 
imprudemment battue un jour de décade, à la 
Basse-Terre, pour la publication de cet arrêté, fit 
faire au public, qui en ignorait le motif, des con- 
jectures sinistres sur la tranquillité de la colonie, 
donna lieu à mille bruits capables de la compro- 
mettre, et à des propos séditieux de la part des 
jeunes conscrits sous les armes (2). 


PR 


(1) Le général Béthencourt fut imhumé sur le morne 
la Victoire. Plus tard, quand on voulut applanir ce morne, 
on transféra ses restes dans le fort Fleur-d’Épée, à côté 
de ceux du colonel Daniau; rien n’indique aujourd’hui 
* la place où ils furent déposés. | 
(2) On avait réuni,*en compagnie de chasseurs, les 
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(1801) 
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Le capitaine-général s'y transporta sur-le-champ, 
Gt investir la ville, la mit en état de siége, cassa la 
municipalité , ordonna des visites domiciliaires 
parmi les hommes de couleur qui avaient participé 
au mouvement, fit arrêter tous ceux qui lui parurent 
suspects, et traduisit devant un conseil de guerre 

les conscrits présumés coupables. Trois d’entre eux ” 
furent condamnés , le 4 fractidor ( 22 août ) à dix, 
à cinq et à deux ans de fers; leur compagnie fut 
dissoute, et ceux qu'on soupconna de mutinerie, 
furent incorporés dans les sapeurs où on les sou- 
mit à un travail dur et pénible. Un mulâtre de 
1x 25 ans fut condamné à mort le 12 vendémiaire 
(1801) (4 octobre } et fut fusillé dans les vingt-quatre heu- 
res; quatre autres furent renvoyés à la décision du 


premier Chef. 


An IX 
(1801) 





La consternation devint générale parmi tous les 
gens de couleur lorsqu'on les eut réunis à la Basse- 
Terre , et aussitôt après à la Pointe-à-Piître, pour 

__ leur déclarer que puisqu'ils étaient les ennemis du 
Gouvernement , on les ferait déporter sans espoir 
de retour. Beaucoup d’entre eux gémissaient dans 
les prisons ; plusieurs y étaient déjà morts demisère; 
quinze venaient d’être envoyés .en dépôt à Marie- 


* 
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jeunes gardes nationaux de toute couleur , auxquels on 


avait donné le nom de conscrits de la garde nationale 
sédentaire. * 





(8r) 


Galante, pendant qu’on préparait des bâtimens pour (1801) 


les déporter ailleurs , et chaque jour était marqué 
par denouvelles arrestations. 

Jusques-là le chef de brigade Pélage, qui conser- 
vait le commandement de la Grande-Terre, dont 
l'avaient investi les agens des consuls, vivait dans la 
meilleure intelligence avec le capitaine-général, qui 
ne cessait de donner des éloges à sa conduite, sur- 
tout relativement aux arrestations dont il avait été 
plus spécialement chargé (1). 





(1) Voir le compte rendu, au ministre Decrés, par le 
capitaine-général Lacrosse, dans le Moniteur du 14 fri- 
maire an 10 (5 décembre 1801 ); etle mémoire pour les 
habitans de la Guadeloupe, 1+ vol. pages, 75 et suiv. 
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CHAPITRE HI. 


à 


Journée du 29 vendemiaire (21 octobre) , à la Pointe-à- 
Pitre. 


Tour. paraissait tranquille à la Guadeloupe ; 


h . 
(i8oi} ,uneun homme de couleur n’avait encore tenté 


de. remuer , quoiqu'ils composassent la grande 
majorité de. la force armée. Le capitaine-général , 
revenu à la Basse-Terre, où 1l comptait passer deux 
mois, recevait journellement des lettres du chef 
d'état-major el du commissaire-général de police, 
qui lui annon caient qu'à la Pointe-à-Pitre tout était 
dans le calme et la sécurité les plus parfaits; le der- 
nier de ces rapports portait la date du 28 vendé- 
miaire an 10 (1) ï 
Pourquoi le Jendemain fut-il un jour de douleur 
pour la colonie, et à quelle cause peut on attribuer 
la révolte qui S'y manifesta , S1ce n’est à la tentative 


qu’on fit pour s'emparer cé jour-là , de la personne 


(1) Extraits de leurs lettres; mémoire pour la Guade- 


Joupe , tome 1°; page 93. 
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de tous les officiers de couleur, qu’on destinait pro: aus 
bablement à la déportation ? | FA 
Le 29 vendémiaire au matin (21 octobre } le ça- 
pitaine Gédéon et plusieurs de ses camarades ve- 
naient d'être arrêtés à la Pointe-à-Pitre; on était à 
la poursuite du capitaine Jgnace , lorsque le chef 
de brigade Pélage, qu’on voulait arrêter aussi , fut 
invité à passer chez le chef d'état-major. I] s’y rendit 
avec confiance, sans uniforme, et Y trouva réunis le 
comimissaire-général de police et le commissaire du 
gouvernement, qui lui annoncçèrent, d’un air très- 
agité, qu’on venait de découvrir une conspiration 
contre le capitaine-général. Au même instant, on 
entendit crier dans les rues, aux armes, au Jeu, aux 
Anglais! À ce bruit, Pélage veut sortir, mais le 
chef d'état-major le retient et lui déclare qu'il est 
son prisonnier, Votre prisonnier, s'écrie Pelage ! 
En. vertu de quel ordre? comment Pouvez-vous 
arréter votre supérieur? (1) En-même-temps il dé- 
tourne la pointe du sabre dont on le menace , évite 3 
un second coup qu’on lui porte, et se sauve à toutes 
_ Jambes au fort de la Victoire , où iltrouve toutes les | 
troupes de couleur eñ pleine insurrection. Le ca- 
pitaine Zenace , qui s'était réfugié auprès d’elles, | 


Re O5 A PP MEANI 4 FEI 


(1) Le chef d'état-major n’était que chef de bataillon 
et se trouvait, én l'absence du général, subordonné au 
chéf de brigade Pélage, qui commandait l'aptondis- 
sement. 41 








AA DR) 
ci x les avait soulevées et, pendant qué Pélage les péro- 
1 ; We: 5 s L 
01) it, la ville courait les risques d'un horrible mas- 


sacre. 

Une compagnie de chasseurs de ligne, descendue 
du fort, 'avançait au pas de charge vers la maison 
du chef d'état-major ; croisant la bayonnette contre 
quelques dragons et contre les gardes nationales 
blanches, que la générale ÿ avait réunis. Le chef 
d'état-major avait perdu la tête et ne savait que 
faire et qu’ordonner: Encoreun instant, et la Pointe- 
x-Pitre allait être le théâtre de la plus sanglante Ca- 
tastrophe, lorsque le capitaine Gédéon, auquel le 
trouble du moment permit de s'échapper du lieu où 
on le retenait, ’élance au milieu des bayonnettes 
en s'écriant: Que faites-vous, ce n’estpas aux blancs 
que nous en voulons ! Pélage accourtaut même ns - 
tant, et la voix de ce chef, qu'ils aiment et qu'ils 
À respectent ; achève de contenir la rage des chas- 
l seurs. F) 
| Mais la plupart des officiers arrêtés le matin , ayant 

profité du désordre pour évader , s'étaient réunis 

aux insurgés et leur avaient communiqué leur res- 

4 | entiment. La troupe , échauffée par leurs discours, 
_ ie jura de périr plutôt que de laisser enlever ses ofli- 
Al ciers, rompit ses ang » {orça tous les obstacles , et 
HO À: se jeta sur le chef d'état-major, que Pélage prit 
| sous sa protection. POur Je sauver, il lui conseilla 
sen 4] À à | de se laisser conduire au fort de la Victoire; 1l eut 
DE À soin de le placer au milieu de la garde nationale ; 
| le commissaire-général de police, le commissaire 
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du gouvernement, blessé à la cuisse, et presque 
tous les blancs attachés à l'état-major, ou aux autres 
corps, furent aussi arrêtés. Rin 

Par malheur, le 29 vendémiaire était un jour de 
repos, et il se trouvait à la Pointe-à-Pitre un grand 
nombre denègres et de gens de couleur, cultivateurs:; 
ils prirent part au mouvement , se mélèrent avec les 
militaires, pénétrèrent, en foule, dans la maison. du 
commissaire-général de policeettrouvèrent, dansses 
papiers , des listesde proscription , qui ne portaient 
que les noms d'hommes de leur couleur. Ils y trou- 
vérent aussi une lettre du général annonçant que 
les premiers qu’on avait embarqués pour France, 
venaient d’être mis à la disposition du ministre de 
la marine, pour étre envoyés à Madagascar. La 
lecture de ces pièces les rendit furieux; ils étaient 
prêts à se porter aux plus affreuses extrémités. Pé- 
lage , au milieu de cette terrible agitation, courait 
de tous côtés pour calmer les esprits, pour soustraire 
les blancs à la fureur des troupes et prévenir l’ef- 
fusion du sang. Fat 

Parvenu , à quatre heures du soir, à ramener un 
peu de tranquillité ,il convoqua, à la maison com- 
mune, tous les habitans notables de la ville; leur 
communiqua ses craintes; et, reconnaissant sOn in- 
suflisance, il leur fit nommer, au scrutin, une com- 
mission de quatre d’entre eux, pour rester près de 
lui, l'aider de leurs conseils, et pour concerterles dis- 
positions qu’il convenait de prendre; usqu'à l’arrivée 
du capitaine-général, qu’on allait presser de revenir 

+ | 
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(1801) 
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x Ja Pointe-à-Pitre. Les quatre habitans qui furent 
élus, MM. Æypolite Frasans avoué, Danois né- 
g0CIANt., Delort médecin, et Pénicaut notaire. 
tous d’une réputation honorable, prirent le ütre de 
Commissairescivils provisoires (x). s’occupèrent 
pendant toute la nuit, avec Pélage, des mesures de 
sûreté, et s'empressèrent de députer, au capitaine- 
général, deux négocians estimables, MM. Courtois et 
Mey , qui le réncontrèrent à la Capesterre. 

‘Dès le soir du 29 vendémiaire, des rapports 
inexacts avaient fait croire au capitaine-générai que 
1 ville de la Pointe-à-Pitre venait de se mettre en 
rébellion ouverte €t que Pélage, à la tête des fac- 
dieux, s'était fait proclamer chef de la colonte. 
Aussitôt la générale avaitété battue à la Basse-Terre, 
un arrêté avait déclaré hors de la loi Pélage , ainsi 
que tous ceux qui lui obéiraient; les hommes de 
couleur suspects, avaient été arrêtés ; et le général 
s'était mis en marche contre la Pointe-à-Pitre, à Ja 
tête de la garnison de la Basse-Terre , de la garde- . 
nationale, et de beaucoup d'artillerie. 

Les dépèches que les députés lui remirent, de la 
part de Pélage et des commissaires provisoires ; les 
détails qu'ils lui donnèrent sur la situation déplora- 


(1) Ceux, qui se sont trouvés dans des conjonctures 
difficiles, sauront apprécier l'importance du dévouement 
de ces citoyens qui ne pouvaient avoir en vuc, dans une 
telle crise, que le salut de la colonie. 








(187 )) 


ble de la ville, par l'effet de l’extravagante conduite 
de son chef d'état-major, détruisirent, en partie, ses 
préventions , mais malheureusement ils ne suflirent 
pas pour le déterminer à se rendre à la Pointe-à- 
Pire, où sa présence et de sages dispositions, prises 
dans le premier moment, auraient peut-être ramené 
le bon ordre. Legénéral jugéa àipropos de s'arrêter 
à la Capesterre et se conteuta de répondre à Pélage 
et aux commissaires : «-qu'iétait indigné des motifs 


» 


et des ordres qu’on lui attribuait pour les arres- 


tations..., qu'il protestait n’en avoir donné au- 


cun, etn'ävoir, au contraire, que de bons témoiï- 
gnages à rendre de la conduite de Pélage…. qu’il 
espérait quertout allait rentrer dans l’ordre...., 


que toutes les personnes arrêtées dans le premier 


moment allaient être élargies... que le: gou- 
vernement consulaire, qu'ils n'avaient jamais 


cessé de méconnaître , marcherait d’un pas plus 


assuré dans la colonie; que c'était à ces condi- 
tions qu'il userait d’indulgence pour une faute 
que l'erreur avait fait commettre... qu'il s’avan- 
cerait. Je lendemain matin jusqu'au Petit-Bourg, 
où Pélage viendrait conférer avec lui, et qu’on 
reconnaitrait de qui étaient émanés ces orüres 
arbitraires (1). » 





| (1) Mémoire pour les habitans de la Guadeloupe , tom. 


1% 


» pages 95 à 104. 
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CHAPITRE IV. 


Suite de cette journée. 


RE 
! 


Ax  Deretour, à la Pointe-à-Pitre, les députés trou- 
(1801) . ; TRAITER Ed , 
vèrent la ville livrée à de nouvelles alarmes et tou- 
tes les troupes de couleur dans une agitation égale 
à celle de la veille. Le bruit de la marche du géné- 
ral, avec un appareil de guerre menaçant, y était 
déjà parvenu. On savait qu'avant de quitter la Bas- 
e-Terre il avait fait arrêter beaucoup d'hommes 
de couleur et que ces hommes avaient été mis à 
fond de cale dans les navires de la rade. Un grand 
nombre d’autres , ayant été pOUrSULVIS , avaient pris 
la fuite, par terre Ou par mer, et s'étaient venus 
joindre aux insurgés, dont ils avaient réveillé tou- 
tes les fureurs. RL 
La présence de Pélage était devenue plus que ja- 
mais nécessaire pour les contenir et préserver les 
habitans d’imminens dangers; on le conjura de ne 
pas se rendre au Petit-Bourg, Il se décida à écrire 
de nouveau au capitaine-général pour l’engager à 
venir à la Pointe-à-Pitre , où il pourrait facilement | 
rétablir l'ordre et la paix, en déclarant, comme il 
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l'avait écrit, qu'il était étranger aux arrestations 
qui s'étaient faites; en destituant ceux quilesavaient 
ordonnées ; et en faisant remettre en liberté les per- 
sonnes que de fausses délations avaient fait mettre 
en prison à la Basse-Terre. Les commissaires pro- 
visoires lui écrivirent dans le même sens, et ces dé- 
pêches lui furent portées au Petit-Bourg, le 1% bru- 
maire au man (23 octobre), par deux nouveaux 
députés. | 
Mais les événemens se succédaient avec rapidité. 
Des fuyards, de la Basse-Terre et du Petuit-Bourg , 
arrivaient à chaque instant à la Pointe-à-Pitre, dé- 
bitant le bruit que le général ne discontinuait pas 
ses dispositions hostiles ; qu’il forçait tous les habi- 
tans à s’armer, à grossir le nombre de ses troupes, 
et qu'un mécontentement général se manifestait 
jusque dans sa garde d'honneur. Ils apportèrent 
des affiches, arrachées dans les quartiers, de l'arrêté, 
non révoqué, qui mettait hors de la loi Pélage et 
tous ceux qui lui obéissaient. Leurs récits exaspé- 
_rèrent tellement les mécontens que tous ceux qui 
avaient des armes demandaient, à grands cris, de- 
marcher contre le Petit-Bourg. 

Ces nouvelles furent à peu près confirmées par 
le retour des députés. Mal accueillis par le général, 
leurs représentations n’avaient rien pu gagner sur 
lui ; ils l'avaient laissé flottant dans une perplexité 
ficheuse, et poussé à diverses résolutions par de 
mauvais conseillers qui ne savaient le fixer à aucu- 
ne, tandis que la désertion de ses troupes allait 
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ne croissant , ét que le général était sur le point d’être 


‘’tout-à-fait abandonné. 

Vers midi une compagnie de grenadiers se pré- 
senta en armes à la porte de Pélage et Île prévint 
que la force armée le demandait au fort de la vic- 
toire. Surpris d'une demande et d’un appareil aussi 
singuliers , il crut que, devenu suspect aux soldats, 
on venail pour l'arrêter. Sa famille fondait en lar- 
mes; il se mit en marche au milieu des grenadiers, 
muis, arrivé au fort , il fut accuneiïlli par des æccla- 
mations'de joie, et lesttroupes, formées en carré, Île 
proclamèrent général en chef de AOMUEE de la Cua- 


| deloupe: 


Il vit le piége qu'on we tendait; en acceptant, il 
se rendait complice des insurgés; en refusant, le 
commandement passait à l'officier le plus fougueux, 
a Îgnace, qui voulait à touté force marcher à leur 
tête pour aller combattre le capitaine-cénéral , et la 
‘guerte civile s’allumait partout. Pélage eut en vain 
recours À son ascendant pour les détourner de ce 
dessein; ses efforts furent inutiles , et dans cette al- 
ternative, il accepta le ‘commandement en chef, 


mais à condition qu'il #'aurait d'autre titre que ce- 


lui de chef de brigade, que lui avait conféré la mé- 
tropole, se prometiant de se déméttre de ces fonc- 
tions entre les mains du général dès que l D se- 
rait rétabli. 1 | 
Cette premtère attéinte ne fut pas plutôt portée à 
l'autorité légitime, que les insurgés, excités par 
fenace, Noël, Corbet, Codou et plusieurs autres 
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officiers des plus véhémens, voulurent marcher éon- 
tre le général, sous la Conduite du nouveau com- 
mandant en chef. Pélage redoubla d'efforts pour 
faire changer leurs dispositions , mais les rapports 
:nstantanés des déserteurs rompirent l'eflet de ses 
tentatives, et portèrent la fureur à un tel point, 
qu'iln’eut d'autre ressource que de fatiguer ces sol- 
dats par des marches et des contre-marches , que 
retardait l'artillerie, feisuant de chercher à les faire 
embarquer pour le Peut-Bourg. La nuit étant sur- 
venue luiservit de prétexte pour remelire l’expédr- 
tion au lendemain. ui 4 

| Les commissaires réunirent aussitôt les princt- 
paux habitans de la ville et leur firent désigner une 
députation, choisie parmi les hommes les plus res- 
pectables, pour aller faire une dernière tentative 
auprès du capitaine-général et le ramener à des sen- 
timens de paix. Cette résolution était prise à peine, 
qu'on vit arriver un aide-de-camp; il était neuf heu- 
res du soir. Cet officier remit à Pélage®une lettre 
par laquelle le général le prévenait qu'il serait le 
lendemain matin à dix heures au passage de la Ri- 
vière Salée, pour conférer avec lui, l'assurant qu’il 
était plus que jamais convaincu de son attachement 
au gouvernement de la métropole. 

On profita du moment pour éclairer cet aide-de- 
camp et lui montrer la triste situation de la ville. 
Il vit au fort les soldats dormant à côté de leurs 
faisceaux, prêts à se mettre en marche à leur réveil, 
et sentitqu'au lieu de perdre en messages un LémpS 
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précieux, le général ne comprimerait la révolte qu’en 
venant se montrer aux troupes, en leur promettant 
l'oubli du passé, et rappelant leur confiance par 
quelques marques de bonté. Pénétré de cette vérité, 
l'officier donna parole de ne rien négliger pour y 
déterminer le capitaine-général. On convint, avec 
lui, que la conférence proposée aurait lieu sur mer, 
à la vue du port. Pélage l’écrivit au général, lui de- 
marida de lui‘faire connaître ses dernières volontés 
par une autre pirogue, et l'aide-de-camp repartit 
à une heure après minuit. | D 

Le 2 brumaire au point du jour (24 octobre), Pé- 
lage réunit les officiers, leur communiqua la lettre 
qu'il avait reçue, parvint à leur inspirer, ainsi qu'à 
la troupe, le sentiment de leur devoir, et leur fit 
prêter sermentdesesoumettre au capitaine-général, 
dès qu'il paraîtrait. 

Cependant, la pirogue n’arrivant pas, On fit par- 
tir la députation, composée des vingt-cinq hommes, 
les plus considérés dans les autorités civiles, mi- 
litaires et le commerce. Ils étaient embarqués et 
allaient s'éloigner, lorsque le même aide-de-camp 
parut et annonça que le capitaine-général le suivait 
de près pour la conférence. On partit aussitôt; on 
aborda le premier chef avec des larmes et des sup- 
plicauons, le conjurant d'oublier le passé et de 
faire précéder son entrée en ville par un pardon 
généreux , afin de détourner les maux d’une guerre 
intestine. 

Mais le général reçut les députés avec dureté, les 
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accusa d’être les auteurs de la révolte et les menaça (181) 
de les faire punir. Alors ils prirent un ton plus sé- 
vère; le seul M. Lombard, négociant infirme et 
respectable , qui s'était fait porter aux pieds du gé- 
néral, continua d’embrasser ses genoux et de 


chercher à lattendrir par ses larmes et par ses 
prières (1). 





oo 









(1) M. Lombard, quoique paralytique depuis près de dix 
ans, voulut accompagner la députation; des grenadiers 
de couleur accoururent en foule, le prirent dans son fau- 
teuil et le portèrent, sur leurs épaules, jusqu’au lieu de 
l’embarquement. 

(Mémoire pour la Guadeloupe, tom. 1°, pages 104 à 
116.) 








CHAPITRE V. 
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Le capitaine-général revient-à la Pointe-à-Pitre; il est 


embarqué de vive force. 
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ju x 0 APRÈS beaucoup d'hésitations ét de pourparlers, 
(801) capitaine-général céda enfin et ordonna de fairé 
route pour la Pointe-à-Pitre. Des acclamations de 
joie retentirent de toutes pars, et furent répétées 
par la population entière, lorsqu'ilentra dansie port. 
Pélage s’avança à la tête des commissaires et des 
habitans pour lui rendre les honneurs accoutumés; 
mais le général, n’écoutant que le sentiment de 
: l'offense faite à son autorité, le reçut avec mépris. 
Quoiqu’on lui assurât que la conduite mesurée de 
ce colonel venait de sauver la ville , 1l lui adressa des 
reproches violens, lui imputa les torts les plus gra- 
ves, exigea que lui et tous les officiers donnassent 
leur démission et que les troupes missent bas les 
armes. Un murmure sinistre s'étant alors fait enten- 
dre , le général finit par ces mots : allons à la muni- 
cipalité, de la nous monterons au fort de la victoire, 

où je parlerai moi-même aux {roupes. 
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À la,commune , le général ne put contenir son Vo 


ressentiment; il manifesta lesmêmes volon tés, traita 
ses anditenrs en termes les plus durs, et les me- 
naça de les faire punir tous suivant la rigneur 
des lois. He | 

Ses. paroles, portées au dehors, et communi- 
niquées. de proche en proche, irritèrent des pas- 
sions,qu'il eût été sans doute plus prudent de cal- 
mer, et ne tardèrent pas à provoquer une explosion 
générale. 

Bientôt des chasseurs noirs, commandés par le 
lieutenant Codou, pénètrent dans la salle , Ja baïon- 
nette en avant, criant d’une voix terrible: vivre 
libres ou.mourir. Us brisent la balustrade , se font 


jour au travers des ofliciers municipaux, des com. 


missaires ,, des députés, et sont prêts à percer leur 
général... Pélage le couvre de son corps , Olivier, 
Filteauret le capitaine Gédéon, qui avaient. été ar- 
rêtés @t devaient être déportés, se précipitent au-de- 
vant de ces furieux pour le préserver. Pélage reçoit 
un. coup debaïonnette à la figure, qui faitcouler son 
sang; ce spectacle ralentit la fougue des assaillans, 
et il saisit ce moment pour faire monter le général 
dans une chambre haute. | 
Reconnaissant, mais un peu tard, la nécessité 
de se plier aux circonstances, le général dit à Pé- 
lage de se rendre au fort pour haranguer les trou- 
pes, leur promettre, en son nom l'oubli du passé, 
et. les préparer à l'inspection qu'il voulait aller en 
Passer lui-même. Pélage accepte cette mission avec 
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on) 101? mais avant d'aller la remplir, il a soin de pla- 
cer des postes d'hommes dévoués pour veiller à la 


sûreté du général, et leur fait jure” de ledéfendre 
envers et contre tous: 

11 venait de parür lorsque le capitaine Ignace, 
suivi d’un grand nombre de ses satellites , force les 
consignes , monte dans la salle où est le général, 


environné des fonctionnaires publics, et lui dit 


qu'il faut se rendre de suite au fort de la victoire ;, 
où sa présence est nécessaire, et où les troupes le 
demandent avec instance: Réduit à n’avoir plus de 
volonté devant ces rebelles, le général descend , se 
place, avec ses aides-de-camp et ceux qui l’entou- 
rent, au milieu des détachemens qui l’'attendent, et 
se rend au fort au son d’une musique militaire. 
Pélage commençait à haranguer les troupes et 
une parte de la garde nationale réunies. Surpris de 
la prompte arrivée du général , il fait aussitôt battre 
aux champs; présenter les armes , et des cris d’al- 
légresse partent de tous les rangs. Le général com- 
mence l'inspection , ayant à ses côtés Pélage et tous 
les fonctionnaires. À peine a-t-il fait vingt pas, 
qu'un bruit confus s'élève , plusieurs voix font en- 
tendre les cris : à bas Lacrosse , vive la liberté! v1- 


vre libres ou mourir mille autres voix les répètent 


etles soldats rompent leurs rang: 
Pélage et les commissaires indignés se serrent 


autour du capitaine-général ; les baïonnettes les 


écartent. L’audacieux 87acé; qui dirigeait cé mou 
vement, parait à la tête de ses satellites, pousse le 
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capitaine-général dans la salle de discipline devant 
laquelle on se trouvait alors, ferme la porte sur lui 
et prend la clef en disant : Personne autre que moi 
ne pénétrera dans cetle prison (1). 
Cet événement extraordinaire qui se passa, ponr 
“ainsi dire, avec la rapidité de l'éclair, plaça Pélage 
dans une situation très - difficile. Son autorité 
était plus que chancelante ; la moindre tentative en 
faveur du pouvoir légitime exposait les jours du 
général ; Zgnace, son féroce geolier, avait acquis un 
trop puissant empire etles eût sacrifiés l’un et l’autre. 

Pendant les douze jours que le capitaine-général 
resta ainsi détenu, il entendit souvent proférer la 
terrible menace de l’égorger , avec tous lesindividus 
arrêtés le 29 vendémiaire. Les révoltés poussèrent 
l'audace jusqu’à vouloir les faire juger militaire- 
ment. 

La ville ne cessa de trembler pour eux et n’osa 
croire au bonheur de sauver leur personne. Pélage 
y employa tous ses moyens; 1l parvint à obtenir des 
rebelles qu'ils ne tremperaient point leurs mains 
dans le sang de leur chef et le renverraient en Fran- 
ce sain et sauf. Profitant de ces dispositions favora- 
bles, il fit préparer un bâtiment danois pour lerece- 


————_—_—_—_—_—_—_—_—_]_ 


(1) Le mûlatre Delgrés , 1°° aide-de-camp du capitaine- 
général, fit de vains efforts Pour entrer avec lui, dans la 
salle de discipline; on le repoussa, et nous le verrons 
bientôt se mettre à la tête des révoltés. 
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x voir, et l'embarqua, le 14 brumaire (5 novembre), 
(801) vec ses deux aides-de-camp européens. 

Cette délivrance inespérée combla de joie tous les 
habitans ; et le capitaine-général , en mettant le pied 
dans le canot qui le portait à bord , serra avec trans- 
port la main de son hhérateur. 

Mais on ne put obtenir le départ des autres déte- 
nus; ce ne fut que quelque temps après qu'on réus- 
sit à les faire sortir de prison el à leur faire donner 


des congés pour se retirer où ils voudraient (1). 
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(1) Mémoire pour la Guadeloupe, tome 1°, pages 1 16 
à 190, et page 18 des notes. | 
Rapport de témoins oculaires dignes de foi. 





















| CHAPITRE VI. 


Commandement de Pélage. _. Conseil provisoire, —['a- 
miral Lacrosse à Ja Dominique. 


La Guadeloupe, Sans chef, ressemblait à un v 
seau sans pilote battu par la tempête, dont l’'équi- 
page et les passagers se disputent la direction. Elle 
se voyait, avec effroi, livrée à Ia merci d’une 
armée, de plus de quatre mille hom 
presque totalité se compos 
bravaient le petit nombre de militaires blancs et 
de couleur restés fidèles à la mêre-patrie, et n’écou- 
taient que les perfides Suggestions d’Zgrace et de 
ses Complices. A ceux-là se Joignaient deux mille 
nègres marins, devenus oisifs depuis le traité de 
paix avec les Etats-Unis ; d'anciens et de nouveaux 
aflranchis sans propriétés; des vagabonds, accourns 
de toutes les colonies ; une multitude de uègres cul- 
Uvateurs, à qui le décret, du 16 pluviose an 2, avait 
donné la liberté, et qui, ne sachant ni où elle 
Commence, ni où elle finit, la faisaient consister 
dans tous les excès de la licence; enfin tous ces Eu- 


force 
mes, dont Ja 
ait de noirs révoltés ; qui 
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ropéens appelés petits blancs, matelots déserteurs, 
gens sans famille et sans aveu , disposés à saisir tOU- 
tes les occasions de faire main basse sur ce qui offrait 
une proie à leur avidité. 

La colonie n'avait à OppOser x cette tourbe dan- 
gereuse que peu de blancs, quelques propriétaires et 
marchands honnètes parmi les hommes de couleur, 
et le petit nombre de colons que l'espoir du bon or- 
dre avait ramenés dans leurs foyers. Quand il eût 
éé possible de les réunir tous, ils n'étaient , rela- 
tivement à leurs adversaires, que dans la propor- 
tion d’un sur-vingt. 

Après le premier moment de stupeur, les habi- 
ans de la Pointe-à-Pitre se rassemblèrent, comme 
par inspirauOn ; à la municipalité. Le militaire le 
plus élevé en grade , Pélage, dont le dévoñment à 
la colonie et à la France n'était pas douteux, et qui, 
plus qu'aucun aulire, pouvait préserver la Guade- 
loupe des malheurs qui la menaçaient, fut instam- 
ment pressé de prendre le commandement jusqu’à 
l’arrivée d’un nouveau chef. 1 accepta, mais à CON- 
dition que les commissaires provisoires continue- 
raient leurs fonctions , et que les colons l’aideraient 
de leurs lumières et de leurs avis. 

Ce gouvernement de fait exprima dans tous ses 
actes son attachement inviolable à la métropole, 
s’occupa d'arrêter les progrès de l'insurrection, de 
calmer les esprits et de redonner de l'activité aux 
travaux. Pour revêtir l'administration d'une auto- 


rité plus légale , Pélage invita, le 19 brumaire (10 
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novembre), les habitans de tous les quartiers de la 
colonie à concourir à l’organisation d’un gouverne- 
ment provisoire, sous la dénomination de conseil, 
qu'il présiderait en attendant les ordres de la Fran- 
ce. Il désigna, pour former ce censeil , MM. Æyp- 
polyte Frasans et Danois, commissaires actuels ; 
Côme Corneille, homme de couleur, propriétaire et 
notaire; el pour secrétaire-général Pierre Piaud, 
ancien officier. 

Les propriétaires, accourus à ces assemblées de 
quartier, élurent, par des actes solennels , les hom- 
mes qui leur étaient proposés, et votèrent des re- 
mercimens à Pélage et à ceux qui s'étaient joints à 
lui pour préserver la colonie. des horreurs d’une 
guerre civile. 

Le conseil provisoire s'installa, le 24 brumaire(r5 
novembre), et son premier acte fut de jurer fidélité 
et attachement à la mère-patrie. Ilinstruisit le pre- 
mier consul des motifs qui l'avaient déterminé à ac- 
Cepter provisoirement les rênes du gouvernement et 
le supplia de donner une base fixe à l'administration 
de la colonie, par l'envoi d’un délégué immédiat. 11 
fit prêter, denouveau, serment de fidélité aux trou- 
pes et, s'entourant d’un appareil imposant et de 
fonctionnaires dévoués à la France , 1l chercha à 
réveiller dans tous les cœurs l'amour de la disci- 
pline, de l’ordre et du nom français; déjoua les 
tentatives ambitieuses des factieux; et parvint, 
malgré leurs plaintes et leurs murmures, à les éloi- 
gner des places qu'ils avaient usurpées. 
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(1803). Cependant le général Lacrosse, rencontrant , le 
jour de son départ, la frégate the Tamer , l'avait 
accostée pour réclamer sa protection, et s'était fait 
conduire vers l'amiral Duckworth, qui commandait 
les forces anglaises à la Martinique. Cette confiance 
en la générosité britannique fut punie, ainsi qu'elle 
l'a été dans tous les temps, et l'amiral Duckworth 
traita comme prisonnier l’homme qui venait implo- 
rer son appui. Déjà le général Lacrosse se trouvait 
transféré à bord d’un vaisseau de 74, prêt à faire 
voile pourl’Angleterre , lorsqu'un paquebot apporta 
le premier avis de la signature des négociations d'A 
miens. 
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Le général Lacrosse profita de cet heureux évé- 
nement pouf demander à descendre à la Martini- 
que; Mais, repoussé par les habitans, il obtint d’al- 
ler à la Dominique , où il se fit débarquer, le 30 bru- 
maire (21 novembre). L'espoir qu'à cette proximité 
la paix ferait naitre quelque circonstance assez fa- 
vorable pour lui permettre de reprendre les rênes 
du gouvernement de la Guadeloupe , le détermina 
sans doute à ce parti; mais le séjour qu'il fit dans 
une ile ennemie changea sa position à l'égard de la 
colonie. Depuis long-temps il entretenait des 
relations avec le gouverneur Andrew Cochrane 
Johnston. Get Anglais, un des adversaires de 
la France les plus prononcés, accueillit le géné- 
ral français et s’empressa de lui offrir un asile, 
non par un sentiment d'hospitalité, mais plutôt 
dans l'attente que la présence de ce général ur four- 
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mirait l'occasion de bouleverser la Guadeloupe CU Ko?) 
se venger des armateurs de cette colonie, dont les 
corsaires avaientenlevé, à ce gouverneur-négociant, 
deux bâtimens richement chargés. Il comptait d’ail- 
leurs que les conférences d'Amiens n'auraient pas 
plus de succès que n’en avaient eu celles de Paris, 
en 1706; celles de Lille, en 1797; et que les bäti- 
mens , que ces préliminaires allaient faire expédier 
par le commerce de France, deviendraient en par- 
tie sa proie (r). 

Le Miroir de l'Europe, gazette de la Domini- 
que, annonça aussitôt « que le Capitaine-général 
» Lacrosse résiderait à la Dominique jusqu’à l'ar- 
» rivée de sept vaisseaux de ligne et de douze mille 
» hommes de troupes qu'on lui envoyait..… La 
» France et l'Angleterre devaient réunir leurs for 
» ces pour réduire la Guadeloupe. Les infimes in- 
» surgés devaient tous être déportés à Madagascar. 
» En attendant le jour affreux de la vengeance, les 
» bâtimens anglais avaient ordre d'interceptér tout 
* Cequi viendrait de France etde lé fairéentrèr À là 


NRC TI ETS à Eee SSSR CASSINI EN Nr VU 

(1) C'est ainsi que l’Angleterrea calculé, à toutes les 
époques de nos traités avec elle, sans jamais dévier de la 
route qu'elle s’est tracée , et qu'indiquait si bien la réponse 
d’un de ses anciens ministres aux réclamations de notre 
ambassadeur : Si nous voulions étre Justes avec vous , 
Messieurs les Français, nous K'aurions par six mois 
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» Dominique.»En effet, des croiseurs furent envoyés 
pour éloigner de la Guadeloupe tous les bâumens, 
répandre le bruit que cette île était en pleine insur- 
rection et qu’on s'y égorgeait. | 
Afin que Particle de la Grazetie anglaise püt pro- 
duire tout l'effet qu'on en attendait, la frégate the 
Tamer fut expédiée , le 2 frimaire (23 novembre); 
à la Pointe-à-Pitre, sous prétexte d'y annoncer la 
signature des préliminaires de paix; mais en réalité 
pour y répandre cette gazelie: Les troupes ne l'eu- 
rent pas plutôt lue, qu’elles entrèrent en fureur ; 
l'idée que l'amiral Lacrosse, et les Anglais qu’elles 
avaient battus tant de fois, voulaient verir les sou- 
mettre à leur joug vindicatif ,excitait la plus vive 
indignation. Jgnace, Massoteau, Paléme, Noël, 
Corbet, Codou et autres meneurs ; voyant qu'on 
s'opposait au projet de descente à la Dominique , 
wils avaient résolu, crurentque Pélage et le conseil 
étaient d'intelligence avec le général Lacrosse et les 
trabissaient. Ils conspirèrent COntre Eux et avisè- 
rent aux MOYENS de faire passer le pouvoir dans les 
mains des seuls noirs. 

Mais leur complot avorta pat la vigilance de 
Pélage; et le conseil, sans paraitre l'approfondir , 
isola les conjurés en leur donnant des commande- 
mens éloignés, et neutr isa leur malveillance en la 
mettant en opposition avec leur ambition. 

Le conseil, instruit que la frégate la Pensée , ex- 
pédiée de Brest en parlementaire, pour porter à la 
Guadeloupe, avec la nouvelle des préliminaires de 
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paix, le préfet Lescalier’ et le commissaire de justice 
Coster , avait été détournée et était entrée à la Do- 
minique, après vingt-huit jours de traversée, 
s’empressa d'envoyer une députation au capitaine 
de cette frégate pour l’engager à venir remplir sa 
mission. Afin de disposer favorablement le gouver- 
neur Johnston, cette députation était chargée de 
lui remettre, sans échange, trois prisonniers de 
guerre anglais, et une lettre des plus obligeantes. 
Mais ni les prisonniers, ni la lettre, n1 les représen- 
tations qu’on lui fit, ne purent rien gagner sur la 
morgue britannique, 1l empêcha la députation d’a- 
border la frégate, et l’obligea de repartir sans avoir 
rempli sa mission , emportant seulement le numéro 
du moniteur qui contenait les articles préliminaires 
du traité d'Amiens. Ce fut sur ce simple document 
que le conseil provisoire s’empressa de proclamer 
la paix, avec la plus grande solennité. 

La frégate la Pensée vint se montrer, le 20 fri- 
maire (12décembre), sur les côtes de la Guadeloupe. 
Vainement une nouvelle députation fut envoyée 
pour l’inviter, au nom de la colonie, à se rendre à 
la Pointe-à-Pitre. Le capitaine répondit : que les 
ordres qu’il avait du gouvernement siégeant à la 
Dominique s'y opposaient; 1l se contenta d’en- 
voyer un canot avec un oflicier chargé de tout voir, 
de tout examiner et de mettre à terre six soldats 
noirs appartenans à la frégate la Cornélie. On fut 
très surpris de trouver dans leurs sacs de nombreux 
exemplaires d’une proclamation, datée du 5 fri- 
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maire (26 novembre), et faite au nom de Lacrosse, 
Lescalier et Coster, magistrats composant le gou- 
vernement de la Guadeloupe. Elle portait: ........ 
— Qu’ensuite de l'expulsion du capitaine géné- 
ral... — Le gouvernement résiderait dans l'ile an- 
glaise de la Dominique jusqu’à la prochaine arrivée 
d’une expédition... —Que tous les employés mili- 
taires et civils de la colonie, qui n'avaient pas 
l'agrément de ce gouvernement, étaient déclarés 
traîtres à la patrie, et qu'on engageait tous les bons 
citoyens à résister avec courage à leurs usurpations, 
injustices et vexations..….! 

La frégate alla en faire autant à la Basse-terre et 
y débarqua neuf autres militaires noirs chargés d'y 
répandre cette même proclamation, 

Si ces imprimés eussent été remis aux troupes , 
comme les agents qui én étaient porteurs, avaient 
ordre de le faire , les plus grands troubles en eussent 
été le résultat; et on dut s'étonner de ce que 
MM. Lescalier et Coster, à peme débarqués à la 
Dominique, se fussent prêtés à une mesure qui 


pouvait bouleverser la Guadeloupe, avant d’avoir 


réfléchi à ses conséquences et à la position dans 
laquelle ils se plaçaient. 

Le conseil fit une nouvelle tentative pour les dé- 
tromper et députa, vers ces deux magistrats , douze 
habitans des plus distingués de: la Basse-Ferre et de 
la Pointe-à-Pitre; mais ils ne furent pas plus heu- 
reux que ceux qui les avaient précédés. Arrivés à la 
Dominique, le gouverneur Johnson ne permit qu'a 
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trois d’entre eux de débarquer ; il leur laissa à peine 
le temps de remettre à MM. Lescalier et Coster les 
dépêches où on leur rendait compte de tous les 
actes de l'administration, depuis l'absence du capi- 
taine-général; en les invitant à venir prendre le 
gouvernement de la colonie, qu'ils Conserveraient 
avec un fil, et qu’ils ne pourraient qu’anéantir avec 
une barre de fer. 

L'inuulité de ces tentatives, jeta la Guadeloupe 
dans une grande perplexité. La mauvaise réception 
faite à ses derniers députés n’y fut pas plutôt con- 
nue, que toutes les haînes se réveillèrent ; les propos 
les plus violens furent tenus parmi les noirs, et ces 
propos ne tardèrent pas à être suivis d'actes qui y 
répondaient (1). 





(1) Mémoire pour les habitans de la Guadeloupe, tome 
1", pages 129 à 168. 
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CHAPITRE VIL 


La Guadeloupe sous le conseil provisoire. 





An X Sin . 
(1801) SIX cents nègres vagabonds, dirigés par trois 
de leurs agitateurs , s’'assemblèrent en armes , dans 
la nuit du 23 frimaire (14 décembre), sur le ter- 
rain au-dessus de l'hôpital militaire de la Pointe-à- 
Pitre; leur dessein était de massacrer les blancs et 
de piller la ville. Des coups de fusils se firent en- 
tendre près de l'arsenal; la population en désordre 
parcourait les rues , en poussant des cris d'alarme; 
l'obscurité de la nuit ajoutait à la consternation. 

Pélage , les membres du conseil, divers officiers 
et les dragons de la garde nationale, se réumirent sur 
la place pour repousser les brigands; que pouvait 
leur petit nombre, si la force armée se Joignait à Ce 
rassemblement? Heureusement elle resta fidèle ; les 
compagnies d'élite se prononcèrent pour le. bon 
ordre, et imposèrent aux nègres de celles ducentre, 
qui avaient paru prêtes à s'ébranler. De sages dis- 
positions furent faites ; on parvint à dissiper les sé- 
ditieux , à déporter les trois chefs, et à faire rentrer 
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tous les autres dans leurs ateliers; mais cette insur- (1801) 


rection donna la mesure de ce qu’on devait appré- 
hender, si la Dominique persistait dans l’état de 
guerre sourde où elle s'était mise à l'égard de la 
Guadeloupe. 

Le conseil s’étaitadressé aux autorités supérieures 
de la Martinique (1), dans l'espoir qu’elles pour- 
raient lever les obstacles qui s’opposaient aux com- 
munications de la colonie avec ses magistrats. 

Il crut qu'une députation moins nombreuse etun 
vœu plus généralement exprimé, pourraient mieux 
réussir auprès de MM. Lescalier et Coster; il leur 
envoya , le 5 nivôse (26 décembre), trois habitans 
élus par la colonie entière. La députation était 
chargée de présenter à ces deux chefs, les adresses 
de chacun des quartiers, pour les presser instam- 
ment de se rendre à leur poste, et les assurer qu’ils 
étaient tous disposés à faire aveuglément ce qu’ils 
ordonneraient. 

Cette députation ne fut pes mieux accueillie 
que les précédentes. Un seul de ses membres eut 
la permission de voir MM. Lescalier et Coster, de 
leur remettre les adresses des habitans, et de leur 
parler en présence du général Lacrosse et de l’an- 
glais Johnson. Ces deux magistrats ayant trouvé le 
moment d'entretenir en particulier le député de la 





(1) Le gouverneur-général Keppel, et amiral Duck- 
worth. | 
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mx, Guadeloupe, lui témoignèrent le plus grand imté- 
(1801 


rêt pour la colonie, mais ils lui avouèrent , Que 
dans lespéce de captivité où ils étaient réduits, 1ls 
n'étaient pas libres de suivre leur volonté. La dé- 
putation reçut l’ordre de s'éloigner et partit sans 
avoir rien obtenu. 

Bientôt un manifeste, signé des trois chefs sié- 
geant à la Dominique, fut publié. La prétendue ré- 
bellion de la Guadeloupe contre la métropole, fut 
dénoncée à toutes les puissances amies ou alliées ; à 


tous les commandans de £erre et de mer, qui furent 


requis d'interrompre toute communication avec 
cette île, de cesser même d'y porter aucune provi- 
sion de bouche, déclarant que, par autorisation des 
Anglais , le lieu fixé, jusqu'à nouvel ordre, pour 
l'arrivée et le mouillage des bâtimens, était aux 
Saintes...! | 

Le conseilchercha à atténuer l'effet de ce manifeste 
par une réponse qui contenait l'exposé des événe- 
mens, celui de sa conduite et une protestation sO- 
lennelle du dévouement de la Guadeloupe à la 
France. 

Mais le manifeste, jeté à profusion par l'escadre 
anglaise, sur les côtes de l'ile, exalta les têtes des 
militaires, donna lieu à mille propos céditieux, et 
faillit exciter une insurrection dans plusieurs quar- 
tiers. 

Pélage et un autre membre du conseil furent 
obligés de se transporter ; à plusieurs reprises, à la 
Basse-Lerre, pour y comprimer les periurbateurs, 





( ait ) 

calmer lagitation OCCasionée par la découverte 
d’un complot tendant à livrer aux Anglais les forts 
et les bâtimens de la colonie, et pour faire arrêter, 
Juger et exécuter huit nègres coupables d’avoir as- 
sassiné, le 28 nivôse (18 janvier), une famille de 
blancs sur l'habitation Ducharmoy ; on Craignait 
que tous les autres nègres ne se révoltassent pour 
délivrer ces criminels (tr). 

Ces désordres étaient autant de motifs pour que 
le conseil n'interronipit pas sa Correspondance avec 
la mère-patrie. Divers bâtimens des Etats-Unis, 
avaient été déjà chargés de ses dépèches ; il avait 
même expédié directement denx goëlettes, pour 
Porter au premier consul, et au ministre de la 
marine , l'hommage de sa fidélité à la F rance et tous 
les actes de son administration (2). Mais ayant à 
craindre que les croisières de la Dominique ne les 
eussent interceptées, il en adressa de nouvelles par 
la frégate la Cocardf,, qu'il fit caréner et dont il 
compléta l'équipage. Trois députés de la colonie S'y 
embarquèrent avec la mission de Porter au gouver- 
nement une adresse de chacun des quartiers, et 
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(1) Les deux frères Salager furent massacrés , sur cette 
habitation; leur sœur , blessée d’une balle, se défendit 
en héroïne et parvint à se débarrasser des assassins. Elle 
est en France mariée au chef de bataillon Gallois. 

(2) Lé Moniteur du 8 floréal an 10 (28 avril 1802) 
contient Pacte de son installation, | 
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l'officier qui la commandait, donna sa parole de 
les conduire directement en France, sans toucher 
x la Dominique. Mais en sortant du port, 1l fit route 
pour cette ile; les députés furent livrés, avec toutes 
leurs dépêches, et la Guadeloupe se trouva privée 
de la seule ressource qui lui restait pour appaiser 
le gouvernement irrité (1). | 

Aussitôt que les troupes virent cette frégate aug- 
menter le nombre des croiseurs anglais, elles s’ima- 
ginèrent que le conseil était d'intelligence avec le 
général Lacrosse pour Jui livrer ce bâtiment et que 
l'envoi dela députation en France, n’avaitété qu'un 
prétexte adroit pour avoir des négociateurs à la 
Dominique. Ces idées acquirent plus de force, par 
la sévérité du blocus, et par le camp volant, com- 

osé deréfugiés, qu'on forma aux Saintes, occupées 
par les Anglais. Le part de l'insurrection crut que 
Pélage était devenu, pour les blancs , un instrument 
aveugle qu'ils briseraientà l'instant où il ne leur se- 
rait plus utile ; ce parti s’agita de nouveau, menaça de 
destituer Pélage , de casser le conseil etde se donner 
un autre chef et un autre gouvernement dont les 
blancs seraient exclus. 

Tout semblait conspirer pour opérer cette rÉvO- 
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_ (1) Le même numéro du Moniteur contient aussi une 
lettre du général Lacrosse , où il rend compte au minisire 
de l’arrivée de cette frégate à la Dominique, de l’arresta- 
tion des députés et de la saisie des dépêches. 
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lation. Sur une fausse nouvelle de l'entrée du gé- Anx 


” 
néral Lacrosse à Marie-Galante, des officiers blancs, 102) | 
dela Basse-Terre, eurent l’indiscrétion d'annoncer 4. 
son débarquement prochain à la Guadeloupe, se | j 
permirent des menaces, des bravades et poussèrent + 
l’imprudence jusqu’à parler de s'emparer du fort. 14 
Les d eux chefs desnoirs , les plus ardens, Delgrés et À 


Massoteau , qui commandaient l’arrondissement et 
la place de la Basse-Terre, se mirent aussitôt à la 
tête des troupes, marchèrent contre ces ofliciers, 
en arrêtèrent douze, qu’ils trainèrent au fort, bra- 
quèrent le canon sur la ville et menacèrent de mettre 
tout à feu et à sang, si quelque habitant osait pro- 
poser de recevoir le général Lacrosse. Les nègres 
des campagnes accoururent en foule ; Massoteau 
les enrôla. Les douze officiers furent embarqués et 
renvoyés de la colonie (1): la Basse-Terre était 
plongée dans les plus affreuses alarmes. 

Un membre du conseil s’y rendit sur-le-champ, 
ethientôtaprès, Pélage s’y transportaà l'improviste, 
accompagné d’ofliciers, et de dragons intrépides. 
Ïl remplaça, par le capitaine Gédéon, sur lequel on 
pouvait compter, Massoteau qui exerçait ne in- 
fluence funeste sur Delgrés, et lui ôta le moyen de 
nuire en le replaçant dans sa compagnie, à la Pointe- 
à-Pitre. Cet acte d'autorité imposa aux mécontens 
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(1) Ils allèrent à la Dominique. 
I, o) 
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u , On parvint x ramener dans leurs 
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ateliers les nègres enrôlés par Massoteau, et là 


conduite de Gédéon, répondant x l'attente géné- 
rale, la tranquillité se rétablit. | 
L'espoir d'un meilleur avenir répandit de l'ac- 


civité sur Lous les travaux et lon n’entendit plus 


parler ni de complots ni d'imsurrections: 
Le conseil provisoire donna des soins attentifs à 
la pohce, à l'agriculture: et débarrassa le com- 
merce de beaucoup d'entraves: Malgré les eftorts 
continuels des croiseurs de la Dominique, ei les 
bruits qu'ils répandaient, on vit arriver, à la Pointe- 
-Pitre et à la Basse-Terre, un grand nombre de 
navires nationaux el étrangers (1). 

Le président des États-Unis, Jefferson, y €n- 
voya, pOur la première fois, un agent commercial, 


M. Edward Jones. Arrêté par les croiseurs qui you- 


Jajent le conduire à Ja Dominique, cel agent leur 


qu'il avait ordre de se rendre à la 


répondit , « 
ouvait, sous aucun pré- 


« Guadeloupe et qu'il ne P 
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(1) Le Moniteur du 19 germinal an 10 (8 avril 1802), 
contient la déclaration de deux bâtimens de Bordeaux et 
d'Anvers; à leur départ de la Guadeloupe ; Ja culture et le 
commerce étaient en pleine activité , les mulôtres étaient 
réunis aux blancs pour 
qu'il pûty avoir encore 
* tait que le gouvernem 
secousse, €t On y attendait impatiemmen 


française. 


le maintien du bon ordre; quoi- 
quelques inquiétudes tout promet- 
ent légitime ÿ serait rétabli sans 
t une division 
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« texte, allez chercher chez les Anglais le gouver- 
« nement de cette colonie. » Sa surprise fut grande 
de ne voir régner que le bon ordre dans l'ile qu'on 
lui avait représentée comme livrée au brigandage , 
et à tous les excès (r). 

Les comptes que produisit le conseil, secondé 
par l'intégrité et les lumières du chef d’administra- 
uon Roustagneuq, offrent aussi la preuve d’une 
sévère économie. Les bonnes mœurs Jui durent 
d’avoir fait fermer les maisons de jeu , et plusieurs 
familles, la restitution de leurs propriétés séques- 
trées (2). 


ET à 


(1) Après l’arrivée du général Richepance, le préfet 
Lescallier donna congé à cet agent, et les États-Unis n’en 
ont plus envoyé. 

(2) Mémoire pour la Guadeloupe, tome 1°, page 169 
à 201. 





An X 


(1802) 


7 Er 
> 


ST CE 


j idées. 
NV AERNGTUEEreserey que - 


LATE: 


- 


2 








( 117) 


AAA A AA RAA AA NA AAA A RS AAA AAA AA A AR AAA AAA AAA AVR AV 


# 


LIVRE DIXIÈME. 


Expédition du général Richepance , 


ert 1802. 





CHAPITRE 1°. 


Arrivée du général Richepance. — Débarquement des 
troupes à la Pointe-à-Pitre. | 


La paixdéfinitive avait été conclue à Amiens, le 
25 mars 1802. Le bruit se répandait aux Antilles, 
que la France faisait des armemens considérables 
pour ramener les colonies sous ses lois et y détruire 
l'esprit de vertige et de révolte qui s’y était in- 
troduit, 

Il n’était question que de l'expédition formidable 
partie pour Saint-Domingue, aux ordres du géné- 
ral Leclerc, et de celle qu’on préparait pour la Gua- 
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Es deloupe, sous le commandement du général Riche- 
pance. Ces. deux colonies, qu'un gouvernement 
trompé, par des rapports sans doute exagérés, se 
disposait à traiter ayec une égale rigueur, offri- 
rent un contraste frappant des sentimens qui les 
animaient pour leur métropole. On vit Saint- 
Domingue déployer toutes ses forces, sous les éten- 
dards de Toussaint, pour combattre les Français et 
s'opposer à leur débarquement , tandis que la Gua- 
deloupe , sous les ordres de Pélage , faisait toutes 
sortes d’apprêts pour les accueillir comme des libé- 
rateurs ardemment désirés. 
Déjà, dans l'espoir de devancer leur arrivée, le 
conseil provisoire s'était adressé au général Leclerc, 
le 4 ventôse et le 5 germinal (23 février et 26 
mars), lui avait envoyé, à Saint-Domingue, un 
député pour lui faire connaître la situation de la 
Guadeloupe et le conjurer d'y détacher quelques 
troupes de son armée avec un général,qui prendrait 
les rènes du gouvernement, En attendant le général 
; … Richepance. Le général Leclerc , parfaitement ins- 
truit des intentions pacifiques de cette colonie , s’é- 
tait contenté de lui expédier 200 grenadiers avec le 
général de division Boudet, qu’il savait y être aimé 
et respecté. Que de maux neûüt pas prévenus ce 
général, s'il y fût arrivé assez à temps pour rece- 
voir la soumission des habitans, el désarmer la co- 
lère du gouvernement, qui n’eût sans doute plus 
songé à venger l'outragereçu dans la personne de son 
délégué! mais la fortune sembla se réunir aux enne- 
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misde la Guadeloupe; la frégate la Clorinde, expé- 
diée un peu tard pour y porter le général Boudet 
et ses troupes, fut long-temps contrariée par les 
vents, et m’arriva qu'après l'expédition. 

Dans l'intervalle, le général de brigade Sériziat, 
nommé pour remplacer, à la Guadeloupe, le général 
Béthencourt , vint de France sur la corvette la Di- 
ligente. Détourné par les croiseurs anglais, 1l alla 
débarquer à la Dominique; mais il répugnait à 
l'honneur de ce brave guerrier d’habiter une terre, 
naguère ennemie de la France et toujours sa rivale 
implacable. I alla chercher, aux Saintes , les Fran- 
çais du camp volant qui voulurent tenter avec lui 
de prendre terre à Marie-Galante, où le parti des 
noirs dominait. Il s’y présenta, protégé parles fré- 
gates {a Pensée et la Cocarde, mais au lieu de 
le combattre, on l’accueillit avec enthousiasme. 
Bientôt une correspondance intime s’établit entre 
lui et le conseil, qui lui fournit tous les renseigne- 
mens et les approvisionnemens qu'il put désirer. 
Sa douceur, sa modération et son honnêteté, lu 
conciliérent l'amour et l'estime des Guadeloupéens. 
Le conseil l'invita mutilement à venir à la Pointe- 
à Pitre, où on était empressé de lui céder tous les 
pouvoirs, ce général écrivit qu’un ordre seul du 
Capitaine-général , aurait pu l’y déterminier ; maïs 
qu'il n'avait jamais reçu cet ordre...! (1). 





(1) Moniteur du 8 floréal, an 10 (28 avril 1802), 








An Y 


(1802) 





SAM: 07 

































( 120 ) 
1802) Sur l'avis, qu'iltransmit au conseil, que l’expé- 

dition avait appareillé, de Brest, le 11 germinal 
(a avril), les ordres furent réitérés pour préparer 
les vivres , les logemens, les hôpitaux et tout ce qui 
pouvait être nécessaire à des troupes harassées par 
la navigation et le changement de climat. 

L’escadre parut enfin devant la Guadeloupe; elle 
était composée des vaisseaux de 54 le Redoutable et 
le Fougueux ; des frégates la F olontaire , la Conso- 
lante, la Romaine et la Didon ; de la flûte, la Sala- 
mandre, et de trois transports , SOUS les ordres du 
contre-amiral Bouvet. Elle avait à bord le général en 
chef Richepance, dont le nom rappelait des sonve- à 
nirs de gloire et de désintérressement; les généraux 
de brigade Grobert et Dumoutier , l’adjudant-com- 
mandant chef d'état-major Menard, et 3470hommes 
de troupes (1). ; | 
Compte rendu par le général Lacrosse au ministre. —Mé- 
moire particulier de M. de Frasans, p. 25; — Mémoire 
pour la Guadeloupe, tome 1, pages 202 à 268. 

(1) Ces troupes se composaient des : 
Troisième bataillon de la 15° de ligne, chef 
de bataillon Merlen, fort de... 
Deuxième et Troisième bataillons de la 66°, 
sous les chefs Gambriels et Brunet............. 1605 
Du bataillon expéditionnaire, commandé par 
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(*) Ce chef de bataillon Pillet est le même qui, devenu généra 
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La frégate la Romaine, expédiée quelques jours 
avant, pour aller prévenir le capitaine-général La- 
crosse, à la Dominique, avait rallié l’escadre le 14 
floréal (14 mai), ayant à son bord le préfet Lescal- 
lier, lecommissaire de justice Coster, et les officiers 
réfugiés auprès du capitaine-général. 

La division entra dans le Petit Cul-de-sac ; le 16 
floréal (6 mai), ayant en tête la frégate la Pensée , 
venue de Marie-Galante avec le général Sériziat et 
les 200 militaires qui s'étaient réunis à lui. Le gé- 


0 
Report... 2745 


De cinq compagnies de la 37°, ayant à leur 
tête le chef de bataillon Grenier................ 380 
De deux compagnies de la 82°, capitaine- 
commandant Monnerot,... ess ssssecesoss cesse, 180 
D'une compagnie du 6° régiment d'artillerie 
à pied, capitaine Gélion....................…....…. 10 
D'un détachement du 1° de chasseurs à che- 
val, lieutenant Charaman........................ 40 
Et d’une escouade d’ouvriers, vingt hommes 
20 
3470 
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la guerre d’Espagne , a long-temps langui dans les prisons d'Angleterre. 
I! publia, en 1815, un ouvrage intitulé : l'Axccerenne vux À LONDRES ET 
pans ses PRovIxCES , rémpli d’affreux détails sur les mœurs intérieures de 
ce pays, et sur les horribles traitemens qu'on faisait éprouver aux Fran- 
çais sur les pontons. On s’est récrié sur cet ouvrage, mais aucun de ceux 
qui ont survécu à la Barbarie deé pontons, ne le trouvera exagéré. 

Le général Pillet mourut, à Paris, peu après cette publication. 
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tn néral en chef avait passé à son bord, avec l'amiral l 
Bouvet et le général Grobert, dans l'intention de 4 
faire forcer la passe de Ja Pointe-à-Pitre, par les 1 
frégates. Mais dans ce moment arriva , près de lui, 

une députation du conseil, avec le capitaine de 
port et douze pilotes, qui vinrent lui protester du 
dévoñment et de la disposition de tous les esprits à 

» 





la plus entière soumission ; ils se donnérent pour 
étages. Le général en chef céda à leurs assurances; 
crut à la sincérité de la proclamation que le conseil 
venait de faire publier; et, malgré les obsessions 
de ceux sortis de la Dominique, qui avaient pris à 
tâche de le porter à des mesures de rigueur con- 
tre la Guadeloupe , il donna l’ordre du débarque- 
ment (1). 

Les deux vaisseaux allèrent mouiller au Gorier, 
le reste de l’escadre entra dans le port de la Pointe- | 
à-Pitre, et partout, le 16 floréal an 10, le débar- 
quement s’opéra avec sécurité. Les troupes furent 
accueillies au milieu des cris d’allégresse par toute 
la population qui demandait comme une faveur de 
les loger. | | 
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(1) Les membres deJa députation furent témoins du zèle 
que ces Français mirent à exciter les troupes et l’équi- 
page de la Pensée, contre les habitans de la Guadeloupe, 
qu'ils appelaient des brigands. (Mémoire pour les habitans 
de la Guadeloupe, tome 1°, page 266 ;:mémoire particu- 
lier de M. de Frasans, un des témoins, page 17). 
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Le chef de brigade Pélage reçut , sur le quai , les a 
officiers et les troupes qui prenaient terre pour 
aller se réunir sur la place de la Victoire. Il dé- 
vora, en silence, les humiliations et lesdégoûts dont 
on l’abreuva; sa conduite inspira une telle confiance 
qu'on le laissa libre, quoiqu’on eût d’abord résolu 
de l'arrêter; le général en chef l’'employa même, lui 
donna ordre de faire évacuer les casernes et les forts, 
par les troupes coloniales, et de les rassembler dans 
la plaine de Stiwenson pour la revue qu'il voulait 
en passer. 

Tout allait bien jusques-là ; mais en relevant les 
différens postes, plusieurs officiers, venus de la Do- 
minique, eurent l'imprudence d’insulter les soldats 
de garde, de les désarmer, de les déshabiller et de 
les faire conduire , comme des criminels, à bord des 
frégates , en leur disant que le général Lacrosse allait 
arriver et qu'il n’y aurait point de grâce pour les 
insurgés du 29 vendemiaire. Un de ces ofliciers, 
d’après le rapport qu'il fit, obtint, du général en 
chef, l’ordre d’entrer, au pas de charge, dans le 
fort de la Victoire et de foncer à la bayonnette con- 
tre le détachement que Pélage y avait laissé pour la 
garde des magasins. Zgnace, qui le commandait, 
n'eut que le temps de fuir avec sa troupe, et de se 
précipiter du fort dans la campagne; 1l alla semer 
l'alarme parmi les nègres et leur persuada qu'on les 
traitait en ennemis. 

Ces incartades ne pouvaient manquer d’occasio- 
ner beaucoup d’autres désertions. 
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Le général en chef, tranquille possesseur de la 
ville et des forts, se porta, à la tête de ses troupes, 
dans la plaine de Stiwenson, distante d'environ 
400 toises de la Pointe-à-Pitre, où il fut satisfait 
des soins que Pélage avait mis à réunir les batail- 
lons coloniaux ,aunombre de 12 à 1500 hommes. 


Il était nuit quand il les vit; il les trouva cependant 


beaux et bien sous les armes, leur parla le langage 
de la confiance, de la fermeté et leur fit cette courte 
harangue : Les guerriers que je vous amène ont 
vaincu l’univers par leur obéissance, obéissez…. 
mon intention est de me rendre demain matin à la 
Basse-Terre ,ou je suis bien aise de vous avoir près 
de moi, et j’ai ordonné que vous vous embarquiez 
de suite sur les frégates. 

La moitié de ces troupes s’embarqua avec con- 
fiance et ne fut pas plutôt à bord qu’elle fut désar- 
mée et mise à fond de cale. 

Le reste, et particulièrement les deux compagnies 
de grenadiers, ne vit dans cet embarquement que 
l'exécution des menaces inconsidérées faites par des 
officiers , et prit la fuite à la faveur des ténèbres, 
furieux contre Pélage qu'il accusait de les avoir tra- 
his. Il répandit l’alarme partout, et détermina la 
révolte de Delgrès et des troupes de la Basse-Terre, 


qu’on avait vues, Ce Jour même, dans des dispositions 


toutes françaises, et qui avaient CONCOUTU , AVEC EM 
pressement, à la députation que la ville avait en- 
voyée à la Pointe-à-Pitre, pour assurer le général 
en chef de leur fidélité et de leur soumission. 
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On ne peut sele dissimuler, les malheurs qu vont 4 * 
(1802) 


afliger cette colonie furent produits par de faux 
rapports et d'imprudentes réactions, que les mé- 
moires du temps ont signalés Le général en chef 
les aurait sans doute prévenus si, ne se fiant qu'à 
ses propres lumières, il eût, en même-temps qu'il 
débarqua une partie de ses troupes au Gozier , opéré 
un autre débarquement à la Basse-Terre pour con- 
tenir les mécontens qui allérent s’y réfugier. Mais 
étranger aux colonies , pouvait-1l ne pas se confier 
aux avis des personnes à qui elles étaient, Ou pa- 
raissaient devoir être mieux connues (1)? 


(1) Rapports du général en chef Richepance, des set 9 
prairial an 10 (M oniteur des 22 et 25 messidor an 10) 
(11 et 14 juillet 1802 ). | 

Rapport du général Gobert, (Moniteur du 28 vendé- 
miaire an 11 ( 20 octobre 1802). 

Mémoire pour la Guadeloupe, tome 17, pages 202 à 


274. 
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CHAPITRE IL. 


v 





Révolte des troupes noires, à la Basse-Terre, — Débar- 
quement et premiers succès des troupes françaises. 
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xx LE général Richepance faisait ses dispositions, le 
(RE 17 floréal au matin (7 mai), pour se rendre à la 
Basse-Terre, quand Pélage, alors gardé à vue par 
deux officiers et vingt-cinq soldats, lui adressa une 
femme de couleur qui avait rencontré, dans la nuit, 
Ignace, Massoteau, Paléme, Codou et quelques 
autres officiers dé troupes noires, avec 150 de leurs 
soldats armés, se rendant au Petit-Canal, où ils 
| s'étaient embarqué pour la Basse-Terre (1). 
| Cette nouvelle fit presser le départ. Le général 
adressa une proclamation aux habitans pour les 
tranquilliser (2); il laissa les généraux Sériziat et 
Dumoutier pour garder, avec quelques troupes, le 
passage de la Rivière-Salée, et maintenir l’ordre à | 
la Grande-Terre; il dirigea 600 hommes de la 
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(1) Depuis ce moment on n’entendit plus parler de 
Massoteau; on présuma qu'il avait péri dans ce trajet. 
(2) Moniteur du 7 thermidor an 10 (26 juillet 1802). 
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15° demi-brigade, sur les Trois-Rivières et fit em- an x 


barquer les deux bataillons de la 66° sur les fré égales. { 


Mais les vents ne leur ayant pas permis de sortir 
du port, il fallut transporter ces troupes à bord des 
vaisseaux mouillés au Gozier. Ce retard, et des 
vents contraires, ne permirent d'arriver que le 
20 floréal devant la Basse-Terre. 

Delgrés , qui en commandait l'arrondissement, 
avait fait mettre au cachot le premier nègre qui 
avait apporté des nouvelles allarmantes, le 17. Mais 
les rapports d’une foule de fuyards qui survinrent, 
le 18, et la proclamation dans laquelle le général 
Richepance ne prenait que le titre de général en 
chef, lui persuadèrent qu’en eflet le général Lacrosse 
reprenait le gouvernement de la Guadeloupe. Plus 
que tout autre 1l devait redouter la vengeance de ce 
général,contrelequelil s'était prononcé violemment, 
après avoir été son premier aide-de-camp; cette 
crainte le porta à lever l’étendart de la rébellion. 

Il venait de faire rentrer tous les détachemens et 
d'envoyer des émissaires pour soulever les ateliers, 
lorsque Zgnace, Paléme, Codou et autres officiers 
arrivèrent avec leur troupe, entrainant avec eux 
tous les nègres cultivateurs qu’ils avaient pu recru- 
ter le long de la route. 

L'apparition subite de toutes ces hordes x pu re- 
belles jetérent la ville dans le désordre le plus épou- 
table , et donnèrent à Delgrés une haute idée de ses 
forces. Ayant fait rassembler toutes les troupes et 
ies gardes nationales, il adressa aux noirs ce peu de 








1802) 
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aroles : Mes amis, on en veut à notre liberté, sa- 
chons la défendre en gens de cœur, et préférons 
la mort à l’esclavage. Puis il dit aux blancs: 
Pour vous, je n’exige pas qué vous combat- 
jiez avec nous contre v0S pères où vos frères ; 
déposez vos armes; je vous permets de vous retirer 
où bon vous semblera. Quelques soldats européens , 
ayant la simplicité de croire à ces paroles, se ren- 
dirent au fortpour y déposer leurs armes et prendre 
leur sac, mais ils furent aussitôt arrêtés et renfermés 
dans des cachots. La garde nationale fut désarmée 
avec violence et les rebelles se préparèrent à une 
défense vigoureuse, pillant et dévastant la ville, 


malgré les supplications des habitans quine s'étaient 


pas enfuis et qui tentérent vainement de fléchir 
Delgrés. + 
Tel était l’état de a Basse-Terre lorsque l'escadre 
française y parut, Le 20 floréal, à midi, et fut assail- 
lie par une décharge des batteries du fort et de la 
côte, depuis la pointe du V'ieux-Fort jusqu’à la bat- 
terie des Capucins. Le général en chef prévit dès- 
Lors les malheurs qui allaïent fondre sur la colonie, 
ét ne put s'empêcher de déplorer les préventions et 
la méfiance qu'on lui avait inspirés. Il fit écrireaux 
révoltés, par Pélage, qui était à bord du Fougueux, 
et leur envoya un officier qui lui était attaché, le 
capitaine Prudhomme et Vaspirant de marine Lo- 
sach (1). Mais ne les voyant pes revenir, les trou- 


(1) Ges deuyofliciers furent mal traités par Delgrés, 
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pes, conduites par le général Gobert et par Pélage, 
débarquèrent sur la rive droite de la rivière Du- 
plessis, malgré le feu bien nourri des batteries et de 
la mousqueterie des noirs, accourus du fort et dela 
malle svt) 5 ? : 
Le capitaine de frégate Zacaille et le lieutenant 
de vaisseau Mathé protégèrent le débarquement; 1l 
fallut toute la valeur des troupes et tout le cpurage 
desofliciers pour éloigner ennemi du rivage; dans 
cette soiréé 1l fut forcé de se retirer sur la rive gau- 
che de la rivière des Pères (x). 
Les rebelles, battus et étonnés de l’ardeur avec 
laquelle les soldats européens gravissaient les mor- 
ues, s'étaient retranchés dans une position formi- 
dable, défendue par des lignes flanquées de redoutes 
et garnies d’arullerie, d’où il importait de les chas- 
ser. Le général en chef , à la tête de tous les grena- 
diers de l'armée, franchit le pont de la rivière des 
_ Pères, le 21 floréal au point du jour (11 mai), et 








_et jetés, séparément , dans les cachots du fort, avec les 
_ matelots de la chaloupe. 
(2) Le capitaine Millin, aide -de-camp du général Gobert ; 
le lieutenant Tessant, de la 37°, et le sous-lieutenant Riou 
de la 66° y furent tués. Le chéf de bataillon Brunet et plu- 
| sieurs autres ofliciers y furent blessés très-grièvement. 
__ Le général en chef, expert en courage, dit, dans son 
rapport : que le chef de brigade Pélage donna, dans 
cette journée, les marques de la plus grande bravoure. 


EL. 9 
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| A8 %X marcha au pas de charge sur les retranchemens. 


(1802) ennemi fut bientôt obligé de cesser son feu et d’a- 
lignes qui furent forcées de front. 
tu vers les Galions et le pont de Vo- 
le général Gobert et Pélage, mar- 


| | bandonner ses 

d On le poursuiv 

| zières , tandis que 

À chant en tète des deux bataillons de la 66°, passaient 
au gué la rivière des Pères, Vers SON embouchure, 

emportaient la batterie des 


| F tournaient les lignes, 
rois, et éntraient rapidement dans la ville, qu'ils 


> Ja rivière aux. fferdes. 

| | | Cette entrée à la Basse-Terre sauva les blanes et 
14 les” propriétaires de couleur, fidèles , qui se défen- 
D ” daïent, barricadés dans leurs maisons, ponr éviter 


| 
D: d’être pillés et massacrés. La municipalité et le com- 
aient rendu les plus 


à /  missaire du gouvernement av 

grands services aux habitans; le général en chef 
D 4 vint leur en témoigner sa catishction ,les maintunt 
dans l'exercice de leur place, et n'eut qu'à se louer 
| Li: de leur zèle et de leur dévoñmentL. 
| Cette journée avait été pénible; on eut à regret- 
tj 


occupèrent jusqu 


4 ter beancoup de morts et de blessés (1). Les révoltés 
| à avaient aussi laissé dans Îles lignes et dans la ville un 


LE F » | 5 , . 
grand nombre de tués et Ra d'arullerie. Mais 


1h tant qu'ils auraient en leur possession le fort Saint- 


Le Charles, qui commande la 
] pour peu les avantages 
IE | 1] fallut donc se résoudre à en 


ville, on devait compter 
‘on venait de remporter. 
faire le siége dans tou- 





(1) Le lieutenant Guigan de la 66°, y fut tué. 


| 











(151) 


tes les règles, et le géneral Gobert reçut ordre de, 
le cerner du côté de la rive droite des Galions. a 
division servait en même temps de corps d’obser - 
vation contre l’ennemi retranché au Matouba, qui 
profitait de la Higné des bois pour venir inquiéter et 
harcelerles troupes de siége, par des attaques combi- 
nées avec les sorties des nègres du fort.On le resserra 
le 22 floréal, et l'ennemi tenta ce jour-là plusieurs 
_ attaques, qui furent repoussées avec impétuosité. 

Pélage et ide- de-camp du général en chef, Char- 
mont, eurent chacun un cheval tué, à la tête des 
colonnes, et le capitaine Rougier , de la 66°, y 
perdit la vie (1). 





æ 


(1} Rapports, déjà cités, du général en chef, du général 
Gobert, et mémoire pour les habitans de la Guadeloupe, 
tome 1*, pages 270 à 282. 














CHAPITRE EL. 
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Siége du fort Saint-Cherles: les rebelles l’évacuent. — 
Dévastations de différens quartiers. — Destruction d’I- 
gnace et de son parti, dans la redoute Baimbridge, à 
la Grande-Terre. 


ON ne pouvait cependant rien entreprendre con- 
tre le fort, avant l’arrivée des autres troupes et du gé- 
néral Sériziat, à qui Où avait envoyé l'ordre de quit- 
ter la Pointe-à-Piître, avec le bataillon expédition- 
naire. Il s’avançait rapidement, quand il rencontra, 
aux Trois-Rivières, les 600 hommes dela quinzième 
demi-brigade , avec lesquels 1l fut obligé de tourner 
la position de Dolé; mais il culbuta tous les partis des 
rebelles qui gardaïent les autres défilés pour s’oppo- 
ser à son passage. Il parut, le 25 floréal (15 mai), sur 
les hauteurs du Palmiste, marcha au morne Houel, 
où l'ennemi s'était retranchéavec deux pièces dé 18, 
J’attaqua, le batut, et lui pritses canons. Ille délogea 
de l'habitation Legraët, où un des chefs révoltés fut 
trouvé parmi les morts ; prit poste sur celte habita- 
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ion, sur celles Duchiteau , Ducharmoy et Desil- 
lets, qui sont sur les hauteurs de la Basse-Térre. 

Cette jonction mit le général en chef en mesure 
de faire le siége du fort. Le général Sériziat fut 
chargé de garder toute la ligne , entre la rivière des 
Pères et celle des Galions , avec le bataillon expédi- 
uonnaire et celui de la quinzième demi-brigade. Le 
général Gobert pritle commandement des deux ba- 
taillons dela 66°, destinés aux attaques. L’artillerie 
et tous Îles attirails de siége furent débarqués, et 
trainés , à bras, sur des mornes escarpés ; les mate- 
lots avaientété Organisés en com pagnies d'ouvriers, 
et mis à la disposition du génie et de l'artillerie. 

Mais la fatigue et le climat engendraient des ma- 
ladies qui causaient déjà de grands ravages parmi 
les troupes. Le général Richepance cherchait tous 
les moyens d’alléger leurs travaux. Sur les assuran- 
ces que lui donna Pélage , dont les actes de courage 
et de dévoûment commandaient la confiance, il fit 
choix de 600 soldats noirs ; parmi ceux désarmés à 
la Pointe-à-Pitre, et qui étaient détenus à bord de 
l’'Escadre. On les incorpora dans les bataillons fran- 
ais, avec lesquels ils ne cessèrent pas de rivaliser 
de bravoure et de fidélité; cette mesure fut d'autant 
plus utile à l’armée , qu'elle lui épargna beaücoup 
de corvées pénibles,  , # / 

La tranchéc avait été ouverte , dans la nuit du 
24 floréal ( 14 mai), à 300 toises du fort , devant le 
front dés cavaliers. Les batteries se trouvèrent ter- 
minées , les 26 et 27, après des faligues excessives. 
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Le 28, l'ennemi tenta deux attaques : l'une, 
contre le corps d'observation, à l'habitation Le- 
graët, Où le chef de bataillon Pillet le fit repen tir de 
son audace; l’autre par une sortie du fort, que le 
chef de bataillon Cambriels, commandant de tran- 
chée , attendit avec sang-froid ; l'ennemi ne fut pas 
plutôt parvenu aux ouvrages, qu'il fondit sur lui, à 
Ja tête de sa troupe, le miten désordre, tua l'offi- 
cier commandant et beaucoup de soldats. 

On perfectionna les travaux du 29 au 50 floréal ; 
on perdit ce jour-là, à la tranchée , le brave capi- 
taine du génie d'A mbrecère (1). | | 

Les batteries, montées de trente bouches à feu, 
furent démasquées le 1° prairial (21 mai }, au point 
du jour, et toute cette journée le feu fut très-vif de 
part et d'autre. Mais celui du fort commença à se 
ralentir le lendémain matin. Le général Sériziat re- 
cut alors l'ordre de passer les Galions avec une par- 
tie de sa division et de descendre le long de cette ri- 


vière jusqu’à la mer, pour achever la contrevallation 


du fort, que la difficulté des communications et le 


(1) Le général en chef cita, dans son rapport, le chef 
de brigade d’artillerie Desportes et ious ses officiers, 
comme ayant donné des preuves du plus grand zèle; il fit 
un grand éloge du capitaine du génie d'Ambrecère, qui 
fut tué, et des autres officiers du génie, parmi lesquels 
il distingua le chef de bataillon Fortin, aujourd’hui colo- 


nel en retraite à Paris, 


Q 











ESS ) 


peut nombre de troupes avait empêché de terminer (1802) 


pe Ce fut une journée d'honneur pour Pélage, 

à qui on en confia l'exécution : il culbuta l'ennemi 
sur tous les points et lui enleva , à la baïonnette, la 
position du Bisdary. Les rebelles sigaalèrent leur 
retraite par des incendies et des massacres épouvan- 
tables. | 
Le 2, au soir, toutes leurs pièces se trouvaient 
démontées ou enterrées sous les décombres du fort. 
N'osant pas attendre qu’ils fussent tout-à-fait en- 
fermés, ils l’évacuèrent, à huit heures du soir, par la 
poterne des Gälions, au nombre d'environ 400 hom- 
mes de troupes réglées, commandés par Delgrès et 
accompagnés d’une foule de noirs armés de toutes 
pièces. 

Delgrès avait ordonné des dispositions pour faire 
sauter la poudrière aussitôt après l'évacuauon , afin 
d’ensevelir, sous les ruines du fort, 150 prisonmiers 
qu'il y détenait, et d’écraser la ville qui en est peu 
distante. Mais le capitaine Prudhomme, qu'il avait 
retenu avec l'aspirant Losach, sut, du fond de son 
cachot, se ménager des intelligences avec des olli- 
cicrs forcés de rester sous les drapeaux des rebelles. 
On lui ouvrit la porte de sa prison, au moment de 
la sortie de Delgrès; 1l courüt à la poudrière , enleva 
la mèche, mit en liberté les autres prisonniers , 
s'arma avec eux pour s'opposer à la rentrée de l’en- 
nemi , et baissa le pont-levis. Le général en chef le 
combla d’éloges , et lui fit reprendre son service au- 
près de Pélage. | 





nn 
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Cependant Delgrès, à la tête d’une partie des 


(1802 = , sé , . , , 
fuyards, s'était jeté dans des sentiers détournés pour 


gagner les hauteurs du Matouba, tandis qu'Ignace, 
avec l’autre parte, se dirigeait vers la Pointe-à-Pitre, 
dans l'intention de surprendre et d’incendier cette 
ville. Le général Gobert et Pélage se mirent à la 
poursuite d’Jgnace avec 700 hommes. Ils l’'atteigni- 
rent, le 3 prairiai( 25 mai), au poste retranché de 
Dolé, qui fut emporté à la baïonnette. Ils eurent 
le bonheur de délivrer 80 femmes et enfans blancs 
que ces monstres y avaient réunis nour les faire 
sauter; l’'ardeur des troupes, encouragée par les 
signes que ces infortunés leur faisaient des fenêtres, 
les fit arriver à temps pour tuer le nègre qui allait 
mettre le feu aux poudres. 

Une partie des noirs se sauva dans les mornes 
de la pointe du Y’zeux-Fort, où 500 hommes de la 
quinzième demi-brigade les unrent renfermés. Le 
général Gobert etPélage suivirent à la piste le féroce 
Ignace, qui brûlait et massacrait tout ce qu'il ren- 
contrait, et avait déjà réduit en cendres le bourg 
des Z'rois-Rivières, celui de Saint-Sauveur, et tout 
le quartier de la Capesterre, un des plus riches de 
la colonie. 5 

Ces incendies et ces massacres se manifestant de 
tous côtés , ne laissaient aucun repos à l’armée. Elle 
était forcée à des marches et des contre-marches 
non interrompues, pour se porter sur tous les points, 
contre des brigands qui ne mettaient plus d'ordre 
dans leurs mouvemens, brûlaient et égorgeaient çà 








(157) | 
et là, et ne suivaient d’autre impulsion que celle de 
leur fureur et de leur désespoir. 

Le général Gobert, après avoir dispersé diverses 
bandes de ces incendiaires , campa au Peti/-Bourg, 
et de sa personne, se rendit par mer à la Pointe-à- 
Pitre où 1l ne trouva qu’une très-faible garnison. Il 
fit quelques dispositions en attendant qu'il pût y 
faire éntrer du secours, et repartit pour le Petit- 
Bourg. À peine de retour, il eut à combattre un 
parti nombreux qui, pour arrêter la marche de ses 
troupes , s’était établi sur l’habitation Paul, d'où il 
le délogea. Pélage le poursuivit l'épée dans les 
reins , jusqu'aux palétuviers de ja Rivière-Salée. 

A la fin de l’action, un courrier de la Pointe-à- 
Pitre vint annoncer au général Gobert que la ville 
était menacée; qu'/gnace, ayant forcé le passage 
de la Rivière-Salée, opiniâtrement défendu par les 
faibles détachemens de la 57° et de la 82° , avait 
paru dans ses environs, à la tête de 400 hommes 
disciplinés et d’une multitude de nègres armés de 
piques, insurgeant tous les ateliers, brûlant tous les 
établissemens; etquela ville, ouverte de toutes parts, 
était incapable de résister à l'attaque dont elle était 
menacée pour la nuitsuivante. Le général se voyant 
dans l'impossibilité d’y conduire, sur-le-champ, ses 
troupes exténuées, y envoya Pélage seul, persuadé 
que sa présence contiendrait momentanément les 
révoltés. 

La Pointe-à-Pitre était dans les transes quand 


ce chef de brigade y parut : son arrivée rappela la, 
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coufiance, et son activité sauva la ville. Il réunit ce 
qu'il put trouver de soldats de la garde nationale, 
des garnisons des forts de Fleur-d Épée, de PU- 
nior, et ünt Zgnace en échec toute la nuit par des 
démonstrations simulées. 

Dès qu'il fit jour, le 5 prairial ( 25 mai), les re- 
belles virent les hauteurs garnies de postes, et cru- 
rent que Pélage avait amené de nombreux.renforts. 
Is abandonnèrent aussitôt la plaine de Stivenson, 
et se renfermèrent dans la redoute Baimbridge, 
avantageusement construite sur un MORE à près 
de mille toises de la ville, où ils ne trouvèrent que | 
deux canons sans affüts. 5 

Pélage profita de cette faute pour les attaquer 
avec des pièces de campagne et un obusier placés 
surune hauteur voisine. Jgnace aperçevant le dan- 
ser de sa position, tenta de l'évacuer. Il était re- 
poussé lorsque le général Gobert, arrivant avec sa 
colonne , trouva les dispositions de Pélage parfaites, 
et poussa l’attaque avec vigueur. | 

L’artillerie fit des ravages affreux parmi les in- 
surgés. À six heures du soir, la porte de la redoute 
fut battue; on y pénétra malgré le feu de leur 
mousquetterie ; ils furent culbutés et on en fit un 
carnage horrible. On y compta 675 de leurs morts, 
parmi lesquels se trouvait Jgnace ; 250 prisonniers 
furent amenés et fusiilés à la Pointe-à-Pitre. La fa- 
veur de la nuit permit au reste de se disperser dans 
les campagnes où on les poursuiviL. 

La redoute fut démolie. Les quartiers des À bymes, 
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du Gosier et du Morne à V Eau furent ceux qui , 
dans la Grande-Terre, eurent le plus à souffrir des 
premiers effets de ce torrent dévastaieur (a). 


ro 


(1) Le général Gobert attesta que Pélage avait sauvé 
Ja Pointe-à-Pitre, | 

Le général en chef, dans le compte qu’il en rendit au 
ministre , dit : que le chef de brigade Pélage, avait con- 
tinué pendant cette action à donner des marques d'un 
courage qui tenait de l’héroisme. 

Rapports, du général Richepance, insérés dans les mo- 
niteurs des 22 et 25 messidor an 10 (11 et 14 juillet 


LBOM EL 

Rapport du général Gobert, Moniteur du 28 vendémiai- 
re an 11 (20 octobre 1802 ); 

Mémoire pour la Guadeloupe, tome 1°*, pages 283 à 


294. 
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CHAPITRE IV. 


Delgrès se fait sauter avec les siens. —Le général Riche- 
pance rétablit le bon ordre à la Guadeloupe , après l’a- 
voir conquise sur les rebelles. 





L’EXPÉDITION de la Pointe-à-Pitre terminée, le 
général Gobert s’embarqua, avec Pélage, pour re- 
tourner à la Basse-T'erre. Delgrès, en seretirant au 
Matouba, comptait sur une puissante diversion de 
la part d’Ignace; et les dispositions qu'il avait faites 
pour augmenter la force défensive de cette position, 
que la nature seule avait, en quelque sorte, rendue 
inexpugnable, paraissaient le laisser maitre de re- 
fuser un combat désavantageux, et de se répandre 
à volonté, par des irrupüons soudaines, dans toutes 


les parties de la Basse-Terre. Kirwan , Dauphin ei 


Jacquiet, officiers braves et intelligens, comman- 
daient sous ses ordres. 

Le général en chef employa les journées des 6 et 
7 prairial à à rallier ses troupes et à reconnaître la 
position de l'ennemi. Celui-ci avait ses avant-postes 
en avant dé Guichard, au sommet de l'angle formé 
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par la rivière Noire et celle des Pères, dont les rives 
sont à pic et s'élèvent à plus de cinquante pieds au- 
dessus des eaux. La masse de ses forces était placée 
en arrière sur la vaste habitation d’AÆnglemont , 
défendue par ces deux rivières, et fortifiée de para- 
pets armés de palissades et de canons. Une attaque 
de front étant regardée comme impraticable, le gé- 
néral en chef se décida à diviser ses forces et à met- 
tre dans leur mouvement ‘un ensemble qui les 
empêchàt d’avoir à combatre isolément. 

Le 8 prairial (28 mai), il mit ses troupes en mar- 
che sur deux colonnes. Le deuxième bataillon de la 
66° demi-brigade , commandé par le chef Cam- 
briels, partit de ZLegraët, à deux heures du matin, 
par des chemins qu'il se traça à travers d’affreux 
précipices ; il franchit, sur les derrières de l'ennemi, 
les mornes {/ouel et Colin, l'habitation Lasalle d'où 
il le délogea, et parvint, en le poursuivant, jusqu’au 
presbÿtère qui domine l'habitation d’Ænglemont, 
ayant ainsi coupé Ja retraite des insurgés dans les 
bois. | & 

Le 5: bataillon dela même demi-brigade, com- 
mandé par le chef Lacroix, ayant moins de chemin 
à faire, partit trois heures plus tard , et se dirigea, 
sur la gauche, par la Montagne Saint-Louis. H 
rencontra bientôt l'ennemi, le poussa devant lui ; 
mais 1] fut arrêté an morne Fifi Massieux, défendu 
par de l'artillerie, qu'il vint à bout de démonter. 
Le chef de bataillon Lacroix, ‘atteint d’un bis- 
Cayen, ne voulut pas quitter son bataillon, qui 
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FA traversa Ja rivière des Pères, repoussant toujours 
1802 ; | 
: l'ennemi vers son centre, à d'Anglemont. Deux 


cents hommes de ce bataillon furent les seuls qui 
purent parvenir, à (ravers une long ue suite d'obs- 
tacles , à se réunir au commandant Cambriels sur 
la position du presbytère. | | 

La réserve de grenadiers, que commandait l’aide 
de camp du général en chef, Crabé, tenta de péné- 
irer au poste Guichard, par le passage du Constan- 
tin, au confluent des rivières, mais ce passage étant 
coupé, ceux qui s’y présentèrent furent tués; cepen- 
dant les grenadiers, forcés de s'arrêter, le gardèrent 
avec avantage: pr | 

Ainsi cernés, lés rebelles ne pouvaient éviter d’en 
venir aux mains avec les troupes de la 66: demi- 
brigade, réunies au presbytère. Vers quatre heures 
du soir, le chef Cambriels forma ces troupes sur 
trois colonnes, se mit à la tête de celle du centre, 
et au milieu d'une grêle de balles et de boulets, 
marcha contre les rebelles au pas de charge et sans 
pouvoir répondre à leur feu. Mais rien ne fut capa- 
ble d'arrêter ses soldats, et déjà plusieurs avaient 
mis le pied dans Îles retranchemens, lorsque les. 
nègres, qui avaient prévu cet instant , se sauvérent 
en masse dans l'habitation d’Anglemont, mirent le 
feu aux poudres et se firent sauter au nombre de 
trois on quatre cents, parmi lesquels étaient le chef 
Delgrés-et ses officiers (1). 


Et ES Le EE PR terne rente 


(1) Divers bruits se sont répandus sur un trait de géné- 
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Ce spectacle fut épouvantable; il y eut un mo- 
ment de stupéfaction, mais on s’'empressa de mettre 
à profit le désordre causé par cet événement, et la 
journée se termina par la destruction entière des 
ennemis échappés à l'explosion. 

Les Français perdirent les éclaireurs de leurs 
colonnes, au nombre d’une trentaine d'hommes 
avec le lieutenant Faquiant, entrés dans l'habitation 
au moment où elle sauta. Le chef de bataillon Cam- 
briels fut légèrement blessé, le capitaine Petit mou- 
rut de ses blessures. 

Cette dernière affaire anéantit le parti des révol-. 
tés en détruisant leurs chefs et les plus déterminés 
d'entreux. Presque tous les autres profitèrent de 
Pammistie pour déposer les armes et rentrer dans 
leurs atehers.Palème, Codou Noël, etCorbet furent 
les seuls qui restèrent armés; mais retirés dans les 
. bois comme des brigands, avec quelques débris d’in- 





rosité peu conforme à lesprit de destruction qui animait 
ces révoltés; on prétend qu'avant de se faire sauter ils 
renvoyèrent 80 soldats blancs qui se trouvaient prison- 
_niers. Le fait est inexact; ce qui peut avoir donné lieu à 
ce bruit, c’est que dans la confusion qui présida à cet 
instant fatal, quelques habitans retenus prisonniers à 
d’Anglemont parvinrent à s'échapper. Sept à huit autres, 
qui étaient renfermés dans un souterrain de l'habitation 
n'éprouvèrent aucun mal, et ce ne fut qu'aux cris qu'on 
leur entendit pousser , qu’on courut les délivrer. 
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j x surgés , il suflit de simples détachemens pour leur 
faire la chasse et protéger les campagnes conire 
| leurs dévastations.  . | | L 
| | Le général en chef, assisté du préfet Lescallier , 
| } qui ne l'avait pas quitté depuis son arrivée,.n’eut 
plus à donner des soins qu'au rétablissement de la 
tranquillité et du bon ordre. Tout émigré, que les 
F troubles avaient éloigné de ses foyers, fut rappelé 
À ct réintégré dans son bien, sans examiner quelle 
} avait été sa conduite antérieure. Les élémens de la 
colonie, depuis long-temps confondus, reparurent 
1 mieux ordonnés qu’on n’eût asé l’espérer, avant que 
HE ‘ ant de difficultés n’eussent été vaincues. Mais le 
| | | général Richepance ne voulut pas en confier le soin 
l} aux colons, dont les divisions avaient livré la colo- 
nie à l'ambition des Anglais et àla férocité des noirs. 
| Chaque blanc eut un fusil pour défendre son exis- 
M}. | tence et sa propriété, contre les vagabonds. Les 
gens de couleur, propriétaires, et ceux qui avaient 
| | | montré, devant les rebelles, qu'on pouvait compter 
| sur leur fidélité, conservèrent leurs armes et furent 
4 14 formés en compagnies séparées. 
:{ Pour détruire toutes les causes qui pouvaient 
M. reproduire la rébellion, il écarta des rangs des 
(A troupes françaises Îles noirs et les mulâtres, à l’ex- 
1 1 ception d’un petit nombre, réservé pour les corvées 
| des cazernes , et de 150 ouvriers dans le corps des 
‘i Ÿ sapeurs (1). Trois mille soldats noirs furent embar- 


| 





(1) Lettre du général Richepance, au ministre, des 
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qués sur les frégates (1). Une commission militaire 
fut établie pour juger tous les rebelles prisles armes 
à la main. Elle en fit mettre à mort un nombre 
considérable à la Basse-Terre et à la Pointe-à-Pître; 
mais le général en chef, lassé de tant d’exécutions, 
auxquelles son cœur répugnait, en arrêta le cours, 
persuadé que désormais l'oubli du passé était le 
moyen le plus assuré d'arriver à une solide pacifi- 
cation (2). On établit alors un dépôt de nègres aux 
Saintes, où on se contentait d'envoyer ceux qu'on 
arrétait comme soupçonnés d’avoir trempé dans la 
révolte. Tandis que tout se co-ordonnait pour rele- 
ver les ruines des habitations et rétablir l’ancien 
système colonial dans son intégrité, la sûreté inté- 


2, 


18 et 19 messidor an 10. Moniteur du 24 thermidor 
an 10 (12 août 1802). 

(1) Ces frégates les portèrent aux États-Unis, qui refu- 
sèrent de les recevoir. Elles allèrent en déposer environ 
deux mille dans les possessions inhabitées de la côte- 
ferme; mais les gouverneurs espagnols s'étant récriés, 
l’autre millier fut conduit à Brest, et enfermé au bagne. 
Quelques mois après on en forma un corps qu’on envoya 
à Mantoue , comme plus propre que les troupes françaises 
à résister à l’insalubrité du pays. Ce corps fut ensuite ec. 
voyé à Naples, et servit au siége de Gaëte , avec une bra- 
voure et une distinction particulières. 

(2) On évalua à-peu-près à 10,000 nègres, la perte 
de ceux tués dans les combats, déportés, ou fusillés. 
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rieure se trouvait garantie par la pré 
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(1802) nce d’une armée d'européens ; 
partout au besoin (1). 


du général Richepance , in - 


(1) Extrait des rapports, 
25 messidor an 10 


sérés dans les Moniteurs des 22 ei 

(11 et 14 juillet 1802 }; 
Du rapport du généra 

démiaire an 11 (20 octobre 1802); 
Du mémoire pour la Guadeloupe, t0 
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1 Gobert, Moniteur du 28 ven- 


me 1°", pages 299 


et suiv. 
Du mémoire manuscrit, du général Ambert, remis 


au ministré de la marine, en 1808. 
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CHAPITRE V. 


LA 3 . 
Le général Richepance comprime les réacteurs. = Em- 
barquement, pour France, des ex-membres du conseil 
provisoire et d’autres habitans. 


PENDANT que le général Richepance s'appliquait, an x 
avec toutes les forces de terre et de mer, à com- 
battre, à la Basse-Terre, la révolte au’avaient in- 
considérément provoquée des réfugiés rentrés avec 
lui, ces mêmes individus, réunis à la Pointe-à- 
Pitre, ne s’occupaient que de vengeances et de réac- 
uons. Leurs propos indiscrets, l’aunonce du retour 
du général Lacrosse et du rétablissement de l’escla- 
vage , irritaient la population noire de la Grande- 
Terre; il ne fallait rien moins que les succès jour- 
naliers de l’armée pour la contenir. 

Plusieurs habitans du Gozier:, faisant le service 
dé dragons et rassemblés en patrouille, avaient été 
surpris , le 22 floréal (12 mai), par un parti de né- 
gres qui les avait horriblement mutilés; et dès ce 
jour avait commencé l'incendie des habitations dans 
ce quartier ét dans celui des Æbymes. 
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Les jeunes conscrits de la Pointe-à-Pitre, réumis 
la faible garnison de cette place, avaient marché 
éontre les assassins et prévenu les suites de cepre- 
mier mouvement, en ilant leur chef affublé d'un 
uniforme anglais , du chapeau et du panache, et en 
dispersant ses satellites. 

Le général Richepance s'était empressé de faire 
publier , le 24 floréal, deux proclamations annon- 
cant, « Quesi, pour détruire la funeste résoluuon 
» qui s'opposait au rétablissement des trois magis- 
» trats désignés pour gouverner la Guadeloupe et 
, faire cesser cette guerre cruelle , il ne fallait que 
» dissiper les craintes qui avaient élé inspirées SUT 
» la perte de la liberté, il assurait que la plus lé- 
» gère atteinte ne serait pas portée à cette liberté, 
» et promettait L’entier oubli du passé. » Afin de 
mieux calmer l'appréhension des vengeances ;, il 
prit le utre de capitaine général, Sous lequel 1l ne 
s'était pas encore fait reconnaître et publia ses pror 
clamations conjointement avec le préfet colomial et . 
le commissaire de justice (1). 

Cependant tous ses efforts et la solennité des 
promesses ne purent comprimer l'esprit deréaction; 
11 fut porté jusqu'à frapper dans les rues, sur les 
places etsur les chemins, les nègres, les négresses et 
les gens de couleur qu'on ÿ rencontrait. On dé- 
nonça, au commandant de la place, eton vint à bout 
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Q) Moniteur du 7 thermidor an 10 (26 juillet 1802), 
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de faire arrêter , comme suspects, les membres de 
l'éx-conseil et différens notables de la Pointe-à- 
Pitre qui furent constitués prisonniers, dans le port, 
à bord de la frégate la Consolante. | 

Ces haïnes, si imprudemment exhuméés, ne pou- 
vaient que prolonger le désordre. Les nègres me- 
naçaient de s'insurger sur divers points, mais rete- 
nus par le voisinage et par les victoires de l’armée, 
ils avaient recours à la ruse et à la trahison, Égor- 
geaient impitoyablement tous les blancs qu'ils pou- 
valent rencontrer à l'écart, et incendiaient les habi- 
‘ tauons auxquelles ils pouvaient mettre le feu sans 
se découvrir. 

Le général en chef ayant facilement pénétré la 
cause de ces assassinats, voulut en tarir la source 
en la dévoilant dans une nouvelle proclamation, le 
6 prairial (26 mai). « Quelques hommes, ditil, 
» croient que chaque événement doit être regardé 
» comme une réaction... que les agitateurs n'espé- 
rent pas prolonger plus long-temps ces mouve- 
mens convulsifs , ils seront réprimés, et un châti- 
ment terrible en atteindra les auteurs. Plusieurs 
rapports me préviennent que de simples citoyens 
sans fonctions, sans autorité, sans autres motifs 
que ceux de leurs petites vengeances, se permettent 
d'insulter, de frapper, de faire arrêter même des 
» personnes qui Ont le malheur de leur déplaire. 
» Cette conduite ne peut que maintenir dans l’er- 
» reur les malheureux séduits par des fourbes.… 
» Tous ceux qui se rendront coupables des excès 
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» que je signale, peuvent s'attendre aux punitions 
» les plus exemplaires... L'armée a été chargée de 
» combattre, elle l'est donc de vaincre; et c'est à 
» elle seule qu'il appartient de punir ou de pardon- 
» ner. » (1) “ 

Deux jours après, uneautre proclamation publiée 
au nom des trois magistrats Aichepance , Lescal- 
lier et Coster, rappela à la soumission les rebelles de 
tous les points de la colonie (2). 

L'ordre fut donné de reléguer à Marie-Galante, 
ceux qui troubleraient la tranqu illité de la Pointe à- 
Pitre et, sur la réclamation de Pélage, dont on ne 
pouvait méconnaître les Services , la frégate da Con- 
solante fut envoyée à la Basse-Terre; le général en 
chef eut un long entretien avec les détenus ,qu'il fit 
mettre en liberté et qu'il autorisa à retourner dans 
le sein de leur famille à la Pointe- à-Pitre ; leur re= 
tour y fut célébré comme une fête. 

Les membres de l’ex-conseil, excepté M. Danois 
qui passa aux Etats-Unis, ne tardèrent pas à de- 
mander au général en chef son agrément pour pas- 
ser en France. Il entrait dans ses intentions de les y 

envoyer. Lesayant appelés de nouveau à la Basse- 
Terre, il donna des éloges publics à leur conduite, 
et leur dit : qu’il avait la conscience du bien qu’ils 
avaient fait, et que la France leur était redevable 
RÉRADETM ENT TEE 

(1) Moniteur du 7 thermidor an 10 (26 juillet 1802 }: 

(2) Même Monteur. 
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de la conservation de tout le sang qu’ils avaient em- 
péché de verser à l’arrivée des troupes. Is furent 
reçus avec beaucoup d'égards, sur'le vaisseau Ze 
Fougueux. Plusieurs autres habitans furent embar- 
qués sur le vaisseau le Redoutable , ainsi que 32 of- 
ficiers de couleur qui, n'étant plus compris dans 
le cadre de l’armée coloniale, étaient renvoyés à la 
disposition du ministre de la marine (1). 7 
Ces deux vaisseaux mirent à la voile le 11 messi- 
dor (30 juin) et arrivèrent à Brest après 26; jours 
d'une heureuse traversée (2); peu de temps avant 





(1) Dépêches du général Richepance au ministre De- 
crés, en date des 18 et 19 messidor an 10, insérées au 
Moniteur du 24 thermidor an 10 (12 août 1802 ); 

Mémoire pour les habitans de la Guadeloupe, tome 1*, 
pages 297 à 307. 

(2) Les quatre membres de lex-conseil provisoire, 
Pélage, Frasans, Piaud et Corneille, furent arrêtés et 
détenus prisonniers à Brest. Transférés dans les prisons 
de Paris, pour l'instruction de leur procès, ils deman- 
dèrent en vain d’être jugés. Enfin ils publièrent , en deux 
volumes in-8°, un mémoire pour Pélage, et pour les ha- 
bitans de la Guadeloupe, qu'aucun écrit du temps n’a 
démenti; huit jours après cette publication , le 4 frimaire , 
an 12 (26 novembre 1805 ), ils furent mis en liberté, sans 
jugement , après seize mois de détention. 

Sur leur demande, la cour spéciale criminelle, déclara, 
quelque temps après, qu'ils n’y avait pas lieu à accusa- 
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pis la perte déplorable que les habitans de la Guade : 


(: : . , . 
loupe ne se croyaient pas menacés de faire. 


, NSAR ORAN EP en 


tion contre eux et qu'ils étaient libres de retourner dans 
leurs foyers. | 

Pélage fut employé, dans son grade de colonel, à la 
guerre d’Espagne , où il donna de nouvelles preuves de sa 
valeur. Il mourut en 1815, après la bataille de Vittoria, 
des suites des fatigues de cette guerre. 

Hypolite de Frasans est conseiller estimé à la courroyale 
de Paris, et juge adjoint au concours de droit. 

Piaud était sous-commissaire de marine, employé aux 
classes à Bayonne. 

Corneille vit retiré à Paris, 
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CHAPITRE VI. 


Rétablissement de l’ancien système colonial. Mort du À 
général Richepance. — Le capitaine-général Lacrosse , 
réintégré, reste maître du pouvoir. 


LE contre-amiral Lacrosse avait quitté la Domi- an x 
nique pour aller attendre, à Marie-Galante, 1e (1602 
résultat'des opérations de l’armée. Le gouvernement 
consulaire avait décidé qu’en réparation de l’of- 
fense faite à l’autorité de la métropole, en la per- 
sonne du contre-amiral, il serait réintégré, pour 
un mois, dans les fonctions de capitaine-général, 
qu'il remettrait au bout de ce temps au FRE 
Richepance. 

Une cérémonie solennelle fut préparée pour son 
retour. Il arriva le 17 thermidor (5 août) à la 
Pointe-à-Pitre, et le général en chef le reçut, avec 
pompe, à la tête des autorités civiles et militaires, 
toutes les troupes étant soùs les armes. Le soir, au 
milieu d'une brillante illumination, on proclama 
le rétablissement de l'ancien système colomial, en 
vertu de la loi du 30 floréal an 10 (20 mai 1802) 
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qui naintenail l'esclavage dans les colonies ren-' 
dues par le traité d'Amiens, conformément aux lois 
et réglemens antérieurs à 1789: 

On avait cependant promis h!la nombreuse po- 
pulation des Antilles, que les droits politiques 
dont elle jouissait lui seraient conservés. Gette vi0- 
lation, faite à la Guadeloupe, aussitôt après sa CON- 
quête, fournit, par la suite, aux nègres de Saint- 
domingue un motif plausible de reprendre Je sar- 
mes. et de rompre pour toujours les liens qui unis- 
saient à la France la colonie la plus ric € qui ait 
jamais existé. 

La restauration de la Guadeloupe avait déjà coûté 
Ja vie à un grand nombre des militaires qui l'avaient 
opérée. Le commissaire de justice Coster était mort, 
le 20 floréal (19 mai ), et avait Été remplacé provi- 
soirement par M. de Saintrac, jusqu à l'arrivée du 
commissaire de justice Bertholio, envoyé par la 
France. 

Le général Sériziat venait d'expirer , à la Basse- 
Terre, emportant les regrets de tous ceux qui l'a- 
vaient connu. Il semble que la fin des travaux du 
général Richepance devait être aussi le terme de son 
honorable carrière. Victime des fatigues qu'il avait 
essuyées et de la saison périlleuse de l'hivernage, 
il fut attaqué de la maladie du climat, qui faisait des 
ravages affreux parmi les troupes, et succomba 
dix-sept jours après, le 16 fructidor (3 septembre). 
Il mourut à la fleur de l’âge, ayant assez vécu pour 
sa gloire, mais trop peu pour le bonheur de là 
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Guadeloupe qu'il avait appris à connaître et dont (1802) 
il regretta de ne pouvoir réparer les désastres. 

Les témoignages du deuil public, les larmes qui 
l'accompagnèrent au tombean aulesien combien sa 
perte fut généralement sentie. La France parlagca 
cette doulenr; le gouvernement, interprète de son 
sœu, vonlat éterniser le souvenir des exploits du 
guerrier en décrétant, le 9 germival an 11 (50 mars 
1803), que le fort Saint-Charles, où ses restes 
avaient été déposés, porterait Îe nom de fort 
Richepance ; à la place de celui qu'il tenait du ba- 
sard (1) 

Par cetie mort, le dépôt de l'autorité resta entre 
les mains du capitaine-général Lacrosse , dont Ja 
position se trouva infiniment plus délicate qu’elle 
ne l'était à son arrivée en 1501. Tont commaudait 
aux autorités de la colonie la conduite la plus me- 
surée pour ne pas compromettre le fruit des travaux 
du général Richepance (2). 


(1) Ce décret, dispensateur d’une récompense .natio- 
nale, n'a point été rapporté par le gouvernement du roi. 
Les autorités locales de ln Guadeloupe doivent être d’au- 
tant plus jalouses de veiller à ce qu'il n’y soit pas dé- 
rogé, qu'une des plus belles rues de la capitale de la 


France, à la quelle un nouveau décret de janvier 1808, 

consacra le même nom, s'appelle toujours la rue Riche- 
nce. 

(2) Unelettre écrite par le préfet Lescallier , au ministre 
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L'état de siége venait de cesser: un réste de res 
belles que leur fuite dans les bois avait empêché Var: 
mée d'atteindre, n’était composé que de quelques 
centaines de nègres épars, dont la moitié seulenient 
avaient des armes, et leur nombre n’était pas plus 
considérable que celui des nègres marrons qui ex1s= 
taient antérieurement ; ils se montraient lorsque la 
faim les pressait, mais ils étaient vivement chassés, 
et pour les A HADEEARTEE: leurs retraites étaient fré 
quemmientt cernées (1). 
Ce système de guerre, adopté par ke général Ri- 
chepance, était suivi avec succès par le général 
Gobert, lorsque ce dernier repassa en France, ainsi 
que le général Dumouuer , pour y rétablir sa san- 
té (2). Le commandement des troupes fut alors dé- 
volu au chef d'état-major Ménard ; 1l avait possédé 
la confiance méritée du général en chef, et provi- 





de la marine, le 18 thermidor , lendemain de la réinté- 
ration, annonça que le général Lacrosse était très-aimé 
à la Guadeloupe, et que s’il y avait quelque chose, à re- 
dire sur sa conduite, ce serait d’avoir trop ménagé les 
méchants, d’avoir eu trop de confiance et de bonté de 
caractère. (Moniteur du 23 vendémiaire an 11 (19 oc- 
tobre 1802). 

(1) Dépêche du capitaine-général Lacrosse au ministre, 
du 24 fructidor an 10. Moniteur du 28 vendémiaire an 
11 (20 octobre 1805). | 

(2) Le général Gobert, devenu général de division, 
faisait partie du corps d'armée qui capitula à Baylen en 
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soirement il fut pourvu du grade de général de bri- 
gade , qui lui fat conféré par la métropole. 
Cependant le capitaine-général , préoccupé des 
craintes que lui inspirait ce reste de brigands dissé- 
minés , que la misère devait précipiter contre le fer 
qui Îles attendait, fut persuadé de l'existence des 
complots qu’on lui dénonçait, et crut devoir dé- 
vier de la marche tracée par le général Richepance. 
Les exécutions se renouvelèrent ; les nègres de tout 
sexe, qui avaient été séduits par les chefs ou cntrai- 
nés par la force de la rébellion, furent livrés au 
glaive des commissions militaires. On réunit les 
compaguies de gens de couleur en un corps de 
chasseurs des bois ; et les jeunes créoles furent appe- 
lés à cette guerre, comme conscrits, On fit choix, 
pour les commander , d’un des ofliciers qui avaient 
échappé, dans la chaloupe couverte, au désastre 
du camp de Saint-Jean, et qui s'était montré le 
zélé serviteur des Anglais à la Dominique. 
Les partis furent diversement agités par la com- 
osilion de ce nouveau corps et par le séjour, à la 
Guadeloupe, du gouverneur Cochrane-Johnston. 
Cet Anglais, épris d’une jeune veuve, propriétaire 
ere MOT 
Espagne, le 22 juillet 1808. Il mourut prisonnier des 
Anglais. 
Le général de brigade Dumoutier était âgé et vécut en 


France sans emploi: après la seconde restauration il se 
retira à la Martinique, où il est mort en 1821, 
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de trois habitations, ee avait vue à la Dôomini- 
que, était venu dans le dessein de per pi Le ca- 
pitaine-général ne pouvant pas se prêter à la con- 
clusion de ce mariage, on alla le célébrer à la Marti: 
nique , d'où les deux époux revinrent se fixer à la 
Guadeloupe (1). Où ne vit pas sans appréhension 
qu'un Anglais de ce rang tint à la colonie par de 
grandes propriétés et à la nombrerise famille du 
cointandant des chasseurs des bois, par son 
épouse. ( 

Le mécontentement étut grand, quand tre 
bande de nègres, potissés peut-être au désespoir 
per le rétablissement des potences , écorgea, dans la 
nuit du 14 vendémiaire (6 octobre), Giverses per- 
sonnes des familles les plus distinguées du quartier 
de Sainté-Anñne. M. &dEstrelan, échappé de leurs 
mains, blessé et tout couvert de sang, pärvint àrén. 
nir, dans le bourg, quatorze Haies à la tête des- 
quels il arrêta la fureur des assassins, les mit en 





(1) Gé mariage ne fut pas contracté sous les lois an- 
glaises , comme il est dit à la page 580 du 1° volume; il 
fat célébré, en 1802, à la Martinique, souslegouvernement 
français, sans la permission du curé de la Guadeloupe où 
était le domicile de |” épousé, par lé curé d’une autre mis- 
sion que celle du préfet apostolique qui accorda les dis- 
penses. Aussi ces dispensés furent rétractées peu de jours 
après él, en 1807, on 6e sérvit de ce prétexte pour faire 
annüler le mariage. 
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fuite dans les bois, et rendit un éminent service à 4nx%i 


la colonie. 

8 Onfit procéder à l'information de cet attentat. 

Trois blancs , l'un âgé de 69 ans, ancien chevalier 
de Saint-Louis, un second ancien Commissaire du 
gouvernement à Sainte-Anne et un troisième sans 
titres , furent accusés de s'être mis à la tête des as= 
sassins et d'avoir voulu opérer un soulèvement dans 
les quartiers du Moule et de Saint-François. L'im- 
moralité, depuis long-téemps reconnue, du prénuer, 
qui avait été chassé depuis dix mois de la Martini- 
que, donna du poids à l'accusation (1). 1ls furent 
arrêtés avec une soixantaine de noirs et gens de 
couleur. + 

Le tribunal spécial, créé pour les juger, condam- 
na, le 11 brumaire (2 novembre), le premier de 
ces blancs à périr dans une cage de fer, exposé sut 
la place de la Fictoire, nud , à cheval sur une lame 
tranchante, et les deux autres à être roués et brûlés 
vifs sur la place. Un seul des condamnés subit sa 
sentence; les deux autres s’étranglèrent dans leur 
cachot, l’un pour échapper au supplice de la roue, 
et l'autre à celui de la cage de fer, le plus affreux 
qui ait jamais été inventé. Il n'était connu jusque là 





(1) Le Moniteur du 23 hivôse an 11 (13 janvier 1805), 
contient l'exposé du rapporteur ét du commissaire près 
le tribunal spécial établi pour cette affaire, 
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a a que des seuls Anglais, qui l'avaient souvent fait 
| | endurer à des nègres marrons, dans leurs colonies, 


| | entre autres à la Dominique (1). 
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La tête des nègres réfugiés dans les bois fut mise 
à prix; il fat promus pour chacun une portugaise 
| (44 francs); mais cette mesure donna lieu à de 
grands abus, en excitant la cupidité. Les nègres 
BA | fugitifs furent traqués comme des bêtes fauves, et 
| 
L 





tous ceux qui se laissèrent prendre furent brülés 

vifs sur les places publiques. 
| Chacun se permettait de censurer ou d'applaudir 
1 les actes du gouvernement, suivant ses affections et 
k | la part qu'il y prenait. Les discours s'étendaient 
É jusque sur le capitaine-général, et les jugemens 
qu'on en faisait, portaient l'empreinte des passions 
| encore émues. inquiet de tout ce qu'on lui rap- 
portait , il voulut comprimer les parts par l'effort 
seul de sa puissance; et se voyant en butte au choc 
des opinions, il ‘abandonna aux défiances qu'il 
Bl conçut indistinctement contre ses alentours et con- 
tre les colons. Le général commandant les troupes 
fut arrêté avec plusieurs officiers, et renvoyé en 
LL. France à bord du Jemmapes. Le capitaine-général 
Mn : menaçait de se débarrasser, par la même voie, de 
# 0e joutes les oppositions qui lui semblaient croitre 
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(1) Note 55 du mémoire pour les habitans de la Gua- 


# à deloupe. 
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sans cesse, @L cet état d’anxiété aurait pu amener 
encore une. cerise funeste, si l'arrivée du sénera) 
Ernouf ne Favait fait cesser (1). 

‘Le nombre des troupes venues avec le général 
Richepance était considérablement diminué, par la 
maladie qui , à cette époque, exerca les plus grands 
ravages dans toutes les Antilles. On fut obligé de 
retenir 405 hommes de la septième demi-brigade , 
que portait, à Saint-Domingue, le navire hollandais 
la Cybèle forcé par des avaries de relâcher à la 
Basse-Terre le jour même où y mourut le général 
en chef. Ce ne fut que quelque temps après qu'on 
put envoyer à leur Annee 180 de ces hommes, 
lorsque le troisième bataillon de la deuxième demi- 
brigade d'artillerie de marine, parti de Lo- 
rient le 20 fructidor, fut arrivé à la Pointe-à-Pitre ; 
il y débarqua, le 2 brumaire (24 octobre), 504 hom- 
mes commandés par le chef de bataillon Goffard, 
qui ne tarda pas à succomber aux maladies qui 
régnaient. 

Quatre compagnies de la deuxième demi-brigade 
d'artillerie de marine, fortes de 250 hommes, arri- 
vèrent aussi, en pluviose (février 1803), expédiées 
de la Martinique. 





(1) Mémoire pour les habitans de la Guadeloupe, 
tome 1°, pages 308 à 818. 
Mémoire du général Ambert, et autres documens. 
LEE. 11 
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L'amiral Villaret de Joyeuse, nommé capitaine- 
général de cette colonie et de Sainte-Lucie, resli= 
tuées à la France par le traité d'Amiens, en avait 
pris possession, le 26 fructidor an 10 (13 septembre 
1802.) Ge respectable chef, que la réputation Ja 
plus honorable avait précédé à la Martinique , eut la 
douleur de voir moissonner promptement , par la 
fièvre jaune, les deux tiers de la nombreuse expé- 
dition à la tête de laquelle :] était arrivé: Il sut 
rappeler, par une administration paternelle ; le 
cœur des colons à la métropole , et laisser dans cette 
colonie les souvenirs les plus flatieurs , après sepi 

ans d’un commandement. que les circonstances ne 


cessèrent pas de rendre difficile. 
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LIVRE ONZIÈME. 
” Gouvernement di capitaine - génër al 


. Ernouf à la Guadeloupe ; période 
de 1809 à 1810. 
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CHAPITRE 1e. 


Le éétiéti Ernouf remplace le capitaine. général Lacrosse 
à la Guadeloupe. —Rupture dut traité œ AIEARe 36 
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be gouvernement consulaire, instruit do l'état An Xf 
de crise de la Guadeloupe, avait nommé , le: 1 AL $05) 
ventôsean 11 (8 mars 1805), le général de division | 
Ernouf capitaine-général de cette_colonie, en lui { 
ordonnant de presser son départ. Le général s’em- 
barqua à Rochefort, sur la frégate /a Surveillante, 
avec le général de brigade d'Houdetot, appelé au 






























à xi commande 
18003 A ja Xe ; , 
b trième dépôt colonial, une compagnie de 5 


(164 ) 
ment des troupes, 225 hommes du qua- 


4 gen- 


darmes, et eva l'ancre le 15 germinal (5 avril.) 
Le général Ernouf fit d’abord route pour la Mar- 


afin d'aller prendre langue auprès du ca- 


tinique ; 
oncerter avec lui sur 


pitaine-général Villaret, et se C 
les mesures communes de vigilance el de sûreté qui 
devaient former le système général de défense et 


de protection réciproque des iles du vent. 

Ce qu'il en apprit touchant la Situation de la 
Guadeloupe, le fit se rembarquer Sans délai ; 1 
arriva à la Basse-Terre Je 18 floréal (8 mai) au 
matin (1). Ke = 
Le général Ernouf apparut aux colons comme 
un libérateur ; Sa présence dissipa toutes les craintes 
en mettant fin aux meriaces d'embarquement. Afin 


d'en effacer jusqu'aux traces, il fit parür pour 
France. les officiers qui avaient pris part a renvoi 
du général, commandant les troupes. os n 
La Frauce régénérée avait espéré combler l'abime 
de la révolution par l'acte, du 4 floréal an 10, pOr- 
tant amnistie pour 16 150,000 prévenus d'émigra- 
favorable des colonies permit 


à 


au gouternement de K& 


cettelloi dans toute | 
séniatus-consulte du :0'floréal (50 ayril);et un ar- 
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- () Le contre-amiral ILacrosse de réioër en France, 
fut employé dans la fotille de ‘Boulogne , Où il servit 
gvec distinctions il ét en seek Phriss 10002 2077 
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rêté consulaire du 28 brumaire an 11 (19 novembre Au 
DAS à dut (18 
1802), supprimèrent toutes les listes locales d’émi- 


grés, formécs aux colonies, et ordonnèrent la res- 


titution, à leurs propriétaires (1), de tous les biens 


séquestrés. Le capitaine-général Ernouf eut l’heu- 
reuse mission de faire, à la Guadelo upe, l'application 
complète de ces mesures, que ses prédécesseurs 
n'avaient pu que commencer. Il rétablit dans leurs 
propriétés, dont aucune n'avait été aliénée, tous les 
colons émigrés, qu’une nouvelle faveur de la mé- 
tropole attendait encore. 

Les habitations sucrières des colonies sont pos- 
sédées, en grande partie, par des propriétaires 
créoles , tandis que le commerce se trouve presque 
en entier entre les mains des Européens. Dans leurs 
relations d'intérêt, le négociant est obligé de faire 
de grandes avances au planteur, qui en tiré souvent 
des motifs de haine et de jalousie. L eu J 

Le gouvernement voulant, dans ces circonstan- 
ces, favoriser l'agriculture, et rétablir entre elle 
et le commerce le cours des anciennes relations, 
ordonna un sursis au remboursement des dettes (2). 

La Guadeloupe respirait enfin, encore étonnée 
de la longue et terrible leçon que venaient de rece- 
voir toutes les classes de ses habitans. Les blancs, 


_ (1) Code de lu Martinique, tome 4°, page 524. 
(2) Voir ce qui a été dit sur cet objet, dans lé 1 vol., 


page 400. 
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restés fidèles au nom français au milieu de tous les 

(1805) dangers, songeaient à recueillir le prix de leur per” 
sévérance par d’utiles Jabeurs. Ceux qu'un attache- 
ment prolongé pour l'ancien ordre de choses où 
des motifs de crainte avaient éloignés de leurs pro” 
priétés, 5€ félicitaient de les avoir recouvrées et 
s’occupaient à les restaurer. Les gens de couleur 
libres, avaient abjuré une ambition dénuée de tout 
espoir dès qu’elle l'avait été de tout appui. Les 
noirs ,; subjugués par la force des armes et par la 
puissance de la métropole, étaient rentrés paisibles 
et soumis dans leurs ateliers. Leur nombre ; cOnSi- 
dérablement diminué par dix années de boulever- 


mr 
pe ÉÉ 


FT se % 
se. ; 


res 


PET 





semens , était encore assez grand Sur les habitations 
dont 1ls relevaient les édifices incendiés dans les 


derniers accès de leur fureur ou dégradés durant la 
longue absence des propriétaires. 


Tous les fonds , cachés pendant les troubles, re- 


, $ . \ V'é 
paraissalent dans le commerce €L offraient à lE- 
mulation agricole de nouveaux alimens. L'indus- 
trie reprenait partout $0R action vivifiante; uné 


prochaine récolte promettait l'abondance; tous les 
cœurs se livraient à l'espérance (x), et la colonie 


bénissait le gouvernement qui l'avait arrêtée au 
bord du précipice pour ja rappeler à la fécondité et 
au bonheur, lorsqu’elle apprit la rupture du traité 
d'Amiens (2). ” 


(1) Mémoire manuserit du général Ambert. 
(») Cette rupture avait eu lieu du 13 au 20 Mai 1809. 
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Ouvrons l’histoire , toutes ses pages nous disent 
que les traités de paix ne furent, dans tous les temps, 
pour l'Angleterre, que des trèves momentanées 
pour se préparer, par des intrigues , à renouvéller 
les agressions dès qu’elle croyait pouvoir le faire 
avec impunilé. Pendant les 400 années de cette 
guerre déplorable que Guillaume le-Baâtard com- 
mença en 1097 et qui ne finit qu'en 1485, c’est-à- 
dire à l'extinction de la race des Plantagenets, que 
de tentatives ne fit-elle pas pour arracher la France 
à ses rois! Constante dans ses efforts, la malheu- 
reuse journée de la Hogue décida, en 1692, de 
sa prépondérance märitime. Dès lors, toutes les 
guerres qui ont aflligé l'Europe furent fomentées et 
commencées par l'Angleterre , au milieu de la sécu- 
rité des traités, pour satisfaire son ambition et sa- 
per les fondemens d’une puissance qu’elle né cessa 
jamais de regarder d’un œil envieux. 

Forcée par l'état de ses finances et le vœu natio- 
nal, à traiter de la paix à Amiens, le gouvernement 
bri lannique n’y accéda que Pour reprendre haleine, 
réparer ses pertes et conserver ses conquêtes(r); en 
lord Wilworth , ambassadeur d'Angleterre, quitta, Paris 
dans cet intervalle, et selon leur usage immémorial, 
les Anglais commencèrent Les hostilités, ayant qu’on se 
doutât, en France , que le traité de paix était rompu. 
 G)Lesilés de la Frinitet de Caylan, dont les avantages 
pour PAngleterre , soñt inappréciahles et que Île traité 
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y souscrivant 1l se ménageait les moyens delar 
pre. Malte, rocher formidable que nos soldats 
avaient conquis en six Jours et que l'Angleterre ne 

üt arracher de leurs mains qu'après six mois d’ef- 
forts, Malte allait servir de prétexte à de nouveaux 


OI- 


combats. 

Jalouse de l’activité de nos ports et de nos arse- 
naux, de l'énergie qu'imprimait x la France entière 
celui qui présidait à ses destins , l'Angleterre , que 
ses usurpations et l'aveuglement obstiné de l'Eu- 
rope, ont rendue la souveraine des MTS ; n'eut 
pas plutôt conclu le traité, qu’elle se prépara sOUT- 
dement à le rompre. Dés que ses vaisseaux furent 
armés, que ses nombreux corsaires eurent été dis- 


s sur les points les plus propres à intercepter 
elle refusa de rendre Malte 


France réclama la fidélité 
pagemens furent 


posé 
les communicatiOns ; 
auxchevaliers. En vain la 
due aux engagemens pris, ces en 
méconnus , et l’on croyait encore à Paris les négo- 
cations en activité, que le télégraphe annonçait 
déjà l'enlèvement , dans la baie d’Audierne, de 
deux de nos bâtimens de commerce. Nos navires , 
trop confians , qui revenaient sur la foi des traités, 
chargés des trésors des deux mondes, furent saisis 
sur toutes les mers, comme 1ls 
es forbans qui les attendaient au passage. 


lavaientétéen 1755, 


par 1 
d'Amiens lui garantit, sous la condition derestituer l’île 
de Malte à l’ordre des chevaliers reconstitué. 





( 169 ) 
La France, à cette nouvelle, poussa un cri d’in- 
dignation. Guerriers ; Citoyens, magistrats, tous 
ressentirent l’injure et tous voulurent la venger. La 
nation offrit des soldats, des trésors, des Vaisseaux, 
des marins; tout le littoral reténtit des coups de la 
hache du constructeur; Boulogne aggrandit son 
bassin et reçut les nombreuses divisions de la flo- 
tille, qui fittrembler V Angleterre, et contre laquelle 
ses efforts impuissans vinrent se briser. | 
Alors elle secoua les torches de la discorde sur le 
nord de l'Europe, qu’elle replongea dans l'abime 
de maux dont il sortait à peine. Mais les nouvelles 
coalitions où elle l’entraïîna , pour perdre sa rivale, 
ne servirent, pendant dix ans, qu’à élever la France 


au plus haut degré de puissance et de gloire, 














CHAPITRE IE. 


La rupture du traité d’Amiens occasionne le désastre de 
Saint-Domingue, et fait passer Sainte-Lucie et Tabago 
au pouvoir des Anglais. — Gorsaires de la Guadeloupe. 
__ Expédition malheureuse de Deshayes. & 


ans 


CETTE paix de 1802, après laquelle Les Antülles 


(1805) avaient tant soupiré, ne put donc y luire que quel- 


ques instans; On la vit s'éclipser avec la rapidité 
d’un beau jour. La perte de Saint-Domingue suivit 
de près cette rupture el fut le premier désastre dont 
l'Angleterre eut à s’applaudir. 

Aux îles du vent, elle edurut attaquer à l'impro- 
viste Sainte-Lucie, qu’elle enleva d'assaut, le 22 juin 
1803, malgré les valeureux efforts du brave général 
Nogués, à quiles maladies n'avaient laissé qu’une poi- 
gnée de soldais. Elle prit en mème-temps Tabago 
rocher sans défense où commandait le général 
César Berthier; mais l'attitude imposante qu'of- 
fraient la Martinique ct la Guadeloupe, malgré les 
ravages quotidiens de la fièvre jaune, Ôla aux An- 


glais l'envie de les attaquer; ils se contentèrent 











( rs ) 
d intercepter leurs communications par de nom- 
breuses croisières. 

La déclaration de guerre, solennellement Nu À 
mée dans ces deux colonies, avait été accueillie avec 
une sorte d'enthousiasme par l’universalité de la po- 
pulation. Ce qui naguère aurait produit des alarmes 
et des troubles eut un effet presque inaperçu dans 
les conjonctures présentes ; chaque habitant se ré- 
jouissait de voir réunis dans les mains du capitaine 
général, par la mise en état de siége, tous les moyens 
de force, qui n’étaient plus que pl moyens de con- 
servation sous l'égide du "à étre puissant 
qui s’'efforcait d étendre ; jusqu'aux colonies lin- 
fluence de sa mâle vigueur. 

A la Guadeloupe , le capitaime-général prit fi uitre, 
de général en chef. Il établit près de sa résidence de 
Mont-Repos , sur les hauteurs de la Basse-Terre , un 
barraquement pour les troupes, dans la vue de pré- 
server leur santé et de resserrer les hens de la disci- 
pline. Les habitans de la ville y firent porter, à 
l’envi, les bois et la paille nécessaires; et l’on vit 
s'élever le camp dit de Boulogne , nom du proprié- 
taire du terrain sur lequel il fut construit. 

L'anglais Johnston Cochrane, d'abord mis en 
surveillance, reçut bientôt l'ordre de sortir de la 
Guadeloupe , et la colonie applaudit à cette mesure 
de prudence, exercée envers un ennemi delaFrance, 
quisne déguisait pas ses sentimens ; Son épouse ne 
 lesuivit point. 





(172) | 

As Une amnistie fut accordée aux noirs fugitifs qui 

| rentreraient à une époque fixée. Cette amnistie 
acheva de détruire les derviers élémens de la re- 
volte; elle augmenta la satisfacuon commune. 
Tout se faisait avec nne confiance réciproque et les 
espérances pour l'avenir étaient sans bornes. 

La guerre, en rompant momentanément l’obli- 
gauon , toujours onéreuse aux colonies, de n'en- 
voyer leurs productions qu’à leur métropole, et de 
ne recevoir que d’elle tous les objets qu'elles con- 

| somment, devint favorable à la Guadeloupe. Ses 
| ports furent ouverts aux Américains, aux Espa- 
| gnols, aux Danois et aux Suédois dont la concur- 
| rence augmenta considérablement les objets d'im- 
| portation, en diminua le prix, et rehaussa celui des 
| denrées coloniales. Tous les intérêts se dirigèrent 
vers les cultures et tous les bras libres se préparè- 
| rent avec zèle à la défense du territoire contre l'ag- 
gression des Anglais; des corsaires furent armés 
| pour porter le ravage dans leur commerce. L’af- 
| fluence des étrangers devint telle que la Pointe-à- 
Ex Pitre ne tarda pas à se voir un des comptoirs les 
plus riches et les plus abondans des Antilles. 
| Mais cette prospérité fut de courte durée. La 
É D Guadeloupe n’étaitplus cette colonie guerrière qui, 
sous le régime extraordinaire de 1703, avait armé 
un nombre considérable de corsaires pour se créer 
des ressources et des défenseurs. Devenue colonie 
agricole, sous un gouvernement réparateur, elleau- 


__ 
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rat du se borner à ne délivrer que les Lettres de (is US 05) A 
marque nécessaires, pour donner aux marins sans 
emploi la faculté de subsister , en nuisant, par de 
justes représailles , au commerce de l'ennemi. Les 
gens prévoyans et désintéressés dans les armemens 
en course ne les virent pas sans peine se multiplier 
inconsidérément (1). En effet, si ces corsaires je- 
tèrent dans la colomie une énorme quanuïté de mar- 
chaudises (2), la presque nullité de leur prix porta 
atteinte à l’agriculture, à l’industrie locale, à celle 
nationale; et l'on y vit aflluer un grand nombre 
d’aventuriers de mœurs déréglées , dont l'esprit ar- | 
dent etinsubordonné compromit quelquefois la .sû - 
reté publique. Ainsi le résultat de tousles armemens, 
malgré leurs riches etnombreuses prises, et malgré 
leur éclat momentané, fut de nuire à la culture, par 
l’avilissement des productions du.sol,.et à la popu- 
lation! en ÿ mélant un ramassis de gens sans aveu, 
qui ne pouvaient qu'inspirer dé justes craintes, La 
course maritime, qui a dû être d'un grand secours 
dans 1e piremssei âge des colontés, ne ponrrait au- 
jourd’hui s’y faire, avec une utilité réelle, que dans 
lecas d’une guerre-entre la France et les États-Unis. 
Hormis cette circonstance, on peut dire qu'elle 





(1) Mémoére manuscrit du général Ambert. | À 
(2) Voir dans le »° vol. , au tableux istatistiqnein® 41 , | 
le produit des prises des coïsaires , à cetle époque. # 
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y sera 1Oujours contraire à tout autre genre de spé- 

culation soit agricole soit mercantile. | 

: Dans les premiers jours de fructidor an x1( Vers 

la fin d'août 1803), on voulut, à la Guadeloupe, 

se servir:de corsaires ; à: défaut de marine de l'Etat , 

pour aller tenter de détruire les chantiers de radoub 
d'Antigues et frapper une contribution sur cette 
colonie importante, qu'on savait dégarnie de trou- 
pes, par l'occupation récente de Sainte-Lucie et de 
Tabago. On réunit à Deshayes, qui n’est distant 
d'Antigues que de 8 à 9 lieues, dix goëleties armées 
en course , avec plusieurs corps de troupes qui de- 
vaient s y embarquer (1): La colonie ne fut pas saïs 
inquiétude sur Celle expédition extérieure qui pou- 
yait compromettre les troupes ; les armes et les 
munitions nécessaires à sa défens 
qu’elle eut'né: justifia que trop ces ‘appréhensions. 

La frégate anglaise l Emeraude , sorte de la Domi- 
e avecrun brick et une goëlette; parut devant 
Deshayes, au milieudutrouble del’'embarquement, 
avant qu'on: eût fait aucune disposition de défense 
danslabaic;septchaloupesennemies, armées decaro- 
nades;commencérent l'attaque, le 18 fructidor (5sep- 


tembre}, à r1 heures et demie du soir: Le feu des 


e, etle résultat 





es consistaient, en un bataillon de la 15° 
aguies de. couleur et une 


(1) Ges troup 
demi-brigade:. plusieurs comp 
centaine de volontaires blancs. 
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troupes françaises fut très-vif, l'ennemi en souffrit 1808) 
beaucoup; plusieurs de ses chaloupes furent prises 
ou coulées par les batteries , mais l'expédition fut 
mise en désordre et dissipée sur la plage même de 
Deshayes, où elle avait été réunie (1). 


reset 


(1) Moniteur du 4 prairial! an 12 (24 mai 1804): mé 
A4 laver on | APN RU - ax ve à don 8 
moire manuscrit du général Ambert.  * ? 
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Administration de la colonie. —Départ du préfet pour 
France. —Formation du 66° regiment. 
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An XI . , 1° ‘ : 
(1803) Les revenus publics s amélioraient chaque jour, 


À la Guadeloupe , et la métropole contribuait direc- 
tement à l’entretien de la force publique, objet le 

; plus difficile dans un pays épuisé. Le préfet colonial 
4 | Lescallier, qui en avait la direction , agissait de son 
LR | mieux pour seconder les vues réparatrices du gou- 
vernement. Cet administrateur répartil les charges 
de la colonie entre une capitation sur les esclaves , 
(AE unimpôt sur Vindustrie et sur les maisons des villes, 
et entre les douanes qu'il mit en régie, parce que 
les variations dont les besoins de la colonie sont sus- 
ceptibles ne pouvaient admettre d’assiettefixe dans 
l'établissement de cet impôt. 

Ces ressources étant insuflisantes pour faire face 
aux dépenses excessives que les réductions , résul- 
tantes de la révolte des noirs , avaient OCCasionées , 
M. Lescallier jugea à propos d’en chercher de nou- 
velles dans les circonstances elles-mêmes. 








Cr ) ‘4 

Les nègres provenant des prises faites sur les An- (1808 
glais pendant les troubles, ayant été répandus sur 
les habitations, devenaient la propriété de l'état, 
par le rétablissement de l'esclavage. Le préfet crut 
accorder l'intérêt du gouvernement avec celui des 
cultures , en vendant ces nègres aux propriétaires, LA 
chez qui ils se trouvaient; le prix en était payable à 
en obligations versées au trésor , à des termes d’é- 4 
chéance qui en facilitaient le paiement. 

I fit faire la vérification des affranchissemens en 
soumettant chaque titre à une taxe, qui varlait de 
40 à 80 francs; il exigea la rétribution imposée 
par les anciennes lois et que l'état n’avait pas encore 
perçue, pour les affranchissemens qui avaient eu 
lieu pendant la révolution. Il accorda des délais : 
pour l’aquittement de cette rétribution, qui était de 4 
1200 francs (1). 

Le besoin de pourvoir aux dépenses urgentes , fit 
aussi aliéner quelques portions de terrain, alors 
inutiles, et qui, par cette aliénation, produisirent la 
seule cafeyère considérable de la Guadeloupe (2). 

Les corsaires alimentaient le commerce par leurs 
prises nombreuses, et depuis le mois d'août 1803, 


(1) Gorrespondance du préfet avec le ministre de la 
marine, dans les Moniteurs de l’an XI (1803). 
Mémoire du général Ambert, et mémoires particuliers, F. 
communiqués. $ 
(2) Celle de M. Negret, au palmiste. 
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( 78 ) 
on compta 92 navires 
anglais capturés GE 
Pelle était la marche de l'administration , lorsque 
la Guadeloupe vit s'éloigner le préfet colonial qui 
la dirigeait. M. Lescallier, En butte à de sourdes 
menées, conire lesquelies ‘1 ne voulut pas avoir à 
lutter plus long-temps, préféra quiuier la colonie 
et se rendre en France. 
L'arresitauon momentanée 
même époque , du troisième che 
commissaire de justice Bertholho, 
conjectures facheuses, quoiqu'on 
enter comme l'eftet d’une méprise (2). 
M. Roustagneuq ayant éwé nommé préfet par 
r un arrêté du capitaine-général , le x2 
e an 12 (5 octobre 1803), ladministra- 
e autre direction que celle suivie jus- 


qui fut faite, vers la 
f de la colonie, le 
donna lieu à des 
feignit de la pré- 


intérim, Pa 
vendémiair 
tion prit un 
qu’ alors. 
Les gouvern 
de tout temps, PrO 


emens coloniaux s'étaient, presque 
curé les approvisionnemens 40 
compte de j'état, qui forment une des branches 
principales de l'importation , au moyen de sou- 
missions faites par tous les négocians, dont la con- 


NN: | 


(x La vente de ces prises, Sans } comprendre les 51 
dernières, qui n’élaient pas encore liquidées, montèrent à 
2,704,189 francs. (rapport du. capitaine-général , dans 
le Moniteur du 29 thermidor an 12 (17 août 1804.) 
(2) Mémoire du général Ambert. 
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currence semblait devoir être favorable aux intérèrs An x 


| ne 4 (1009 
da gouvernement et du commerce. Après Je départ 


de M: Leseallier, l'Administration coloniale jugea'& 
propos de sé mettre à la place des négocinns , être 
exerçant Le droit de préemption, d’une witnière à 
peu près absolue, sauf à retéridre le surplus des 
objets que ce mode lui procurait. Elle préléra ééale- 
ment n'avoir plus à faire qu'à uñ fourtisseur, dont 
Pemploi avait été inconnu à la Gradeloupe jasqu’en 
1801, et celui qu’elle rétablit fut exclusivement 
chargé des achats et des fournitures. 

Les douanes furent données à ferme , en venñdé- 
mrarre an 12, pour la somme annuelle de 981,600 
Le ministre de la marine s'en plaignit, et écrivit 
que divers calenls, faits sur cetobjet, portaient le re 


venu des donanes de k colonie à près de 2,060,6000 4 
fraines, ce qui donnait Hieu de croire que les intérêts d 


du gouvernement avaient été Késés dans le pri dit 
bail (r). Ce bail fut concédé an fournisséur-général, 
qui, ayant aïnsi la manutention, À peu près éxélu- 
sive, de toutes les finances commerciales; ne pou 
vait qu’exciter l'envie, et faire naître des niurmures, 

Ces murmurcs ne tardérent pas à s'étendre du 
civil au militaire; le'élassément des Officiers, dâns 
la nouvelle organisation donnée aux troupes, en 
fut la première cause. 


mere tte 
(1) Instructions données au préfet colonial le 19 p'v- 
viôse an 15 (8 février 1805). 
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En exécution des ordres de la métropole, le 66° 
régiment de ligne fut composé, le 1° vendémiaire 
an 13 (23 septembre 1804), du 5° bataillon de la 15° 
demi-brigade, et des deux bataillons de la 66°, 
venus tous les trois à la Guadeloupe avec le général 
Richepance. Les maladies du climat faisaient un 
tel ravage parmi les soldats, surtout dans le temps 
de l’hivernage, que, malgré les diverses incorpo- 
rations qui avaient eu lieu dans ces trois batail- 
lons , la force du régiment ne fut, à sa formation , 
qu € de125 hommes. 
On y ‘encadra des officiers pris dans la colonie, 
à l'exclusion de ceux brévetés par Le gouvernement, 
és en France, ou quittèrent en 


qui furent renvoy 
partie le service. Beaucoup d'anciens militaires se 


plaignirent aussi de l'avancement précoce, donné 


aux officiers d’un grade supérieur dans toutes les 
armes , et de la fréquénce des promotions (1). 
Vers cette époque le général d'Houdetot quitta la 


Guadeloupe, pour aller prendre le commandement 
des troupes à la Martinique. 


RÉ RSR neue 970 707 07 


(a) M émoire du général Ambert. 








CHAPITRE IV. 


Avénement de N apoléon à l'empire; adhésion des Colonies. 
— Faits d’armes des corsaires de la Guadeloupe. — 
Escadre de l’amiral Missiessy aux Antilles, 


» 





Le premier consul venait d'être élevé au trône da xt 
L # . 4 . HF f . LA 1 OL 
impérial, le 18 mai 1804. Tribunat, sénat, armée, (804 


fonctionnaires, et 36 millions de Français, tous 
s'étaient empressés de lui prêter serment de fidélité, 
et le clergé avait mis le dernier sceau à tous ces actes 
par son éclatante adhésion. Le pape Pie VIL, cé- 
dant aux sollicitations des prélats, bien plus qu’à 
celles du souverain, s'était empressé de traverser 
les monts, à l'exemple d’'Etienne IE, pour venir 
à Paris sanctifier le choix du nouveau Pépin (r). 

. Témoins oculaires et narrateurs impartiaux, nous 
devons dire que ces nouvelles, portées aux colonies, 
y produisirent un enthousiasme général ; appelées 


ennemi 


() Chronologie de l'histoire de France, depuis 1787 + 


pages 553, 359. 
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n XI À s AR Li ER er DT ML PRE re. JE R 
7 a Ler SUI | ere : à |; œ , à à a 
(804) vo hérédité de la dignite impériale , leur 


vœu d'adhésion fut spontané. Elles pensaient que 
celui à qui on devait Pabolition des lois de rigueur; 
la rentrée de 30,000 émigrés, le retour d’une sécu- 
rité que, depuis 1795, OR ne trouvait nulle part; 
qui avait effacé les traces du vandalisme , encourage 
les talens, relevé les autels, environné les déposi- 
taires du pouvoir d'une corisidération depuis long- 
temps 1DCOPRUE ; restauré le:crédit public, et rem- 
placé le chaos révolutionnaire par un orûre lumi- 
neux; que celui-là, disons-nous, protégerait les 
colonies, et préviendrait-à-jamais le retour des 
maux effroyables dont elles avaient été les vic- 
times (1) : 

Les corsaires de la (Guadeloupe célébrèrent cet 
événement par des faits d'armes, qui font le plus 
grand honneur au Courage de ces modernes flhbus- 
liers. Quoiqu'ils eussent à lutter contre des forces 
iuiposautcs , ils désoluent le commerce bni lannique 
par leurs nombreuses prises, et poussaient lassus 
range jusqu'à se mCSUTGT avec des bâtimens de la 
marine royale britannique plus forts qu'eux. Parmi 
les combats brillans qu'ils soutinrent, à celle épo- 
que, celui du capitaine Lamarque est surloul digne 
d’éloges. Son corsaire, armé seulement de canons 
de six livres de balles, n'avait plus que 75 hommes 
à bord, quand il fut atiaqué, le 26 messidor (1 


nr tte A de dr 0 


"£p Chronologie de l'histoire de France, Pagg 548 
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juillet 1804), par la corvetie de S. M. B. Lu Lily, ax 
‘ FA > ë 190 
forte de 16 canons de 12 et de 105 hommes d’équi- 


page. Le capitaine Lamarque prêta le flanc, et mé- 
nagea si bien son feu , qu’il tua beaucoup de monde 
à l'ennemi, lui fit des avaries majeures, sauta à 
l'abordage, et s'empara de la corvette, qu'il'con- 
duisit en triomphe à la Basse-Terre. 

Ge bâtiment fut envoyé, monté par 20 hommes, 
aux Saintes, pour y être réparé. La frégate anglaise 
la Galatée vint croiser aux environs, pour le re- 
connaître et chercher à l'enlever. Cinq barges ; 
parties de son bord, arrivèrent la nuit dans la rade 
des Saintes. Le chef de bataillon Madier, qui y com- 
mandait se tenait sur ses gardes, et avait renforcé 
les 20 hommes de Za Lily par 30 soldats. Les An- 
glais furent foudroyés par le feu de la corvette et 
des batteries; trois de leurs barges furent coulées + 
une quatrième fut prise , et la cinquième ne parvint 
à s'échapper que très-maltraitée (x). 

Ges succès étaient le prélude d’événemens mari- 
times plus importans. La surprise et Ja joie furent 
au comble ; lorsqu'on aperçut les croisières anglai- 
ses , qui bloquaient nos îles, maîtresses souveraines 
des mers dés Antilles depuis la révolution , prendre 
chasse devant une escadre française d'expédition , 
dont on ne soupçonnaït pas encore l'existence. 
Cette escadre, com posée d’un vaisseau à trois 
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| 
1) Moniteur dù 11 ventôse an 13 (2 mars 1805), 
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L808) ponts, de quatre vaisseaux de 74 canons ; de trois 
frégates et de deux corvettes, sous les ordres du 
contre-amiral Burgues de Missiessy (1), ayant à 
bord des troupes de débarquement commandées par 
le général de division Joseph Lagrange (2), était 
do partie de V'ile d'Aix le 21 nivôse an 13 (11 janvier 
4710 1805.) # s 
11: Les instructions de Jamiral lui prescrivaient 4 
Fr F4 d'aller aux Antilles attendre, pendant 35jours, les- 
1 | cadre de Toulon, et d'employer ce temps À ravi- 
r EN tailler nos colonies , et à porter le ravage dans celles 
D 10. des Anglais. | HU 
Éd: | A leur arrivée à la Martinique , le 20 février au 
1 1 soir, les deux généraux € concertèrent avec le capi- 
À | taine-général Villaret, sur la direction la plus avan- 
À | tageuse à donner aux opérations. Ayant remis à la 
[ 1: voile le 21 , ils firent route pour aller attaquer la 
11 1 Dominique , qu'ils espéraient surprendre. Mais à 
HS minuit, le fort Cachacrou, établi à la pointe sud- 
est de cette île, annonça la présence de l'escadre 
ET. par le canon d'alarme et des feux disposés sur la 
TRI côte. Au point du Jour, Vescadre se trouva devant 
A 14 la ville du Roseau, chef-lieu de la Dominique, el ar- 
À bora pavillon anglais. On lui envoya le. capitaine 
Ni: de port, pour la conduire au mouillage; mais les 
couleurs françaises remplacerent alors celles an- 


(à) Aujourd’hui vice-amiral, commandant à Toulon. 


| | l L | h (2) Membre de la Chambre des députés , CR 1820. 
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glaises, à bord de tous les bâtimens. Des embarca- A 


ons, chargées de 1500 hommes de troupes, dé- 
bordérent aussitôt pour opérer deux débarquemens, 
au vent et sous le vent de la' ville, et attaquer ses 
forts et ses batteries , qui venaient d'ouvrir leur 
feu, tandis qu’une division de chaloupes se dirigeait 
vers l'extrémité nord-ouest de l'ile, portant. 900 
hommes, destinés à débarquer à deux portées de 
canon du fort prince Rupers, et à marcher contre 
ce fort, pour l'enlever à la baïonnette. Malheureu- 
sement, un calme plat empêcha ces dernières cha- 
loupes de se rendre à leur. destination ; Qui aurait 
assuré la conquête de la Dominique; elles fürent 
obligées de déposer leurs troupes au même point 
du second débarquement, à une demi-lieue au nord 
du Roseau. 

Rien ne résista à l’impétuosité des Français; les 
Anglais furent culbutés dans toutes leurs positions, 
et se dispersèrent dans les montagnes. Le général 
sir Georges Prévost, gouverneur de l'ile se sauva , 
suivi seulement de deux ofliciers , dans le! fort du 
prince Rupers, où ses troupes harassées allèrent 
successivement le rejoindre, après avoir perdu 200 
hommes tués, blessés ou prisonniers (x).2: 404. 

Les Français entrérent à quatre heures du soir au 
Foseau, alors en proie aux flammes que la bourre 


: L L 


(1) Du côté des Français, il y eut 2 officiers et 32 sol- 
dats tués, 5 officiers et 77 soldats blessés. 
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(Bus dés canons anglais, dominant la ville, y avait allu- 


mées. Malgré tous leurs eflorts pour éteindre Viñ- 
cendie, il ne purent sauver que quelques cases 1$O- 
lées, habitées par des gens de couleur libres. 
Renfermés dans le fort du prince Rupers , il fut: 
facile aux Anglais de se mettre À l'abri d'un coup de 
main, par la position dominante et les fortifications 
de ce point. Le général Lagrange les somma vaiñe- 
ment dese rendre; ne croyant pas avoir le temps 
de les réduire par un siége régulier, il refusa l’oflre 
que vint lui faire le capitaine-général Ernouf, d'un 
corps de grenadiers, pour seconder ses troupes, € 
se détermina à évacuer l'ile. La conquête de la Do- 
ainique , dont les habitants, presque tous d’origine 
française, se rappelaïent avec plaisir d’avoir long- 
temps appartenu à la France (1), aurait lié les com- 
munications de la Martinique et de la Guadeloupe 
et assuré la conservation mutuelle de ces trois colo- 
nies. Mais après avoir rençconné File, désarmé les 
milices, reçu leur parole de ne pas servir d'un an, 
rasé les batteries, détruit les affüts, Îles mumIUONS , 
les magasins et pris vingt- deux navires anglais qui 
ce trouvaient au mouillage du Roseau ; les Français 
abandonnèrent la Dominique, le 28 février (2). 


(1) Woir la note historique de celle ile, page 251 du 
2° volume. 

(2) On trouve, dans le 16 tome des æictoires et éon- 
quétes elc., pages 96 ot suiv, , tous les détails de celte 
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L'escadre se rendit le même jour à la Guadeloupe, 
passa soixanteheures dans la rade de la Basse-Terre, 
pour y débarquer les troupes et les munitions des- 
tinées à cetie colonie (1 ), prendre de l’eau et faire 
la juste répartition, entre les soldats et les équipa- 
ges, du produit de toutes les prises qu'on vendit 
sur le champ. 

Elle se porta ensuite ; sur les iles anglaises de Niè- 
ves et de Mont-Serrat, qui furent prises sans rÉSiS- 
tanceet abandonnées, PAREÉS ayOir ÉLE rançomnées-€t 
désarmées. 11 n'en fut pas de même à Saint-Chris- 
tophe; 40oohommes y débarquérenLets'emparèrent, 
saus coup-férir, de Ja ville de la Basse-Terre et des 


. 





expédition que les rapports ‘des Anglais, suiyant leur ha- 

bitude, transformèrent presque. en une victoire rempor tée 

par eux. 
(1) Ces troupes se composaient : 

 Du'3* bataillon colonial, fort de... ss 450 

(il fut incorporé dans le 66° régiment, le 0 

juin suivant, et les ofliciers furent renvoyés on 

France). 

Du 1% bataillon du 26: régiment... 820 
D'une compagnie de la première demi- bri- 

gade elrétique. speeemeomane tenter ester eos mpepe 100 
De la 16° compagnie du 3° régiment d’ artil_ | 


lerie. qRepanp en nsrsapm rennes ss eenepegeanennensatenre : | 80 
Du un \ détachement a train + AT Le Re PSE |: 
Du uu détächement d’ ouyriers,.…. Lit MO 


Total REA 1901 
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deux forts qui la flanquent ; mais les troupes et les 
milices se retirèrent à Brimstone-Hilr, position 
formidable qui exigeait un siége régulier. On re- 
nonca à l’'entreprendre par les mêmes motifs qu'on 
avait eus de ne pas faire celui du fort du prince 
Rupers, et Si-Christophe fut traitée et abandonnée 
comme l'avait été la Dominique. Mt 
Des calmes de plusieurs jours ayant empêché 
l'escadre de se porter contre d’autres colonies enne- 
mies, elle regagna la Martinique où elle mouilla, le 
16 mars, pour y déposer lës troupes et les muni- 
tions dont elle était chargée pour cette île. id dt 
Des dépêches, arrivées par lé brick le Palinure, 
enjoignant à l'amiral Missiessy, d’efleciuer son re- 
tour en Europe, à cause,de la rentrée de l’escadre 
de Toulon (1), cet amiral leva l'ancre et se porta sur 
Santo-Domingo afin d'offrir, en faisant route ; 
quelques secours à cette poignée de Français dont 
la résistance héroïque, sous les ordres du brave 
énéral Ferrand, mérite la: mention honorable 
qu’elle occupe dans les fastes militaires de la France. 


(1) Aumoment où l’escadre de Toulon rentrait dans le 


port, l’amiral Missiessy, avec celle de Rochefort, luttait 
contre la tempête et faisait route pour sa destination. 
La rentrée de l'amiral Villeneuve, indispensable ou non, 
fit manquer le but qu'on se proposait, la jonction des 
deux escadres aux Antilles. (Wictoires et conquéties etc. , 


tome 16, page 112). 
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La ville, peu fortifiée , était assiégée depuis vingt- 
quatre jours par une multitude de nègres qui la ser- 
raient de si près, que leur fusillade tuait à chaque 
instant du monde dans les rues , tandis que leurs 
alliés, les Anglais, la bloquaient par mer. La garni- 
son engagée dans une sortie, était prête à succom- 
ber quand l’escadre parut; sa présence la sauva, les 
Anglais prirent chasse, et lesnoirs levèrent le siége. 
L'amiral … “Fi et le général Lagrange envoyè- 
rent au général Ferrand le dernier bataillon qui leur 
restait, de l’artillerié, des munitions, des vivres, de 
l'argent et firent route pour France. 

Après une campagne de cinq mois, pendant 
laquelle cette escadre eut la gloire d’humilier Al- 
bion , de porter la terreur dans ses établissemens , 
d’être utile aux colonies françaises, de faire de nom- 
breuses et riches prises, de mettre en défaut toutes 
les forces ennemies qui l’attendaient au retour, elle 
rentraä Rochefort sans avoir éprouvé aucune perte. 
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CHAPETRE V. 


Escadre combinée de Toulon aux Antilles, —Désastre de 
Trafalgar. | # 


dt sms 


f 


(1805) L'exPéorrion de l'amiral Missiessy avait à peinc 
disparu de l'archipel américain, que les Anglais re- 
prirent leurs croisières accoutumées devant les iles 
françaises. Mais leur sécurité fut de courte dnréc 
et l'alarme se répandit.de nouveau dans tous leurs 
établissemens., dès qwilseurent connaissance qu ue 
escadre combinée , forte: de 14 vaisseaux français, 
de 6 vaisseaux espagnols, de 8 frégates et de 4 cor- 
vettes , sous les ordres de l'amiral Villeneuve, était 
arrivée à la Martinique, du 12 au 20 mai(r). 
MEET D Li tu ee Re 

(1) L'Espagne avait gardé la plus stricte neutralité; 
mais à la fin de 1804, l'acte de piraierie le plus déhonté 
la décida à la guerre. 

Quatre frégates de cette puissance ; parties de Monte- 
Video, chargées de trois millions deux cent mille piastres, 
en espèces (17,:280,000 franes), et des plus précieuses 
marchandises que fournit l'Amérique du sud, furent atta- 





| 





. 
L 


| 


(gr) 

L'aititnde imposante que le chef du souvérne- 
ment état parvenu à donner à la marine française 
ot qu'à aucune autre époque de son histoire, l'Au- 
gleterre n’a peut-être jamais vu aussi formidable, 
prouve avec quelle sollicitude ik s’occupait d’affran- 
chir les nations du joug de leur plus implacable 
ennemic. L'apparition des escadres de Missiessy et 
de Villeneuve, dans les Anulles, avait pour but d'y 
aturer une partie des forces an glaises d'Europe; de 
venir ensuite rallier toutes les divisions francaises 
cLespaguoles, des ports de l'Océan; de débloquer, 
avec plus de quarante vaisseaux de ligne, les vingt- 
deux vaisseaux elles frégates qu’on tenait Loutprèts, 
à Brest, et d'assurer à la flouille de Boulogne le 
moyen de traverser la Manche avec toutes ses trou- 
pes, avant que les flottes anglaises cussent le temps 
de se réunir dans le canal. 

Maus Pexécution de ce vaste plan était confiée au 
plus inhabile où au plus zwisible de tous les minis- 
tres, qui ait jamais été hnposé à notre marine. Pen- 
dant les onze années de sa pérnicicuse administra- 
lion, il sut écarter des grauds commandements les 


ne 


quécs, au moment de leur attérage, par une escadré an- 


glaise , an mépris de la paix et des droits les plis sacrés. 


Une des frégates sauta en l'air pendant l’action, les trois 
aulres, furent capturées: Espagne indiznée déclara la 
ENebrç au, gouvernement anglais , et réunit ses forces. à 
celles de la France, 
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ECTS chefs dont il jalounsait le mérite, et ce fut à ses ca- 
prices que l'Angleterre dut son salut, que notre ma- 
rine impute la longue suite de ses désastres , et la 

7 France la perte successive de toutes ses colonies, 

| | par labandon systématique auquel 1l les con- 

damna (1). 

: : Le choix du commandant del’escadre de Toulon, 

À » | était le résultat de la faveur dont le couvraitce mi- 

| | nistre. Le détail des motifs qui auraient dû léloi- 

tt. gner de ce commandement , est étranger à cet lus- 

| BE toire; on le trouve dans les rapports de la bataille na- 

FAT | vale d'Aboukir, et de l’intempestive rentrée à Tou- 

| BEE lon, le 21 janvier 1805 (2). Nous ne suivrons pas Cet 

al amiral à sa seconde sortie de Toulon, le 20 mars, et 

| ne chercherons pas à pénétrer l'objet qu'il eut en 

| vue en passant de jour devant la baie de Cadix, 

111: tandis qu’en combinant son passage de nuit, il au- 

1 DAY rait pu surpendre et enlever les cinq vaisseaux an- 

11! glais de sir John Orde, qui bloquaient ce port 

k Nous ne parlerons que de son séjour aux Antilles, 

et l’on s’étonnera, avec nous , qu'uné escadre de 20 # 

vaisseaux et douze frégates ou corvettes, ayant à # 





PNR PSE Sc 
j (1) Victoires et conquêtes ete: tome 16, page 88. 
mn Chronologie de l'histoire de France, de 1787 à 1818, 
ï pages 6067, 378, 498 el AG6:. 1 
(2) Is sont longuement développés dans la relation À 


| impartiale et judicieuse des événemens maritimes de cette 4 
| époque , tome 16 des victoires et conquêtes etc, )4 
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bord environ 8000 hommes de troupes, commandées 1808) 


par le général Law de Lauriston, aide-de-camp de 
Napoléon, soit restée 22 jours immobile sur ses 
ancres, à épuiser les approvisionnemens de la 
Martinique, pendant qu’une foule de bätimens de 
commerce fuyaient en Europe , de tous les points 
de l'archipel, et que les colonies anglaises, alarmées, 
préparaient d’avance leur capitulation et leur 
rançon. À 

Cet armement, le plus formidable que la France 
eût fait paraître aux Antilles, depuis la guerre des 
Etats-Unis, se borna à coopérer, avec deux de ses 
vaisseaux, à la prise du fort du Diamant, que le ca- 
pitaine-général Villaret de J oyeuse fit enlever aux 
Anglais par 200 hommes de ses troupes, sous les 
ordres du chef d’escadron , Boÿer-Peyreleau, son 
aide-de-camp (1). . 

Secouant enfin cette apathie, l'amiral français 
appareilla, le 4 juin, de la rade du fort Royal, et 
l'on peut juger de l'importance des projets d'attaque 
qu'il formait contre les colonies ennemies, puisqu'il 
se fit donner, en sus des corps de troupe embar- 
qués sur ses vaisseaux , une partie des garnisons de 
la Martinique et de la Guadeloupe. La flotte rangea 
Ja Dominique, et mit en panne, le G juin, devant la 
Basse-Terre, pour recevoir le contingent de soldats, 


———————_— 


(1) Les détails de ce fait d’armes sont consignés dans le 
tome 16 des victoires et conquétes, cte., pages 122 et suiv. 
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pau qué les généraux Villeneuve et Lauriston, avaient 
invité le capitaine-général Ernouf à leur fournir. 
Elle fit voile aussitôt après, passa à vue de plusieurs 
iles anglaises, prit, le 6 juin, 14 voiles marchandes, 
chargées de denrées coloniales, qu’elle expédia pour 
la Guadeloupe (1), et eut connaissance, le lende- 
main , de l’arrivée à la Barbade de l'amiral Nelson, 
venant à sa poursuite avec Onze vaisseaux. | 
1, © Un article des instructions données par l'amiral 
14 français aux capitaines de vaisseau sous ses ordres, 
à leur sortie de Toulon, portait: « L’escadre ayant 
un but à atteindre, ne chassera aucun bâtiment 
» qui la détournerait de sa route, à moins que ce 
ne fût ure division de bâtimens de guerre qu'on 
aurait la certitude de joindre, et dont la défaite 
, formerait un événement assez important pour 
, mériter de fixer l'attention. » 
3 L'occasion était attrayante (2), néanmoins l’ami- 
t 19 QBNQUIR JSF MIE SMART Ur LOUE EL ECS 
| 4 1)Ce convoi, parti d’Antigues,se rendaiten Angleterre , F 
sous l’escorie d’une frégate qui s’échappa. Il n’arriva pas # 
x la Guadeloupe, le capitaine de la frégate l’Hortense, 
le dirigea sur Porto-Rico,et le brula, le lendemain de ce 
| | changement de destination. 


(2 Nous ne pouvons nous empêcher de rapporter, à 


al Villaret, désolé de l’inac- 
flammait l’amour de la 
dix ans de ma vie 
pendant les 
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ce sujet, les paroles del’amir 
è tion où on le laissait et qu’en 
gloire : « Je donnerais, dit-il, 
» pour commander l'escadre de Villeneuve, 
» deux jours qu’il me faudrait pour aller attaquer Nelson:: 
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ral français se dérobant, sans en faire connaître le DRE 
motif, au vœu des officiers de l'escadre , qui tous 


voulaient le combat, fit voile aussitôt pour l'Europe. 
Les troupes qu’il avait empruntées à la Martinique 
et à la Guadeloupe, furent renvoyées par quatre 
frégates , qui les débarquèrent à la hâte et dans le 
plus grand désordre à la Basse-Terre (1). 

Ainsi cette flotte, au lieu des trophées et de l’o- 
pulence qu’elle promettait à nos colonies, au lieu 
de leur avoir été utile, comme l’escadre de l'amiral 
Missiessy, leur fut à charge pendant tout le temps 
qu’elle resta dans ces parages ; et son départ préci- 
pité qu’on ne Mmanqua pas, dans les Antilles, de re- 
présenter comme une fuite de 20 vaisseaux, devant 
les onze de N elson, livra la Martinique et la Guade- 
loupe, au besoin, à la confusion, et à la merci d’un 
ennemi orgueilleux et irrité. 

Tous ces torts eussent été effacés, si l’escadre, à 
son arrivée en Europe, eût rempli la mission à 
laquelle on la destinait ; Sa réunion avec les autres 
forces navales combinées, pour porter un coup 


mm 
» Quels que fussent mes ordres, je serais bien sûr d’être 
»applaudi, en arrivant en F rance, après avoir écrasé l’a- 
»miral le plus redoutable de l'Angleterre,» 

(1) On éprouva beaucoup de difficultés, faute de bâti- 
mens, pour faire parvenir à la Martinique celles qui lui 


ePPartenaient, et cette colonie perdit un certain nom- 
bre de soldats et d’effets, 
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ka xt mortel à l'Angleterre. Mais le défaut de dihgence 
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fit tout manquer (1). Les deux vaisseaux que , mal- 
gré le généreux dévouement del'intrépide Cosmao, 
Vamiral Villeneuve se laissa prendre, le 22 juillet , 
al Calder, qui lui était inférieur de cinq 
et la destruction totale de la flotte fran- 
gar, le 21 octobre, rendent bien cou- 
pable le ministre qui avait maintenu cet amiral dans 
son commandement, COnire la volonté du chef de 
Vétatet le vœu de la France (a): | 

Ge désastre de Trafalgar, le plus humihant que 
l'incapacité du chef et les manœuvres douteuses de 
obstant l’héroïque bravoure 
aient jamais fait subir au 


par l'amir 
vaisseaux, 
caise , à Trafal 


quelques ofliciers (non 
du plus grand nombre), 
pavillon français, futrendu completle 4 novembre. 
Un contre amiral, qui, disait-on, avait évité de pren- 
dre part à la bataille, fut pris ce jour-là, avec les 

(1) Victoires et conquêtes etc. tome 16, page 1306 et 
suivantes. 

(2) Les Anglais ont adopté, depuis notre révolution , 
ur mer que Napoléon a employée avec 
celle de mettre en action le plus 


tie de la ligne ennemie, 
sez à temps au 


la même tactique $ 
tant de succès sur terre; 
possible de forces contre une par 


afin d’ôter aux ailes le moyen d'arriver as 
la défaite de Villeneuve acheva de prou- 


Espérons que tant d’exem- 
qu’enfin on s’occupera 

la force que lui pro- 
Ile réunit. 


point d'attaque; 
ver la bonté de cette manœuvre: 
ples funestes ne seront pas perdus et 
de donner à notre marine toule 
mettent les élémens précieux qu’e 
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quatre vaisseaux qu’il avait emmenés, après une Gi 2 


action de quatre heures, par quatre vaisseaux et 
quatre frégates commandés par le commodore Stra- 
chan. Le ministre de la marine de France, premier 
fauteur de ces maux, eut ordre de convoquer des 
conseils d'enquête, mais personne ne fut trouvé 
repréhensible de la défaite la plus signalée , et des 
suites fatales d’un engagement contre des forces 
inférieures (1). En Angleterre l'amiral Calder fut 
vivement reprimandé, par une cour martiale , pour 
n'avoir pas fait, dans les journées des 25 et 24 juil- 
let, tout ce qui était en son pouvoir afin de pren- 
dre ou détruire, avec ses quinze vaisseaux, les vingt 
vaisseaux de l’escadre de Toulon, à laquelle il n’a- 
vait pu en prendre que deux. 


0 ns 


(1} Victoires et conquêtes, tome 16, page 198 et sui- 
vantes, | 


Chronologie de l'histoire de F rance, pages 367 et 
368. 

L'infortuné Villeneuve, personnellement brave et plein 
d'honneur, obtint la permission de quitter l’Angleterre, 
où ilétait prisonnier, pour venir en France se faire juger; 
il attendait des ordres à Rennes, lorsqu'on le trouva mort 
dans son lit, percé de plusieurs coups de couteau. Les 
bruits les plus étranges se répandirent sur cet événement ; 
les uns y virent un suicide, les autres un assassinat. Ce 
qu'il y a de plus certain c’est que sa présence aurait 


jeté un jour important sur tous les faits , et que sa mort 
arréta toute recherche ultérieure, 


UE 
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CHAPITRE VI. 


Commerce dela Guadeloupe.—Administration intérieure 
de cette colonie— Tentative sur la Dominique —En- 
voi de troupes et d’armes à Caracas. — Expéditions de 


Miranda dans cette province. 


(1805) APRÈS la vaine parade de lescadre de Toulon, 
dans les mers des Antilles, les Anglais y déployèrent 
des forces plus redoutables qu'auparavant; et leurs 
croisières prirent plus particulièrement à tèche d’é- 
loigner des colonies françaises, dont 1ls jalousaient 
la prospérité, les bâtimens des puissances neutres. 
Plusieurs des corsaires de la Guadeloupe, que des 
actions éclatantes continuaient à signaler (1) , tom- 
Lèrent successivement au pouvoir des escadres 
ennemies ; mais ces escadres n'étant pas permanen- 
tes, le commerce de l'ile n'éprouva que de légères 
‘variations, et sa splendeur se soutint long-temps. 


fabit die almce DR DUR RES TRE mer 


(1) Voir le Moniteur du 5 mai 1808. 
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Le commencement de 1805 avait été marqué par 
l'établissement d’un impôt additionnel, qui fut ac- 
quitté sans la moindre clameur, car, dans les colo- 
nies , l'impôt n’est jamais ruineux quand les moyens 
de le payer ne sont pas altérés. On avait, d’ailleurs; 
confiance dans les bonnes intentions du capitaine- 
genéral qui se portait toujours comme médiateur 
entre l'administration et les colons , et comme con- 
ciliateur entre les particuliers. Au moyen de cet 
impôt, dont le revenu s'élevait à la somme de 300 
mille liv. coloniales (180,000 fr.) , les gardes na- 
tionales furent dispensées du service personnel ; 
mais cette mesure donna naissance à divers abus, 
qui tournérent au profit des commandans militaires. 

Cependant les plaintes que le préfet Lescallier 
avait portées, à son arrivée à Paris, furent entendues 
par le gouvernement. Le général de brigade Ker- 
versau , Connu par la guerre qu'il avait faite à Saint- 
Domingue et par ses talens administratifs, fut nom- 
mépréfetcolonial de la Guadeloupe, en février 1805, 
et y arriva le 1°. juillet suivant. 

Sous ses ordres, l'administration n’éprouva pas 
de changement , sa marche continua d’être la même; 
et la présence de ce chef produisit une foule d’arré- 
tés et de règlemens de police qui suflirent pour don- 
ner prise à la critique , bien que toute la colonie se 
plût à rendre justice à l'intégrité personnelle de ce- 
lui qui prenait et prescrivait toutes ces mesures de 
détail. Le 
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Il circula des pamphlets offensans par lesquels 


(805) on essayait de tourner en ridicule les premières 


autorités, particulièrement le nouveau préfet et 
le commissaire de justice, quoique ce dernier se 
tint dans un isolenient absolu, depuis l'arrestation 
qu’il avait momentanément subie. Le public attri- 
bua ces écrits à l’exjuge fugitif de la colonieen 1787, 
qui venait d’y rentrer depuis peu de temps (2). Il 
eut beau se vanter d’avoir été, à Paris, le concut- 
rent du général Kerversau, pour la préfecture de la 
Guadeloupe, on crut, avec plus deraison, qu’il vou-: 
lait se venger de n'avoir pu obtenir aucune place 
dans la colonie, pas même celle de commissaire 
de police. Les trois premiers chefs, blessés de voir 
leur dignité ainsi outragée; instruits surtout que 
cet aventurier était venu lever des contributions 
sur la crédule confiance de quelques habitans, le 
firent arrêter, et le chassèrent de la Guadeloupe. 

Un mulâtre nommé Æournes, seul chef qui res- 
tât de la révolte des noirs, après avoir échappé à 
toutes les poursuites et dédaigné les diverses amnis- 
ties, venait d’être saisi et condamné à mort par la 
cour criminelle. En le conduisant au supplice, le 
31 décembre, on le fit passer devant le capitaine- 





(1) Un sénatus-consulte du 9 septembre 1809, réta- 
blit l’usage du calendrier grégorien dans tout l'empire 
français, à dater du 1° janvier 1806, 

(2) Voir ce qu’il en est dit à la page 380 du 1° volume. 


, 








| 





( 201 ) 

général qui, ayant à ses côtés le président et le pro- 
cureur-général de la cour d'appel, lui accorda so- 
lennellement sa grâce, dans l'espoir que cet acte 
éclatant de clémence produirait un heureux effet. 
Mais les colons ne virent pas sans anxiété ce mulà- 
tre devenir, dès cet instant, le domestique de con- 
fiance du général; on craignait qu'il n'inspirât à 
ceux de sa caste, le désir de se prévaloir de cette 
confiance. 


Au XIV 
1805) 


Au commencement de l’année 1806, l’adminis- (,866) 


tration établit un nouvel impôt additionnel , de 
250 mille francs , destiné à la réparation des fortifi- 
cations , et dont le capitaine général se réservait 
l'emploi. La colonie garda le sileñce sur Ce surcroît 
de contributions, mais elle accueillit avec plaisir 


\’opération faite sur le tarif des monnaies, pour 


obvier aux abus qui s'étaient glissés dans cette par- 
ue(t). 

Le revenu des douanes, de nouveau mises en 
régie, avait été fixé, pour l'état, à 1,740,000 lv. 
coloniales (1,044,000 fr.); et comme elles rappor- 
taient au-delà de cette somme, le surplus fut ré- 
parti entre les divers employés, dont les appoin- 
temens furent augmentés de beaucoup. 

On fit aussi revivre les dispositions , prises ‘par 
M. Lescallier, relativement aux libertés, et l’exé- 
cution rigouréuse en fut exigée. On trouva de 





(1) Voir la page 115 du second volume, 
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(1806) nouvelles ressources dans la ferme des jeux, dans 
le remplacement du service personnel de la garde 
nationale, et dans les emplois lucratifs, tels que 
l'encan de la Pointe-à-Pitré, dont le possesseur 
fut tenu de donner annuellement 40,000 livres : 
(24,000 fr.), sur les produits de sa place. 

Les droits sur l'exportation des denrées coloniales 
furent augmentés et une taxe, de 2 et demi pour 
cent, fut prélevée, pendant quelque temps, sur le 
commerce, pour fournir aux frais de construction 
de la cale en pierres , qui existe au débarcadour de 
la Basse- Terre, et d’une autre cale en bois à la 
Pointe-à-Pitre. 

Les colons réclamèrent en vain la faculté de 
pouvoir acquitter une parte de leurs contributions 
en mandats, acceptés par les négocians, qui les 
auraient reçus pour comptant, en retour des ap- 
provisionnemens qu'ils auraient fournis à l’état, 
comme ils les recevaient de l'habitant, en échange 
des avances en marchandises qu'ils lui faisaient. 

L'obligation de payer toutes les contributions en 
espèces, enleva à la circulation le produit des béné- 
fices considérables qui se faisaient sur les fourni- 
tures , et gréva les habitans, en les forçant de se 
procurer de l'argent, qui chaque jour devenait 
plus rare (Ja | | | 

Au mois de février 1806, le chef de l’état-major- 
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général , ayant concerté une expédition secrète , (1806) “+ 4 
dont le résultat pouvait offrir de grands avantages, À 
passa aux Saintes à la tête de 60 hommes, tant de Si 
troupes que de jeunes colons volontaires. Ïl s’y “4 
embarqua de nuit avec eux, sur deux bâtimens ar- 
més , pour aller surprendre, dans la rade de la Do- 
minique, des navires marchands qu’on savait y être D: 
arrivés d'Angleterre, richement chargés, entre 

autres le Mars , de 400 tonneaux, dont la seule car- 

gaison était évaluée à 12 ou 1,500,000 fr. Mais «À 
les Anglais, prévenus ou se tenant sur leurs gardes, 
vinrent à bout de cerner et d'enlever ces deux bäti- 
mens. Le colonel, objet de mille outrages et accablé 
d’injures , ne put obtenir d’être envoyé prisonnier 
à la Barbade, quoiqu’un cartel d'échange y eût 
été établi. IL fut conduit, avec tous ceux de son 
expédition, en Angleterre, et fut détenu, jusqu’en 
1814, dans lesaffreuses prisons flottantes, si connues 
sous le nom de pontons. 

Peu de temps après cet événement, 150 hommes 
du 26° régiment, commandés par un chef de ba- 
taillon , ayant avec eux un capitaine d'artillerie , et 
pourvus de canons, d’armes et de munitions, furent 
embarqués, à bord de plusieurs corsaires, etenvoyés, 
en qualité d’auxiliaires , à Caracas, ville capitale de 
la province de Venezuela, à la Terre-Ferme. 

Dès le principe de la révolution francaise, les 
habitans de cette province, fatigués du joug op- 
pressif de l'Espagne, et désirant se donner à la 
France, avaient chargé de cette négociation secrète 
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1 (1806) Miranda, né à Caracas. Cet Espagnol , bien accueills 
js en France, se détermina à y prendre du service, 
Rey et Pétion le fit employer, en 1792, comme maré- 


chal-de-camp, sous les ordres de Damouriez, en 
Champagne. Les événemens qui se succédèrent 
firent perdre de vue la négociation; et Miranda, 
à qui l’on eut à reprocher la perte de la bataille de 
Nerwinde, se sauva en Angleterre, en 1705. Il re- 
parut en France, en 1803, pour intriguer contre le 
gouvernement consulaire, qui le fit déporter ; 1l se 
réfugia de nouveau en Angleterre. Parti de Londres, 
en 1806, il fut à New-York et y prépara, de con- 
cert avec le consul-général anglais, les moyens de 
révolutionner son pays, la Terrre-Ferme espa- 
gnole. Parvenu à former une petite expédition, 
Miranda la conduisit à l’ile de la Trinité, alors an- 
glaise, s’y renforça de 5oo volontaires, et se pré- 
senta devant l’île de la Marguerite, d’où 1l fut vigou- 
reusement repoussé. Il se rendit aussitôt à la Guay- 
ra, port d’entrepôt de la ville de Caracas située 
à quatre lieues, dans l’intérieur des terres; mais 1l 
y fut entièrement défait par les milices du pays. Ce 
fut un crime, aux yeux de ses compatriotes, de se 
présenter à la tête des soldats de la Grande-Breta- 
3 gne , avec laquelle toute liaison leur était odieuse. 
C’est ce qui décida le capitaine-général Ernouf à y 
envoyer un secours d'hommes, ainsi que des armes 
et des munitions, qui y furent achetées au poids 
de l'or. On ne vit pas sans étonnement 150 Fran- 
çais protéger, par leur seule présence, une étendue 
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de 150 lieues de eôtes, et une population de 12 cent (1806) ir" 4 
mille âmes ; mais ces Français étaient depuis long- bd 
temps ardemment désirés, car on espérait que Na- 
poléon accepterait la souveraimeté de ce vaste ter- 
ritoire. 

Après être resté environ un an à Caracas, ce dé- | 
tachement rentra à la Guadeloupe, sur les bâu- 4 
mens que le général Ernouf envoya pour le ra- 8 
mener (1). 


mme get ruse 





(1) Lorsque la province de Venezuela se fut déclarée 
république IRACDANARNE en 1810, Miranda y accourut 
d'Angleterre , où il s'était retiré après sa défaite de la 
étre Débarqué de la frégate anglaise (a Gloire, il », | 
obtint le commandement en chef de toutes les forces in- 
surgées , s'empara de PES tout le pays, etentra triom- EL 
haut à Caracas, au mois de REP 1811. Maisun chef ‘à 
royaliste, Monteverde, arrive de la Havane avec 4,000, 
hommes, reprend le pays, après l’épouvantable tremble- 
ment de terre qui venait de détruire, en 1812, la superbe 
cité de Caracas et force Miranda à capituler, en s’obli- 
geant à lefairetransporter, aux États-Unis , avec son état- 
major. Le cruel Monteverde ne se vit pas plutôt le maitre, 
qu'il viola la capitulation , décima les malheureux Véné- 
zueliens , et fit couler des ruisseaux de sang, après avoir 
arrêté, chargé de fers, et envoyé à Cadix Miranda qui ter- 
mina son existence dans les cachots de cette ville en 1816, 
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CHAPITRE VII 


La Guadeloupe est menacée d’une attaque par les Anglais. 
— Appel aux armes.— Levée de mille nègres sur la 
Grande-Terre. — Maison de plaisance du Matouba. — 
Apogée de la prospérité de la Golonie et sa décadence. 
— Expédition contre Saint-Barthelemy. — Les Anglais 
s’établissent à la Petite- Terre. 


Pour faire jouir la Guadeloupe de l'avantage 
accordé aux colonies, par l'arrêté des consuls du 23 
ventose an 11 (14 mars 1803), un colon fut envoyé 
en 1806 à Paris, avec le titre de député. Mais le 
gouvernement refusa de l'agréer, parce qu'il n'avait 
pas été nommé par la chambre d'agriculture, et or- 
donna de réintégrer dans le trésor colonial les fonds 
qui en avaient été distraits pour son entretien. On 
prit le parti d'ouvrir une souscription, pour cou- 
vrirletrésordes avances faites à ce député. La Grande- 
Terre, se prévalant de ce qu’elle n'avait pas con- 
couru à sa nomination, venait de refuser de rem- 
plir cette souscription, lorsque le bruit se répandit 
à la Guadeloupe, d’une prochaine attaque de la 





” 








(207) 1 
part des Anglais. L’alarme fut spontanée; une pro- (1806) 
clamation du capitaine-général, publiée le 31 dé- 
cembre, appela tous les habitans aux armes, et 
ordonna que chacun d’eux amènerait avec lui qua- | 
tre de ses nègres les plus affidés. | 
C'était l’époque de la récolte du sucre, pour la-(1807) 
quelle on ne peut remplacer les nègres mäles ou- 
vriers, dont les événemens antérieurs avaient con-  ” 
sidérablement diminué le nombre. Cependant lin- 
convénient de cette privation, qu’on ne regardait 
que comme momentanée, disparut devant la néces- 
sité de se défendre; chacun s’empressa de marcher; 
néanmoins les quatre nègres ne furent fournis 
que par ceux de la Grande-Terre. On les réunit, | 
à la Pointe-à-Pitre, au nombre d’environ mille , et 
ils furent conduits, à la Basse-Terre, par les compa- 
gnies des hommes de couleur, que l’on y retint et 
qu'on caserna. | | 
Au grand étonnement de la colonie , On enrégi- 
menta ces nègres, à la suite des corps de ligne, et 
on leur fit exécuter les travaux particuliers de l’ar- 
üullerie, des fortifications, du magasin général, de 
hôpital , du nettoiement des forts et du barraque- 
ment des troupes. Ils furent aussi employés à la 
construction de deux ponts en bois, l’un sur la ri- 
vière aux Herbes, au haut de la ville de la Basse- 
Terre , et l’autre sur la rivière N oire, pour la com- 
munication avec le Matouba. On les fit servir aux 
travaux d’embellissement de l'habitation du Ma- 
touba , à laquelle on avait affecté, en 1806, le ter- 





Dans 


E 7"; s D Log 1 pride 4 , « DE pe 
Bi Re “- gN RS 0 k M. … 
“6: nn un x 3 ssl sn 6 À DE à 
us Sat Le sr re Er à hd 
- ra me : no NS Ets À | Sd 8 : 
ca » LATE LE 0 y + 


venin, 


sd? ÉRET  = 
—— 


(l 
( 


= er et 


(1807) 





( 208 ) 


rain presbytérial de la paroisse, en se Contentant 
d'y construire une maison en bois, pour le ser- 
vice du capitaine-général. Dans cette circonstance, 
on y ajouta de nouveaux logemens , des magasins , 
des écuries, des canaux, et on la transforma, au mi- 
Lieu de l'air frais et salubre de ce quartier, en une 
maison de plaisance des plus agréables , où ce pre- 
mier chefs’établit (1). | 
Tous ces travaux occasionèrent la dispersion, 
dans les bois, d’un grand nombre de ces esclaves; ils 
inspirèrent de vives inquiétudes; et on fut obligé 
d'établir des ligues de postes sur les lisières des fo- 
rêts pour arrêter leur vagabondage. | 
Les compagnies de couleur de la Grande-Terre 


- obtinrent seules la permission de rentrer dans leurs 


foyers ; mais ce ne fut qu'au mois d'août, après sept 
mois de corvées, sans solde,etn'ayantreçu, pendant 
ce temps, qu'une modique ration de vivres, souvent 
avariés. 

Les mille nègres ne furent pas renvoyés; CEUX 
attachés à leurs maîtres ou à leur petit terrain, S'É- 
chappèrent pour aller les rejoindre , au risque des 
poursuites dont ils étaient menacés ; beaucoup pé- 
rirent de misère, d'autres se louèrentcomme libres , 
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(1) En 1808 on y construisit un magasin à poudre, 
lorsque le capitaine-général eut décidé de faire de cet 
endroit, le dernier point de sa défense. (Voir ce qu'il 
enest dit à la page 192 du 1° volume.) 
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divagant à leur volonté; environ soixante furent (1807) 


retenus sur l'habitation du Matouba, et les autres 
restèrent au service de divers employés. sl 

Le corps d'ouvriers de couleur, créé par le gé- 
néral Richepance, pour le service du génie, dont 
il exécutait les travaux avec activité, quoique ne 
recevant que la simple solde, fut incorporé dans 
les ouvriers de la direction d'artillerie, à laquelle 
toutes les faveurs étaient prodiguées, La compagnie 
de gendarmerie fut supprimée; et le 1° bataillon 
du 26: régiment, venu en 1805, avec l'amiral Mis- 
siessy, fut incorporé dans le 66° régiment. À son 
arrivée à la Guadeloupe, la force de ce bataillon était 
de 820 hommes; il se trouvait réduit à 332, par : 
les maladies, au moment de son incorporation. 
Les anciens officiers furent renvoyés en France, ‘ 
et des officiers nommés dans la colonie obtinrent 


_ les emplois vacans. À £ 


Les instructions de la métropole prescrivaient 
d'apporter la plus stricte économie danses dépenses 
des états-majors; il se trouvait, à celui dela Guade: 
loupe, dix adjoints, dont sept venaient d’être tout 
récemment nommés. | 

Napoléon, à la tête de ses armées, occupé dans le 
nord de l’Europe à dissoudre les coalitions formées 
contre lui, par l'Angleterre, ne pouvait étendre 
ses soins jusque sur les colonies, que le ministre 
de la marine semblait abandonner à elles-mêmes; 
cependant la Guadeloupe trouva, dans les circons- 

ances même de la guerre maritime, les moyens d’at- 
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{. (1807) teindre à un degré de prospérité qu'elle ne con- 
naissait pas encore. Depuis 1804, époque où ses 

| ports S'ouvrirent aux étrangers, Jusqu'à la fin de 

: #1) | 1807, l'accroissement de sa population et de son 

F 4 | commerce fut extraordinaire. li suffit de jeter les L: 
ps | | yeux sur les états qui sont à la fin du second vo- 
+. lume de,cet ouvrage pour se convaincre que cette 

2 A | époque à été celle da plus haut degré de la splen- 
| deur de la colonie. 





Mais bientôt l'embargo mis, en décembre 1807, 
dans les ports des États-Unis, par animosité contre 
Angleterre, et le blocus très-resserré de ceux de 
la Martinique et de Ja Guadeloupe, vinrent tarir 

les sources de leur commerce; cetie prospérité de 
trois années déclina rapidement et s’anéantil pOur 
ne plus renaitre. 

Dans l'état actuel du continent américain , le seul 
moyen qui reste à la France pour faire luire sur ses 
colonies le peu de jours prospères dont elles peuvent 

encore jouir, C'est d'ouvrir leurs ports à l'étranger 

peutre, comme ils sont ouverts aux regnicoles ; les 

| denrées coloniales reprendront un peu de faveur, 

k Je débouché des produits de nos manufactures s’a- 

; grandira, et le commerce interlope ne se fera plus 
| au détriment de la métropole. 

| Le roi de Suède, Gustave Adolphe IV , égaré et 

bientôt abandonné par la politique anglaise, venait 

| de rompre subitement Varmistice conclu avec la 

France à Schaltkow le 18 avril 1807. Cette agres- 

sion intempestive lui avait fait perdre Stralsund le 








(211) 
20 août, et l'ile de Rugen le 20 septembre , SANS {:1807) 
que les Anglais daignassent porter le moindre se- 
cours à ce malheureux prince contre le maréchal 
Brune qui venait d'attaquer et d'occuper ces deux 
points importans. Le général Ernouf voulant tirer 
paru de cette incartade politique prépara une expé- 
dition contre l'ile suédoise de Saint-Barthelemy, 
gardée seulement par quelques soldats de cette na- 
UOn ; mais comme iln’aurait pu, sans s’affaiblir, con- 
server celte conquête, il se contenta d'y envoyer 
deux de ses corsaires, qui étaient encore la terreur 
de l'ennemi dans les mers des Antilles. Ces deux 
bâtimens, à bord desquels on avait mis des troupes, 
s'emparèrent de l'ile sans Coup férir, n’occupèrent 
ses forufications , peu susceptibles de défense, que, 
pendant 24 heures, et retournèrent À la Guadeloupe 
Chargés de dépouilles; les plus riches étaient celles 
du juif Isaac, accusé d’avoir fourni des armes et 
des munitions aux révoltés de Saint-Domingue 
Dans cette attaque inopinée, il ne parvint à sauver 
que sa tête (1), 

Le vice-amiral Alexandre Cochrane commandait (1808) 
la croisière anglaise “chargée de faire une guerre - 
d’extermination aux colonies françaises de la Mar- 
tinique et de la Guadeloupe. Dans le courant de 


TE nr 
(1) Il est dit dans le Moniteur du 13 mai 1808, que les 


dépouilles de l'ile Saint-Barthelemy étaient de la valeur de 
00,000 pias (res, 


















(1808) février 1809, 
‘lots dits de la Petite-Terre, autour desquels il éta- 


blit son mouillage. Dès lors on s’occupa, à la Grua- 


« 





il vint déposer ses malades sur les deux 


deloupe, à se prémunir contre une attaque dont on 
prévoyait que le moment n’était pas éloigné. Le 
plus sûr moyen parut être celui d'isoler le Matouba 
en coupant ses communications, et l'on se tint prèt 


à S'y renfermer au besoin. 
é à 1 É | 
© CHAPITRE VII 


Prise de Maric“Galante par les Anglais. — Arrestations à 
: Saïinte-Rose et leur suite. — Prise de la Désirade; les 

Anglais détruisent la léproserie , et envoient les lépreux 
h-Pitre. — L'attaque de Saint-Martin leur 


à la Pointe 
ais sur Marie-Galante, 


ést funeste.—Tentative des Franc 


ee | | 

LE capitaine anglais Pigot, commandant “une 
frégate et deux bricks, ayant résolu d'inumider 
Marie-Galante, pour en obtenir des vivres frais, mit 
à terre, le 2 mars au matin, des matelois et des 
soldats de marine, qui s'emparérent sans opposition, 
de la batterie dite du Maréchal, située dans la Folle- 
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Anse, près Saint-Louis ; ‘et marchèrent côntré Ie ( 1808) 


Grand-Bourg. Ils se saisirent d’une douzaine de 
soldats français, qui comyposaient toute la garnison, 
tandis que le commandant de l'ile cherchait} réunir 
les colons sur l'habitation Garcin. Le noyau‘dé dé- 
fense n’existant plus, le rassemblement des gardes 
nationales fut incertain ; etlaconfiance sé trouvant 
détruite, parle manque de moyens, les habitans les 
plus rapprochés du point occupé par l’ennéri ca: 
pitulèrent afin de sauver leurs propriétés. Lé' com- 
mandant, restant alors entièrement isolé, signa le 
cartel de reddition , et les capteurs furent tout éton- 
nés de se trouver les maîtres de Marie-Galante , à SI 
peu defrais. L’amiral Cochrane, averti dé éétte con- 
quête inopinée, vint aussitôt Y fixer sa station; 
mais il ne voulut pas reconnaître les articles signés, 
et l’île fut dépouillée de ses denrées’ partie à titre 
de subvention de: guerre, el partie en les ‘payant 
dérisoirement avec des bons sur ja banque d’Angle- 
terre. .': y x TMD à 
La prise de Marie-Galante occasiona beaucoup 
de fluctuation à la Guadeloupe. Le 21 mars, On y 
vit arrêter et conduire dans les prisons du fort Ri- 
chepance, le Commissaire-commandant le quartier 
de Sainte-Rose , le curé et deux habitans, accusés 
d’avoir communiqué avec des Anglais, qui étaient 
venus prendre de l'eau dans leur anse, et d’avoir 
conspiré pour leur livrer la colonie. Le même jour, 
deux arrêtés du Capilaine-général proclamèrent la 
mise en état de siége de la Guadeloupe, l'obligation 
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(1808) à tous les bons citoyens de se réunir à l'autorité stt- 
périeure, la suspension des poursuites judiciaires . 


et déterminèrent les délits qui seraient considérés 
comme crimes de trabison et punis de fa peine de 
mort. L'exécution des mesures de sûreté fut confice 
au colonel aide-de-camp , chef de l'état-major, et à 
son allié le commandant de la garde nationale. 

Une commission militaire, composée de sept ÿ 
membres, fut nommée pour juger les quatre préve- 
nus; mais le président de cette commission ayant 
émis, en particulier, l'opinion qu'ils n'étaient pas 
susceptibles d'être mis en accusation, elle ne fut 
pas convoquée (1). T outefois ces prévenus restèrent 
en prison jusqu’à ce que le capitaine-général , qu 
partit pour faire une tournée, eût pris des rensei- 
gnemens sur les lieux. 

La croisière anglaise se présenta, le 51 mars, 
devant la Désirade. Les onze hommes qui en for- 
maient la garnison, firent un feu très-vif, pendant 
deux heures, avec des munitions sauvées d’un bà- 
timent échoué depuis peu de jours. Enfin ils capi- 
tulèrent , et cette ile, entre les mains de l'ennemi, 


—t 
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(1) Mémoire du chef de bataillon Merlen, remis au 

* conseil d’enquête en 1811, au procureur-général de la 
cour royale, et consigné au greffe du tribunal de pre- 
mière instance. Il a été consulté avec la circonspeclion 
la plus délicate, quoique de nombreux témoins eussent 


_ déposé de la vérité des faits qu'il content. 
, 
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lui servit à resserrer davantage le blocus de la Gua- (1808) 


deloupe, et à intercepter les attérages d'Europe (1). 

L'établissement des lépreux de la Désirade, sus- 
pendu en 1788, avait été renouvelé au commen- 
cement de la révolution , et dans ces temps difficiles 
on ne l'avait pas négligé. La métropole n’ avait pas 
cessé d'attirer l'attention de ses délégués , à la Gua- 
deloupe, sur la nécessité de faire exécuter ponctuel- 
lement les anciens règlemens relatifs aux lépreux. 
Victor Hugues s'était imposé l'obligation de les 
faire soigner aux frais de l'administration; un Capi- 
taine y était spécialement chargé de surveiller ce: 
établissement, qu’auraient certainement respecté les 
corsaires de Tunis et d'Alger. Le premier soin des 
chefs britanniques fut de le détruire. J olgnant une 
ironie ingénicuse à cette inhumanité, ils firent saisir 
tous les hideux individus qui s’y trouvaient confi- 
nés, etles envoyèrent, sous pavillon parlementaire, 
à la Pointe-i-Pitre, dans la vue d’infecter ses habi- 
tans indignés, mais non surpris d'un acte qui fut 
pour eux le pendant de Ia capitulation du Camp de 
Saint-Jean. Ces mesures des Anglais remplireut 
parfaitement leur but et mirent la Guadeloupe dans 
une situation pénible; toutes ses dépendances étant 
prises ou menacées, elle nent d’autre moyen de 


TR EERERR+—— 


(1) Dans le Moniteur du 10 Janvier 1809, se trouve la 

‘déclaration de l'amiral anglais, qui met les îles françaises 

en état de blocus le plus sévère s 
et 
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(1808) se préserver de la contagion, que de relégner ces 


malheureux à bord d’un ponton. 

La disette qu'occasionaient le maintien de l’em- 
bargo dans les ports des Etats-Unis et la rigueur du 
blocus, se faisait déjà vivement senur, lorsque Ja 
garde nationale de couleur, de la Grande-Terre, fut 
concentrée à Sainte-Anne , pOur qu’elle fût prête à 
s'opposer à une invasion dans cette pare. Cette 
réunion, rassurante contre l'ennemi, était nuisible 
aux cultures ; elle augmenta les besoins et les priva- 
tions, par la difficulté de se procurer le surcroît de 
rations qu’on avait à distribuer (1). | 
De retour à la Basse-Terre, le 10 avril, le capi- 
taine-général rendit à la liberté trois des quatre in- 
dividus qui avaient été arrêtés à Sainte-Rose. Mais 
ce ne fut pas sans une surprise extrème que la colo- 
nie vit jeter dans un cachot et metire à un secret 
rigoureux le quatrième de ces prévenus, M. de Bus- 
quet. Cet infortuné eut à gémir pendant quinze 
mois encore, sans qu'aucune procédure légale jus- 
tifit cette sévérité; une fin prématurée put seule 
le soustraire à ses souffrances; il mourut le 9 juil- 


let 1809 (2)44,:1 21 rite EN 


(1) On fut obligé de les renvoyer le 18 juillet. 

(2) Un mémoire présenté à L'empereur, en octobre 1811, 
et remis sous les yeux du ministre de la marine, en fé- 
vriert 825, par la famille de Busquet, contient des détails 
et des griefs d’une nature si grave, sur cette affaire, que 


_ 
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Le capitaine-cénéral employait totis ses moyens (1808) 


pour mettre la colonie en état de défense contre un 
ennemi qui devenait tous les jours plus menaéant. 
Dans sa tournée, il avait fait construire des battét 
ries à Sainte-Rose et sur-les points.de:la côte les 
plus accessibles, ou prescrit la réparation de toutes 
celles qui étaient dégradées. fl fit travailler, pen- 
dant. deux mois, à une ligne. de retranchemens 
entre la rivière des Galions et le Matouba. Mais 
tous ces travaux ,, que le désir de rendre la défense 
efficace, faisait juger nécessaires, ne pouvaient se 
faire sans nuire à la culture-et sans'agvraver la dé- 
tresse des quartiers environnans. ! fonft + 
A cette époque les Anglais firent; sur l'ile: de 
Saint-Martin, une tentative quileur devint funeste. 
Comptant surprendreila garnison de cette île, ils y 
envoyérentquatrebâtimens légers, qu débarquèrent 
200 soldats demarine, commandés par le lieutenant 
de vaisseau Spearing. Mais le capitaine :Preuil , 
commandant Ja partie: française , n'ayant que 
45 soldats du 66°. régiment, était sur ses gardes. 


EL 


Fr 


nous ne pouvons pas nous permettre d’en donner l’analyse; 
hâtons-nous de dire que ces faits, publics à la Guadeloupe, 
furent , sinon inconnus, du moins étrangers au capitainc- 
général; mais qu’ils démontrent combien un premier chef 
doit être sobre de confiance, et combien était sage la loi 
qui défendait à tout commandant militaire, \d’avoir des 
propriétés dans la colonie où il était en fonction. 


ÿ 


n ape # D-Sub ane re du 


dre és 


Lire 








( 218 ) 


(1808) Secondé par les Hollandais , il se défendit vaillam- 





ment, fit mordre la poussière au commandant 
anglais, à bon nombre de ses soldats , et parvint à 
forcer les autres de se rendre. Le chef de l’escadrille 
envoya un parlementaire, et obtint de suite leur 
échange (1). 

Cependant la prise de Marie-Galante, par les 
Anglais, avait excité le mécontentement du chef de 
l’état. Le capitaine-général, sensible aux reproches 
qu’il en avait reçus, et voulant d’ailleurs éloigner 
de la colonie des voisins si importuus et si dange- 
reux, projeta une expédition dont les préparatifs 
se firent d’abord aux Saintes : mais la position de 
ces îles, trop sous le vent, et les mesures défec- 
tueuses que l’on prit, la firent manquer. De nou- 
veaux rapports, persuadant que la maladie avait 
réduit la garnison anglaise de Marie-Galante à 20 
hommes; que les équipages de la station étaient 
tellement diminués, qu’elle était obligée de se tenir 
à l'ancre pendant la nuit; et que les habitans de 
l'ile, exaspérés par le pillage et les mauvais traite- 
mens, W’attendaient que le moment de se soulever 
contre leurs oppresseurs: le capitaine-général jugea 


1% 


s 
(1}Le Moniteur, du 2 octobre 1808 , conlient un rap- 
port du commandant de la Barbade, où il est dit que, 
dans cette expédition , les Anglais n’avaientque 150 hom- 
mes et les Français étaient 500; c’est le langage ordinaire: 
des rapports ofliciels. 
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(219) 
la circonstance favorable pour leur arraclier cette (1808) 
conquête. Le 12 août, il'envoya l'ordre à M. Cam- 
briels, colonel du 66° régiment et commandant 
de la Grande-Terre , à la Pointe-à-Pitre, d'organiser 
à la hâte une expédiuon, et d'aller surprendre Ma- 
rie-Galante (1). Ce colonel partit de l’anse du petit 
hâvre, dans la soirée du 21 août, avec 15 pirogues 
portant 150 soldats, 13 canonmiers, et 200 fusils 
pour armer les habitans; mais contrarié par les 
vents, 1l fut obligé de relâcher à Sainte-Anne. Le 
lendemain, dans la nuit, il se remit en mer, fut 
surpris par uu brouillard, qui dispersa sa flotille, et 
ne prit terre à Marie-Galante que, le 23 au matin, à 





avec 8 pirogues seulement, sur la plage du Maré- L Là | 
, . , Q PA LL È 

chal. Réduit à débarquer de jour, avec 80 hommes, | 

et au moment d'être aperçu d’un vaisseau, d’une |] 


frégate et d’une corvette mouillés à une demi-lieue 
de lui, 1l masqua ses mouvemens par des accidens 
de terrain , et prit position, à 9 heures, sur les hau- 
teurs de l'habitation Liguères. {! y fut joint aussitôt 
par les 13 canonniers , eules 19 soldats de 3 pirognes 
qui avaient accosté au vieux fort; les quatre autres 
pirogues avaient viré de bord , et étaient retournées 
à la Guadeloupe; 24 habitans étant venus se joindre 
à lui, vers les 10 heures du matin, il disposa sa 








(1) Cette expédition a été jusqu'ici présentée sous un Pair à 
tel aspect, qu’il nous a paru nécessaire d’en présenter les eu 
détails, pour en donner une idée exacte. ES ER 
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(1808) troupe sur trois colonnes, et marcha vers le grand 


bourg , par l'habitation Laurent, dans l'espoir d’en- 
lever. le fort. Mais les Anglais, qu'on croyait dé: 
munis, y avaient ajouté des forufications armées 
de canons, environnées d’uné: forte palissade; et, 
outre. 300 hommes qui le défendaient, une frégate; 
embossée à üne portée de fusil, y'avait envoyé 100 
marins. L'attaque commença à-une heure; elle fut 
vive; les Anglais la reçurent à bout portant; leurs 
avant-postes repoussés perdirènt un adjudant et 16 
prisonniers ; mais l'artillerie du fort et de la frégate 
arrêta les Français. Sans. canons pour forcer le pas- 
sage des palissades , ils s'embusquèrent dans les mai- 
sons: du bourg, et continnerent.le feu, jusqu'à 5 
heures et demie; 500 Anglais, débarqués du vais- 
seau et de la corvette, se portant; contre le bourg, 
le colonel se retira sur l'habitation Bozredon , où 1l 
avait déposé ses munitions ;,.et prit position, le soir, 
en arrière de l'habitation Vatier, où une trentaine 
d'habitans vinrent le joindie. La nuit.et le jour 
suivant, l'ennemi le harcela, et l’obligea à se retirer 
sur l'habitation Ducausse. Malgréles proclamations 
eu les efforts des Anglais, beaucoup d’habitans vin- 
rent, le 25 et le 26, se réubir aux 112 soldats fran- 
çais, et le nombre des assaillans fut de 443. Le 27 
au matin, on apperçut 5 vaisseaux , 3 frégates et ë 
corvettes où briks anglais; après des aflaires de 
postes , le colonel se retira en arrière de l'habitation 
Romain. Il attaqua l'ennemi le lendemain, mais 
sans succès, et reçut le renfort d’un.capitaine et 
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de 28 soldats, venus de Sainte-Anne et débarqués (1808) 


au Vieux-Fort. Le 29, après lui avoir fait une 
vaine sommation , l'ennemi le força de se retirer en 
arrière de l'habitation Lambale. Le 50, il fut joint 
par un capitaine et 18 hommes, parts des Saintes, 
et descendus à la plage du Maréchal : ce jour-là, 
l'ennemi présenta deux lignes de 14 à 1500 hom- 
mes, et n’engagea qu'un feu de tirailleurs : le 57 
au matin , il attaqua la gauche des Français avec 3 


pièces de canon. Les habitans qui avaient fait jus- 


que-là bonne contenance, ne purent résister au feu 
de l’artillerie, et se débandèrent; 40 soldats, embus- 
qués dans un fossé, arrêtèrent l'effort des Anglais, 
et la troupe de ligne se retira en bon ordre jusqu'a 
Saint-Marc: Le colonel Cambriels se remit en re- 
traite à la nuit, et arriva le lendemain sur lhabita- 
tion Armand, où il trouva 100 des habitans de la 
veille. I recnt encore 17 hommes, parus des Sain- 
tes, et débarqués près de Saint-Louis, avec une 
pièce de 6, sans roues, qu'ils avaient chargée sur 
un cabrouet (charrette du pays.) L’ennemi s’avan- 


çait toujours, et, dans toutes ses attaques, la troupe 


de ligne sontenait son choc; 20 habitans furent les 
seuls qui partagèrent tous ses dangers. La position 
de ce petit corps de soldats était désespérée; exténués 
de fatigue et de besoin, se battant sans relèché con- 
tre 1600 hommes pourvus de tout, et appuyés 


d’une mariné considérable, une plus longue résis-" 


tance devint impossible ; ils se virent réduits à 


: mettre bas les armes ct à se rendre prisonniers. Le 
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(1808) colonel Cambriels, croyant devoir se soustraire à 
$ cette humihation , prit l'avis de ses deux capitaines, 
f confia le commandement au plus ancien, partit le 2 
septembre, à dix heures du soir, de son camp de 
Blanchard, et conduit par des guides, alla s'em- 
barquer dans un petit canot à deux rames (1). 

Le lendemain , cette poignée de braves, réduits 
à 147, après 12 jours de fatigues, de privauons et 
de combats contre 16v0 Auglais, qu'ils avaient 
tenus en échec, quoiqu'ils fassent protégés par 22 

! 





. (1}Le colonel Cambriels se rendit auprès du capitaine- 

cénéral, qui refusa de le recevoir et le fil remplacer dans 

le commandement &e la Grande-Terre. Get officier s’a- 

dressa au ministre de la marine pour demander à être jugé, 

et le 26 avril 1809 il en reçut l’ordre de se rendre en 
France. I s’embarqua le 15 juin, sur la frégate la Fu- 

rieuse qui fut prise par les Anglais , le 21 juillet, après un 

combat de sept heures. | 

Ayant obtenu d’être renvoyé sur parole, il arriva à 

Paris, et remit au ministre de la marine, avec un rap- 

port sur son expédition, l’exposé particulier du capitaine 
à qui il avait fajssé le commandement, le compte rendu 
par tous les officiers de l’expédition , les lettres du capi- 
iaine-général et tous les documens qui avaient trait à cette 
affaire. C'est de ces pièces communiquées par M. Cam- 
briels, que nousavons extrait la relation qu’on vientdelire. 
Cet officier fut nommé colonel du 31° régiment, le 


. 22 août 1812; il est aujourd’hui maréchal de camp en 
disponibilité à Paris. 
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bâtinrens de guerre, se virent contraits de capituler 
et furent conduits prisonniers de guerre à la Bar- 


bade. 
a 
CHAPITRE IX. 


Atlaque et prise de la Martinique par les Anglais — Dis- 
positions de défense à la Guadeloupe. — Arrivée aux 
Saintes d’une division française avec des secours, — 
Les Anglais s'emparent de ces iles, 





PENDANT l'expédition de Marie-Galante, la Gua- 
deloupe ne vit pas sans regret, annoncer un décret 
portant la destitution du général Ambert, qu'un 
mariage avait rendu grand propriétaire et que la 
douceur desoncaractèreetsa modérationavaient fait 
aimer. Général de division depuis 1705, et se trou- 
vant à Paris en 1804, lors de l'arrestation du gé- 
néral Moreau dont il était l'ami, on lui enjoignit 
de se rendre à Rochefort, dans le délai de 24 heures. 
Là il reçut l’ordre de s’'embarquer sur la frégate la 
Didon, avec le titre de commandant des troupes, 
etlasurvivance du gouvernement de la Guadelou pe, 
où il aborda le 25 avril 1804. Dés son arrivée dans 


» (1808) 
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la colonie , le général Ambert s'était retité sur son 
habitation , sans prendre aucune part aux affaires. 
A Ja suite de tracasseries, dont sa retraite ne 
l'exempta pas, il fut destitué d'un emploi qu'il n'a- 
yait ni demandé ni exercé (1). 

Le colonel aide-de-camp du capitaine-général 
et chef de l'état-major, fut nommé sur-le-champ 
commandant des troupes (2). 

Cependant l'alarme se répandit à la Guadeloupe 
dans les premiers jours de janvier 1809, en appre- 
nant qu'un armement considérable se préparait à la 
Barbade, Eneffet les Anglais y réunissaient à grands 


RE SE CR EIRE en 


(1) Le général Ambert partit pour France, à la fin d'oc- 
tobre 1808, et présenta au ministre de la marine un mé- 
moiresurla Guadeloupe. Iemandalong-temps, et obtint, 
en1812, quesa conduite fut examinée. Un tribunal présidé 

ar un maréchal de l'empire, porta sur son compte la 


sentence la plus favorable; un décret du 17 avril 1812, 


le remit en activité, et il fut employé bientôt après. Le 
général Ambert est en disponibilité à Paris. 

(2) Cette nomination subite a pu donner lieu de pen- 
ser, qu’en faisant confier le commandement de l’expédi- 
dition de Marie-Galante à M. Cambriels, on avait eu en 
vue de l’éloigner, comme étant le plus ancien colonel; et 


que son retour à la Guadeloupe, en trompant cette at- 
tente, avait pu provoquer les bruits qui s'étaient répandus 
contre lui, pour l’obliger à s'éloigner de nouveau, (Mé- 
moire du chef du bataillon Merien). 
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frais, douze mille hommes de troupes tirées d'Ha- 
lyfax , de Madère, des Bermudes et de leurs îles du 
vent. La colonie se croyait au moment d’être atta- 
quée lorsqu'elle reçut l'avis que cette expédition, 
formée de 82 bâtimens de guerre et de. plus de cent 
bâtimens de transport, s'était portée contre la Mar- 
ünique, où elle avait pratiqué des intelligénces. 

L'ex-juge expulsé de la Guadeloupe en 1805, 
s'était retiré à la Martinique, où l'amiral Villaret, 
par considération pour sa famille, avait eu la bonté 
de le recevoir et de lui faire conférer un office de 
notaire. En reconnaissance de ces bienfaits, le bruit 
public lui attribue d’avoir encouragé les ennemis 
dans leur projet d'attaque de la colonie. Aidé de son 
frère, et de quelques NES ES il favorisa l’attér age 
et le débar quement de lénatitioh anglaise, qui se 
peut au quartier du Robert le 29 janvier 1809, 
à dix heures du soir. Les vigies télégraphiques ne 
signalèrent fa présence de l'ennemi que le lende- 
main matin à g heures , et dès sept heures son dé- 
barquement était entièrement effectué sur ce point. 

Les Anglais mirent à terre à la Martinique douze 
mille hommes de troupes, plus de 3,000 matelots, 
et une arüllérie formidable. 

Le capitaine-général Villaret leur fit éprouver de 
grandes pertes avant de s’enfermer dans le fort Bour- 
bon. Touslesétablissemens de ce fort furent détruits 
par un bombarüement dont on n’avait pas encore 
eu d’exémple dans ces parages; la poudrière allait 
sauter et renverser la ville du Fort-Royal, at mo- 
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ment où il céda aux instances des officiers de toutes 
les armes, et consentit à capituler , après 27 jours 
de résistance. Les Anglais déclarèrent qu'ils avaient 
tiré 12,000 bombes et obus et B à 6ooo boulets de 
gros calibre, sur ce fort qui n’a que six cents tO1ses 
de développement; en voyant tousles désastres qu'ils 
y avaient produits, ils ne pouvaient concevoir 
comment on y avait tenu Si long-temps (1). 


RS RER Le 


(1) (Les détails de l'attaque et de la prise dela Marti- 
nique se trouvent dans le 25° vol. des Victoires et Con- 
quétes, ete., pages 158 et suiv. ) : 

Gependant à son retour en France, l'amiral Villaret fut 
en butte à d’odieuses persécutions que lui suscita son 
implacable ennemi, le due Decrès. Ge ministre jaloux , 
usa de son crédit auprès du chef de l’état pour le tromper, 
et de sa trop puissante influence pour faire blâmer la con- 
duite du respectable amiral. Celui-ci sollicita vivement 
la faveur d’être jugé par un tribunal; mais un jugement 
aurait mis à nu la haine et les trames de son persécuteur; 
il ne put l’oblenir. Toutefois l’empereur, plus juste apré- 
ciateur des services et du mérite, fit écrire par son mi- 
nistre à l'amiral, le 12 avril 1811, « qu'après avoir pris 
» connaissance par elle-même des détails et des circons- 
» tances qui avaient amené la reddition de la Martinique, 

,S. M. L avait décidé qu’il serait employé dans son grade 
de vice-amiral sur ses flottes et dans ses ports, de la 
» manière qu’elle le jugerait convenable. » L'empereur 
l’accueillit à la cour, chercha à Jui faire oublier les in- 
justices du duc Decrès, et lui donna un témoignage 
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Tandis que le capitaine-général de la Martinique 1809. 


s’eflorçait de repousser l'attaque des Anglais, celui 
dela Guadelouperecevait, dela grande majorité dela 
population , une preuve particulière de son attache- 
ment inviolable à la France. Non contens de de- 


mander à concourir personnellement à la défense : 


de l'ile, les colons proposèrent un enrôlement de 
nègres choisis dans leurs ateliers ; et, d’après leur 


offre, un arrêté du 15 février ordonna la levée de 
1500 nègres. Le 66* régiment ayant porté l'effectif 


de ses trois compagnies de grenadiers à 140 hom- 
mes chacune, on répartit les 1500 nègres dans les 
15 compagnies du centre. Ils furent armés avec les 
fusils que le régiment tenait en réserve, habillés et 
équipés au moyen .des réquisitions faites sur les 
habitans, et, peu de temps après, ce corps offrait 
une masse de 2800 hommes bien exercés. 

Par un autre arrêté, du 19 février, le capitaine- 
général ordonna la formation de deux bataillons 
d'élite, pris sur les six bataillons de la garde natio- 
nale de la colonie. Ces deux corps, de 1500 hom- 
mes, furent réunis à la Basse-Terre, dans les pre- 


ns 


éclatant de son estime, en le nommant, le 29 août 1811, 
gouverneur-général de Venise et de ses dépendances; il 
y était l’objet de l’amour et du respect des habitans, 
lorsque la mbrt l’enleva à la France, le 23 juillet 1819, 
après 65 ans d’une vie honorée par des actes de valeur, 
de grands talens et de solides vertus. 
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miers jours de mars , €t placés , celui de la Guade- 
loupe aux Trois-Rivières, et celui de la Grande- 
Terre à la montagne Saint-Louis. Cette troupe 
était belle, manœuvrait assez bien , et était animée 
du meilleur esprit. | 

Le même jour, on fit un appel à tous les habitans 


pour la défense de l'ile. Les ouvriers , les esclaves , 
les bestiaux. nécessaires , el les magasins particuliers 
Le 2 mars, tous les 


furent déclarés en réquisiion. 

travaux relatifs à la culture furent suspendus , et les 

vivres destinés à la nourriture des nègres, furent éga- 

lement frappés de réquisition. Le 6 mars, on ordon- 

na de livrer à Vadministration tous les vêtemens con- 
aient avoir, pour 


fectionnés que les négocians POUV 
s nouvellement 


compléter l'habillement des troupe 


armées. 
Après 1 
du mois de maïs; 
concouru à Sa prise , 
ou dans leurs colonies respectives. 


ommença d'espérer que sa 
blée de long-temps. Néanmoins 


ationale, dont la pré- 
leurs habitations, ne 


s MOIS après. 


à reddition de la Martinique, vers le 10 
les troupes anglaises qui avaient 
furent renvoyées à Halifax 
La Guadeloupe 


respira, €t C tranquillité 


ne serait pas îrou 
les deux bataillons de garde n 
sence était si nécessaire sur 
furent congédiés que quelque 

Les Saintes ne servaient, depuis 1802, que de 
lieu de dépôt pour les nègres qui, à cette époque , 
avaient pris part à la révolte, Le général Riche- 
la vue d’étoufter tout germe d'insur- 


pance ; dans 
ouné de Îles y réunir pour les 


rection , avait Ord 
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envoyer en France, à l'effet de former des batail- 
lons propres à être employés en Italie. Ce dépôt s’é- 
taitaccru, aprèslamortdu général; mais presquetous 
les nègres qui le formaient avaient disparu successi- 
vement depuis 1804; des bâtimens portant pavillon 
suédois les achetaient, et beaucoup de ces noirs 
furent réintroduits dans la colonie ; il suffisait de les 
faire changer de nom. 

Par la prise de la Martinique, les Saintes de- 


venaient plus importantes : C'était l'unique point 


de ralliement où le ministre, éveillé enfin sur les 
dangers de la Guadeloupe, pouvait envoyer les se- 
cours que réclamait cetteile, la dernière possession 
de la France dans l’Archipel américain, Vers la 
fin de mars, la garnison des Saintes avait été portée 
à 570 hommes soldés (1); la garde nationale for- 
mait, en outre, une Compagnie dont la bravoure 
avait été plus d’une fois mise à l'épreuve. On atten- 
dait, chaque jour, l’arrivée des forces annoncées de 
France, lorsqu'une division, partie de Lorient le 
26 février, parut, le 29 mars, à l'entrée de la nuit, 
dans le canal de Marie-Galante, et vint moutHer 
le lendemain dans la rade des Saintes (2). Elle por- 
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(2) Trois cent quatre-vingt dix hommes du 66°, dont 
200 nègres de la nouvelle levée: une Compagnie suisse de 
70 hommes, 50 chasseurs de couleur et8ocanonniers. 
_ (2) Elle était composée des trois vaisseaux de 74, le 
Courageux, chef de division Troude;le d'Hautpout, ca- 
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1809 tait 594 COnSCrIts de la 1" légion de réserve ou du 

























dépôt colonial, destinés pour le 66° régiment ; et 
les deux flûtes qui en faisaient partie étaient char- 
gées d’'approvisionnemens. 

Dès l’arrivée de cette division , tous les croiseurs 
ennemis se ralhèrent autour des Saintes, et l'on 
fut obligé de se servir de bateaux caboteurs, pour 
envoyer, à la Basse-Terre , des farines sous l’'escorte 
de 35 de ces conscrits. Tous les autres furent dé- 
barqués aux Saintes, ce qui en porta la garnison 
à 1120 hommes, répartis entre le fort Napoléon, 
le fort Morel, le fort l'Ilet, l'anse à Mire et le bourg. 

Le chef de division Troude ne négligea rien pour 

arantir ses vaisseaux des entreprises de l'ennemi. 
11 fit débarquer 2 pièces de 8 pour battre la passe 
de l’ouest, en croisant leur feu avec celui du fort 
Y'Ilet ; il offrit des canons pour armer le gros morne, 

etenvoya, le 11 avril, des hommes de corvée pour 
aider aux travaux. Le commandant des Saintes 


était plein de confiance, lorsque, le 14 avril, at 
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pitaine le,[Duc; le Polonais, capitaine Mequet; et des 
deux frégates armées en flûte, la Furiceuse, capitaine 
Lemarant et la Félicité, capitaine Bigot. 

À son apparition dans le canal, deux colons, du nom- 
bre de ceux toujours prêts à communiquer avec l'ennemi, 
Ja prenant pour une division anglaise, se rendirent à bord; 
quel ne fut pas leur désappointement , quand ils virent 


qu’elle était française ? 


Car ) 


point du jour, on aperçut 22 nouvelles voiles an- 
glaises, se dirigeant sur les Saintes, avec des barges 
à la remorque. À onze heures, elles étaient près de 
terre, derrière le gros morne, et le capitaine d’ar- 
üllerieBouchard fut envoyé, à midi, pour prendre 
position sur cette hauteur, avec 30 chasseurs et 50 
conscrits. Parvenu au sommet, il aperçut un Corps 
d'environ 200 Anglais, gravissant le morne à tra- 
vers les halliers, et se dirigeant vers lui. I fondit 
aussitôt sur eux, se battit COrps À Corps avec un 
oficier ennemi qu’il tua; mais malgré sa bravoure 
et celle de ses soldats, il fut obligé de céder le ter- 
rain, et 150 autres conscrits, venus à son secours, 
arrivèrent trop tard. Il les réunit à sa troupe sur 
les pitons, et on lui fit le signal de se retirer sur 
lanse du figuier. | | 
Le commandant Troude, furieux de voir les An- 
glais maîtres du gros morne, descendit à terre, et 
offrit mille matelots armés pour aider à les culbuter, 
n'exigeant qu’une demande par écrit pour faire dé- 
barquer ses marins. Comme on la lui refusa, il re- 
monta à bord, convoqua ses capitaines pour aviser 
aux moyens de se soustraire aux nombreuses forces 


navales qui l’entouraient, et au feu d’une bombarde, 


mouillée à l'anse à Coimbre, dont les bombes tom- 
baient tout autour de sa division. 

À onze heures du soir, les trois vaisseaux appa- 
reillèrent en coupant leurs câbles , laissant les deux 
flûtes au mouillage. Les barges anglaises ayant 
signalé leur départ et leur route par des fusées, 
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1809. toutes les forces ennemies se mirent à leur pour- 
. suite, et les flûtes profitèrent de leur absence pour 
aller jeter l'ancre, le lendemain matin, dans la rade 
de la Basse-Terre. 

Le 15, les postes français des Saintes, furent re- 
pliés vers les forts, et les Anglais, débarqués en 
plus grand nombre, se hâtèrent d'occuper. les posi- 
üons qu'on leur abandonna. Ils établirent, sur. la 
hauteur de l’anse du figuier, deux mortiers et une 

pièce de 18, dont le feu, avec celui de la bombarde 
de l’ansé à Coimbre, fut dirigé contre le fort l’ilet. 
Le général Maitland, commandant des troupes bri- 
tanniques, S0OMMA inutilement le commandant des 
Saintes de se rendre; 1l n’y eut pourtant, que des 
affaires de postes, pendant la nuit et le jour suivant, 
Le 17, avant le jour, un détachement de 150 
conscrits vint réoccuper les pitons du Marigot, sans 
que l'ennemi fit mine de s’y opposer : mais plus 
tard, un autre détachement ayant été attaquer le 
morne Courbaril, fut repoussé et mis en désordre 
par les Anglais, qui, en le voyant venir, eurent le 
temps de se préparer à Vaccabler. L’ennemi profita 
de ce moment, pour tenter d'enlever d'assaut le 
fort Napoléon. Les conscrits et les noirs du 66-, 
placés sur les glacis , le laissèrent arriver jusqu'aux 
palissades, le reçurent comme de vieilles troupes, 
etle culbutèrent jusqu’au pied du morne. | 
Ce succès avait ranimé l'esprit des soldats ; mais 1 
deux heures après, un officier sortit du fort, pour k 
aller aux avant-postes ennémis demander à capitut- | 
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ler. La journée se passa en pourparlers ; le soir, 1809. 


17 avril, la capitulation fut signée, et les Saintes , 
ce dernier boulevard des possessions françaises aux 
Antilles, passèrent au pouvoir des 8 à 900 Anglais 
qui y avaient débarqué. La garnison, qui comptait 
6 hommes tués, 2 blessés et 82 malades, fut envoyée 
prisonnière à la Barbade. On lui fit payer sur-le- 
champ les quatre mois d’appointemens des officiers, 

et les trois mois de solde des sous- officiers et soldats 
qui étaient dus à toutes les troupes de la colonie Ë 
la même faveur fat refusée au détachement de Ma- 


ric+-Galante (1). 


ton mt grues 


(1) Mémoire du chef de bataillon Merlen. 
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CHAPITRE X. 


Les Anglais incendient le bourg de Deshayes. —Ils es- 
saient en vain de faire sauter, dans la rade de la Basse- 
Terre, deux frégates françaises armées en flûte. — 
Situation intérieure de la Guadeloupe. —Les ennemis 
attaquent deux nouvellesfrégates, dans l’anse à la bar- 
que, et y font mettre le feu. — Leurs tentatives co ntre 
toutes les côtes de la colonie. 





LA prise des Saintes avait donné lieu à une infi- 
nité de bruits étranges et décourageans pour la 
Guadeloupe; tousles habitans étaient attérrés, lors- 
que le pillage et l’incendie du bourg de Deshayes , 
vinrent allumer leur impuissant courroux. Le ca- 
not d’une frégate anglaisese présenta, sous pavillon 
parlementaire, devant le quartier de Deshayes, au 
lieu d'aller à la Basse-Terre, où résidaient toutes 
les autorités de la colonie. Le commandant de la 
batterie, dont les craintes n’étaient que trop justi- 
fiées par les débarquemens quotidiens et les tenta- 
tives de l'ennemi sur les diverses batteries de la 
côte, redoutant quelque surprise, voulut éloigner le 
canot en faisant tirer des coups de fusils ; par mal- 


(San) 


heur un de ces coups atteignit et tuarle Midschip- 1809. 
man, sous les ordres duquel se trouvait le canot. 
Sur le rapport de cet accident, fait au commandant 
des forces britanniques; il ordonna, sur le champ, 
et desang froid, de mettre à feu et à sac le bourg de 
Deshayes, dont tous les habitans étaient fort étran- 
gers à l’outrage qu’il prétendait venger. Une expé- 
dition de chaloupes y opéra un débarquement; tout 
le quartier fut pillé, saccagé , livré aux flammes, et 
tous ses habitans furent expulsés à coups de fusil, 
sous prétexte de satisfaire au droit des gens. Les 
assassins de Jumonville criaient au meurtre (1), 


L 








- (1) En 1754, des Anglais avaient, contre la foi publique, 
et en violation du droit des gens, élevé furtivement, plu- 
sieurs pelits forts sur le territoire du Canada, possédé 
par les Français; ils s'occupaient sans relâche à construire k 
le fort de la Wécessité, sur la rivière de Marenguele, dans 
le voisinage du fort Duquesne, entre la Louisiane et le 
Canada. Lecommandant des établissemens francais, sur 
l'Ohio, envoya un oflicier de marque pour faire cesser 
cette entreprise usurpatrice; mais les Anglais n’en tin- 
rent aucun compte et continuèrent leurs travaux ; avec £ 
encore plus d’activité. Le 24 mai 1754, Jumonville, jeune 
officier plein de mérite, fut député avec 50 hommes pour 
leur porter des dépêches, les inviter à ne pas troubler la 
paix qui existait entre les deux nations et les sommer de 4: 
rentrer dans les limites des possessions britanniques. Il 
s’avance à la tête de son escorte; le général anglais le fait 
recevoir dans son camp , et envoie un officier pour prendre 
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1809. comme Valverde criait à l'assassin, en enfonçant 


son poignard dans le cœur des Américains inof- 
fensifs. | 

Les deux flûtes la Furieuse et la Félicité, qux 
étaient sorties des Saintes, le 15 avril, étaient 


mouillées dans la rade de la Basse-Terre , sous le 





les dépêches; Jumonwville s'approche avec confiance , une 
fusillade l’arrête , il fait rappeller , le, feu cesse; mais on 
l’environne aussitôt et il est mis à mort avec huit de ses 
soldats : les 22 autres sont déclarés prisonniers. Un sau- 
vage plus humain , plus policé que les Anglais, s'échappe 
et vient porter la nouvelle de cette perfidie au commandant 
francais. Le 8 juillet suivant, Villiers, frère de Jumonville, 
est envoyé pour punir cet acte lâchement atroce, ebreçoit 
à capitulation le fort de la Nécessité, qu'il pouvait, em- 
porter d'assaut. Aussi généreux que ses ennemis s'étaient 
montrés cruels, il sacrifia le désir de la plus légitime 
vengeance , à la satisfaction de rompre les liens des com- 
pagnonsde son malheureux frère. Les Anglais s’engagèrent 
à les faire revenir de: Boston, où ils avaient été envoyés; 
mais toujours sans foi, ils ne remplirent que lentement et 
partiellement leur promesse, Les sauvages ne pouvaient, 
comprendre tant de modération d’un côté,, lant de per- 
fidie de l’antre, et la conduite des Anglais leur inspira 
une indignation profonde qui fit la fonce des Français; 
il vouèrent à l’exécration de leur postérité les assassins et 
leurs descendans, et celte haine est encore vivante au. 
cœur des Canadiens. Le crime étaitutile à la politique an- 
glaise; il ne fut pas même désavoué par le cabinet bni- 
tannique, 
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feu des batteries et tout près des magasins du com- 
merce. Le généreux vengeur du droit des gens, l’a- 
miral anglais, conçut le projet de faire sauter ces 
deux bâtimens, pour ne pas les attaquer de vive 
force, s’embarrassant fort peu d’incendier la ville et 
d’écraser les femmes et les enfans sous les murs dé 
leurs maisons renversées. Le 31 mai, 1l fit diriger un 
brülot, dans la rade, contre les deux flûtes. Favo- 
risée par une faible brise, la machine infernale s’ap- 
prochait de son but, et la ville, au comble de l’effroi, 
attendait, au milicu des plus violentes anxiétés, le 
moment de sa destruction ; elle dut son salut à l'in- 
trépidité des commandans des deux bâtimens. Ils 
dirigèrent si bien leurs bordées à la flotaison du 
brülot, au moment où le vent engouffré de la ri- 
vière aux Herbes le faisait donner de la bande, 
que l’eau de la mer gagna les poudres ; l'explosion 
n'eut lieu que partiellement ; les deux flûtes et la 
ville furent sauvées, et les Anglais désappointés. 
Mais les élémens conjurés semblaient réunir leurs 
fléaux aux eflorts redoublés de l'ennemi , et le 2 sep- 
tembre 1800, fut un jour funeste par les effets d’un 
ouragan furieux qui dévasta les établissemens ct les 
plantations. Le ponton sur iequel on avait relégué 
les lépreux, expulsés de la Désirade par les Anglais, 
étant prêt à couler bas, il fallut se résoudre à faire 
débarquer ces malheureux et dans ce moment de 
crise, où chacun ne songeait qu’à sa sûreté person- 
nelle, il fut impossible de les confiner en un lien 
Séparé.Ils se mirent à abri comme ils purent, eton 
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1800. les laissa divaguer à leur oré; leurs spoliateurs se 


réjouirent sans. doute de cette calamité nouvelle 
que leur génie fertile en inventions cruelles, avait 
attirée sur la Guadeloupe. 

C’est ainsi qu'un amiral préludait à la conquête 
d’une colonie dont il convoitait déjà le commande- 
ment, et que, par ce moûf, il aurait dû traiter avec 
plus de ménegement. On n’ignorait pas qu'après la 
prise de la Martinique , les Anglais reconnaissans 
avaient admis dans leur conseil, celui qui leur en 
avait facilité la conquête, et qu'ils s'étaient engagés 
à lui donner l'administration de la Guadeloupe, s’il 
parvenait à y former un parti qui pût concourir à 
la faire passer sous la domination britannique. On 
savait que cet individu, en relation avec les anglo- 
manes de l'ile, avait organisé, à Saint-Pierre, un 
comité secret , dont il était l'ame et l'intermédiaire 
auprès des généraux d'Albion. 

L'indignation fut à son comble, lorsqu'on vit 
des planteurs communiquer impunément avec l’en- 
nemi et recouvrer leur liberté dès qu'une autorité 
secondaire les faisait arrêter dans le moment où leur 
trahison était flagrante. Tous ceux qui avaient 


servi chez les Anglais, plusieurs mêmes qui en 
étaient encore les stipendiés , occupaient des em- 
plois publics. On leur prodiguait des faveurs, tandis 
que les troupes, auxquelles il était dû un arriéré 
considérable, étaient dans un état de délabrement 
qui ne leur inspirait que du dégoût. La désertion 
des noirs enrégimentés était favorisée par les plan- 
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teurs auxquels ils ayaient appartenu, et quiavaient 1800. 


reçu d’un des principaux chefs, l'exemple de cette 
espèce d’embauchage. Des tracasseries avaient été 
exercées dans le 66° régiment; dans l'espace de trois 
mois et demi, ce Corps avait changé trois fois de 
chef. Üne rapacité criante, des abus révoltans s’é- 
tuent glissés partout, et la confiance était presqu’é- 
teinte dans le cœur des ‘habitans les plus dévoués à 
la France. La frégate la Topase et le brick le Mi 
sus, avaient été pris sur la côte, parce que les bat- 
teries, tombant en ruines, n’avaient pu les protéger 
ellicacement ; et les Anglais, maitres des Saintes, de 
la Désirade, de Marie-(ralante, interceptaient tous 
les arrivages d'Europe (r). 

Telle était la situation dela Guadeloupe lorsque, 
le 17 décembre 1800, les flûtes la Seine et la Loire, 
armées de 22 canons, chacune, et parties de 
Nantes , escortées par les frégates la Clorinde et la 
Fienommée, se présentèrent sur la côte du Baillif. 

À yant trouvé l'entrée de la rade de la Basse-Terre 
interceptée, elles virèrent de bord; les deux flûtes 
se réfugièrent dans lanse à la Barque, où elles 
moullèrent à huit heures du matin, et les frégates 
gagnèrent le large pour retourner en Europe. 

Outre les approvisionnemens dontles deux flûtes 
étaient chargées, elles portaient 320 recrues pour le 
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(1) Mémoire du chef de bataillon Merlen. 
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1869. 66° régiment, 300 Anglais, prisonniers de guerre ; 


1,600,000f.en traites du caissier-général du trésor 
public, sur Jui-même, et 400,000 francs, en qua” 
druples d'Espagne. 

L'arrivée de ces secours ranima le courage de la 
colonie, et les dispositions de la croisière anglaise 
faisant juger qu’elle se préparait à attaquer les deux 
bâtimens au mouillage, le commandant des troupes 
partit, le même soir, pour l’anse à la Barque, à la 
tête de 370 hommes d'élite, après avoir donné l’or- 
dre au bataillon de garde nationale des quartiers 
sous le vent d’y arriver de son côté. Il se trouva 
donc, sous la main du colonel-commandant des 
troupes, au moins (00 hommes, non compris les 
équipages des flûtes, pour sopposer aux entrer 

rises des Anglais. 

Des deux batteries qui défendent le goulet de 
l’anse à la Barque, celle dite. Coupard avait été la 
ceule rétablie; elle était armée de 4 pièces de 24. 
On aurait pu remonter sur-le-champ celle dite Du- 
ché, qui est à barbette, et l’armer de canons dé- 
barqués des flûtes , faire quelques travaux, ouvrir 
des tranchées de chaque côté de l'anse, pour y loger 
des troupes , ei flanquer par leur feu celui des deux 
bâtimens , mouillés à une encäblure de terre; mais 
on n’eut sans doute pas le temps d'exécuter ces tra 
vaux. La batterie Coupard resta faiblement appro- 
visionnée, et gardée par un lieutenant et 19 hom- 
mes du 66°; les troupes furent placées à déconvert, 
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sur le talus intérieur des mornes qui dominent 1800, 


l’anse à la Barque,eton s’occupa, dès le 18 au matin, 
du déchargement des flûtes. 

Vers quatre heures du soir, l’escadre ennemie, 
qu'on voyait manœuvrer depuis le lever du soleil, 
se présenta devant l’anse (1). La batterie Coupard 
commença son feu, mais elle manqua bientôt de 
valets, et ceux que lui fournirent les flûtes se trou- 
vèrent d’un calibre inférieur. Aussitôt, la frégate 
anglaise Za Blonde porta dans la passe, et pénétra 
dans l’anse, tandis que le vaisseau ?° Abercrombie 
s’embossait et foudroyait la batterie. Son élévation 
et sa solidité la garantissaient cependant du feu de 
ce vaisseau ; mais le sien avait cessé, faute de muni- 
tions , et l’ennemi, jetant à terre une centaine 
d'hommes armés de fusils, de piques et de sabres, 
s’en empara facilement. 

Dès l'apparition de la frégate /a Blonde, l’équi- 


page de la flûte /a Seine mit le feu À son bâtiment - 


et l’abandonna. La mitraille de la frégate anglaise 
dispersa les troupes mal postées ; toutes furent obli- 
gées de chercher leur salut derrière les rochers , 
tandis que le lieutenant de vaisseau Kergré, com- 


(1) Dans la matinée du 18 décembre, un canot parle- 
mentaire fut envoyé, de la Basse-Terre, à bord de lescadre 
ennemie pour proposer l'échange des 300 prisonniers an- 
glais arrivés sur les flûtes; le commandant le renvoya en lui 
disant qu’il allait venir lui-même les échanger. 


LIT. 16 
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1809. mamdant la dûre la Loire, continuait brayement le 
cotnibat. Mais l'embrasement de la Seine le força 





4 bientôt à se soustraire aù danger de son explosion, 
._ 0e | et à quitter aussi SON bâtiment, après y avoir ris le 
DE | feu. La frégate la Blonde s'empressa de sortit de 


l'anse, dès qu’elle eut atteint son but, et qu'elle vit 
les deux flûtes en proie aux flammes. 

F l Vainement M. Mindibourg ; propriétaire et Ca- 
|A pitaine de port à l'anse à la Barque , fit remarquer 
| [LE que la batterie Goupart n'était plus occupée que par 
D | | |} une poignée d'ennemis faciles à enlever, ce Coup 
? de main fut jugé inutile; les Anglais se rembarqué- 
rent tranquillement, Sans avoir perdu un seul hom- 





me ; aprés avoir encloué les pièces, brisé les affûts, 

4 | et tenté de faire sauter la poudrière ; où il n’y avait 
L pas un grain de poudre. 

L Une grande partie du chargement des flûtes fut 

| perdue ; voutefois les deux millions en quadruples 

bu ei traités , avaient été mis en sûreté, et ils fu- 


À 4 », ! cent portés À la Basse-Terre. 

th 4 [.:h | Gette échauffourée jeta la colonie dans une cOnS- 

à Lernation et un abbattement difficiles à décrire. Les 
| " secours srrivés dépuis le mois de mars, étaient 

< | D. pt une preuve ; quoique tardive , de l'importance que 


ja France mettait à Sa conservation ; mais tout 
| semblait lui présager sa perte ; dans l'attaque qu'elle 
Fi se voyait à la veille d'essuyer: 

EM j __ Lesprojetsdel’ennemi n'étaient plasanproblème 
Une circulaire du capitaine- général à tous les com- 
mandans de quartier, afnonÇa ; le 28 novembre, 
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l'attaque des Anglais comme très-prochaine, et or- 1809. 


donna à tous les habitans, sur le courage et le bon 
esprit desquels on comptait, de se tenir prêts. Le 
général ajoutait, que si le sort incertain des armes, 
n'était pas favorable à la bonne cause, on le verrait 
au milieu d’eux et dans une attitude redoutable, 
obtenir une capitulation honorable. 

Le lendemain 29, un arrêté suspendit tous les 
travaux de culture, et mit en réquisition les esclaves 
et les bestiaux, sous peine, pour ceux qui s’y refu- 
seraient, d’être traduits devant une commission 
militaire. 

Le capitaine-genéral, déterminé à défendre la 
ligne des Trois-Rivières, les hauteurs de la Basse- 
Terre et le réduit du Matouba, fit donner l’ordre 
d'évacuer la Grande-Terre. Comme l’ennemi inter- 
ceptait la navigation des bateaux, les magasins de 
la Pointe-à-Piître furent vidés, à dos de mulet, et 
la garnison de cette ville se rendit aux Trois-Ri- 
vières, où le capitaine-général fit établir mille 
hommes de troupes, dans les positions les plus im- 
portantes (1). 





(1) Gent cinquante hommes furent placés à Dolé; 130 
hommes sur l'habitation du Gommier: 135 dans le bourg ; 
128 sur l'habitation Galbert, tous du 66° régiment. On 
init à la Grande-Anse 140 chasseurs de couleur soldés: 
et 150 au Vieux-Fort; cent canonniers furent répartis 
sur les diverses batteries, On posta en outre , sur la côte, 
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Les côtes de la colonie étaien 
iusultées par les barges ennemies 
d'un quartier à l’autre devint imp 
glais occupèrent le port du Mou 
des navires qui S'y trouvaient, € 
les fortifications. Ils n’épargnèrent pas celui du 
Port-Louis, où 1ls descendirent et démolirent les 
deux batteries. Enfin, depuis la Basse-Terre jus- 
oule , et depuis le Moule jusqu'à la Pointe- 
à-Pitre , il n'existe pas de port, pas de mouillage, 
oùiln’y eût des navires enlevés et des batteries ren- 


versées. Toute énergie paraissait éteinte et la Gua- 
sives qu'elle 


deloupe semblait, par les pertes SUCCES 
éprouvait, toucher à sa ruine totale (x: 

La colomien’avait cependant pas alors le malheur 
d'être divisée par l'esprit de faction qu'on y à vu 
régner depuis. Ses habitans étaient généralement 


pénétrés du plus sincère dévoñment à la France, 


à l'exception d'un très-petit nombre d'individus 


salariés par les Anglais, correspondant avec le co- 
mité secret de la Martinique, cosmopolites d’opi- 
et courtiers de tous les gouvernemens SOUS 
rs vus s’empresser deramper- 


t alors tellement 
, que le cabotage 
ossible. Les An- 
le, s’emparèrent 
t en détruisirent 


qu'an M 


nion ;, 
lesquels on les a toujou 


une compagnie de cent gardes-nationales du quartier du 


Vieux-Fort, et celle du Dos-d’Ane, au nombre de 80 
hommes , fut placée au poste Langlet. Le commandement 
de toutes ces troupes et de cette ligne importante fut confié 


à un capitaine de seconde classe. 
(Qi) M émoire du chef de bataillon Merlen. 
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Plusieurs habitans de la colonie se faisaient un 
devoir de transmettre à l'autorité les divers rensei- 
gnemens qu'ils recevaient des îles voisines, sur les 
projets et les dispositions de l'ennemi. La ville de 
St.-Pierre osa même braver le ressentiment des An- 


glais,et signaler son attachement à la France, en fai- 


sant instruire avec exactitude le Capitaine-général, 
des préparatifs et des forces que les Anglais réunis- 


saient à la Martinique, contre la Guadeloupe(r). 


a 


(1) Dans le Moniteur du 8 mai 1810 , Un article extrait 


du Times, parle d’une Conspiration ourdie à la Marti- 


nique, dans la vue d'empêcher l'invasion de la Guade- 
loupe, ou de diminuer les forces destinées contre elle. 
11y est dit qu’on profita d’un cartel, par lequel on envoyait 
50 prisonniers anglais au fort Royal, pour y faire passer 
des officiers de confiance chargés d'organiser et de diriger 
une révolte, et que, d’après des lettres saisies, les canons 
furent braqués sur la ville du fort Royal. 





1809. 
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CHAPITRE XI. 


Attaque et pris 





e de la Guadeloupe par les Anglais. 


F. { 
“ 


Er. janvier 1810, ON apprit d’une 
positive, que l'attaque de la colonie était fixée, par 
: Vennemi , au 29 du même mois. L! 

: | È La garnison de la Guadeloupe se composait alors, 
HR d’après le mémoire du chef de bataillon Merlen, de 
seize compagnies du 66°. régument , formant un 
corps de 2500 hommes , y compris les noirs enré- 
e trois compagnies de chasseurs de cou- 
de 140 hommes chacune; de trois 
lesquelles on avait 
nniers; d'une Ccom- 


manière 


t . 1810 


leur, soldés, 
compagnies d'artillerie, dans 
| 48 5 incorporé 300 matelots cano 

| + pagnie d'ouvriers d'artillerie ou sapeurs de cour 
| leur, forte de 400 hommes; C6 qui faisait un total 
# } | de 4,000 hommes de troupes. | 

14 On pouvait encore faire choix, dans les six ba- 


| { g1m entés ; d 


taillons de la garde-nationale . de deux mille jeunes 
gens d'élite, Cormés en deux bataillons. Les hommes 
de couleur libres auraient pu en former un troi- 
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sième de 1000 à 1200; et les marins, établis dans 
l'ile, un quatrième d'environ 1000 hommes. 

Le vice-amiral Alexandre Cochrane , et le leute- 
nant-général Georges Beckwith, commandant lex: 
pédition britannique destinée contre la Guadeloupe, 
firent voile, le 22 janvier, de la Martinique, et 
réunirent ce jour-là leurs forces dans l’anse du 
Prince-Rupers à la Dominique. La rougeole s'étant 
manifestée parmi leurs soldats , ils furent obligés 
d'en débarquer cinq cents, qui en étaient atteints, 
ce qui réduisit leurs troupes de débarquement à 
cinq mille hommes, formés en deux divisions et une 
réserve; non compris les matelots que, dans toutes 
leurs expéditions, des Anglais mettent à terre, et 
forment en un corps. 

La seconde division, commandée par le général 
Harcourt, partit de la Dominique, le 26, et alla 
mouiller aux Saintes. La première , commandée 
par le général Hislop, et la réserve par le général 
Wale, se présentèrent, le 27, devant la Grande- 
Terre et jetèrent l'ancre au Gozier. L'amiral et le 
lieutenant-général sommèrent ta ville de la Pointe- 
à-Piître de se rendre. Maïs le brave Fournier, chef 
de bataillon de la sarde nationale, fit battre la gé- 
nérale, réunit à la hâté sept à huit cents hommes de 
celte garde, et marçhaæau Gozier , CD répondant au 
parlementaire, qu'on, nç rendyaut ni Ja ville hi les 
forts, et qu'on les défendrait (1), Gette résolution 


20 4 01 À 


(1) Dans un conseil de .guerre,.quede.brave Fournier 





1810. 
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1810. énergique ImpOsa à l'ennemi et à ses partisans. Le 
___ 928 au matin, les Anglais partirent du (rozier, à 
bord d’un grand nombre de petits bâätimens et dé- 
barquèrent à Sainte-Marie où , parmi ceux qui pré- 
paraïent depuis long-temps leur arrivée, un plan- 
teur, criblé de dettes , se fit remarquer par son zèle 
à leur fournir tous les moyens qui étaient en son 
pouvoir, et à les guider à travers les sentiers les 
moins fréquentés jusque sous les murs du fort Ri- 


chepance (1). | 
F} La générale ne fut battue à la Basse-Terre que 
HE | fl le 29, à trois heures après midi; les troupes et la 
4 { garde nationale de la ville parürent alors pour aller 
É £ occuper les hauteurs de Saint-Claude. La garde na- 


tionale des quartiers éloignés , appelée trop tard , 
trouva la communication de la Basse-Terre inter- 
ceptée, et se retira chez elle; celle commandée par 
Ÿ le chef de bataillon Zénon Lemesle se porta à la 


RE 





h : assembla à la Pointe-à-Pitre, le chef du 5° bataillon des 

5 gardes nationales dit : » Vous voulez vous battre et vous 
, faites bien , il ne faut pas qu’on puisse accuser les habi- 
,tans d’avoir livré la colonie; mais dans cinq jours nous 
» serons au pouvoir des Anglais. Demain l'ennemi ira dé- 


D, ! L. » barquer à Sainte-Marie , se rendra aux Trois-Rivières, 

? Dh: É | » par la Capesterre, et lorsqu'il sera arrivé au pont du Ma- 
dE : »touba, on doit lui proposer de capituler. » (Mémoire 
| A 2 de. Merlen = RESTES LR PNR > eme 


(1) Extrait de mémotres particuliers. 
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Pointe-à-Pître pour aider à défendre la Grande- 
Terre. 

La premiere division des troupes ennemies prit 
position à la rivière des bananiers, tandis que la 
réserve arrivait à la Grande-Rivière. Le 30, cette 
première division traversa le périlleux défilé du 
Trou au Chien, qu’elle ne trouva pas gardé, et 
la tête de la éblbiAe se présenta aux Trois-Rivières 
vers onze heures du matin. Les 130 hommes du 
66° régiment, placés sur l'habitation Dugommier, 
l’accueillirent par un feu si bien nourri, qu'ils lo- 
bligèrent à se replier; elle prit position à trois 
quarts de lieue en arrière du bourg. 

Une heure après ce succès, le capitaine qui 
commandait la ligne des Trois-Rivières la fit éva- 
cuer, en disant que les Anglais l'avaient tournée 
par les bois et débordaient sa gauche. Il abandonna 
l’'arullerie , détruisit les munitions et se retira sur 
le Palmiste, où il ne tarda pas à recevoir l’ordre 
écrit de continuer sa retraite sur le Matouba , d’en- 
clouer les canons, de raser les batteries et de faire 
sauter les poudres. 


Néanmoins le général Beckwith resta en position | 
derrière le bourg des Trois-Rivières avec sa pre- 


mière division et sa réserve, et ne fit aucun mouve- 
ment jusqu'au 2 février. Ces deux corps étaient 
composés, en partie, d'étrangers ou de prisonniers 
français, qu'on craignait de voir profiter de là pre- 
mére chance favorable pour passer dans les rangs 
des défenseurs de la colonie. | 


1810 


re 4 
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La seconde division anglaise, commandée par le 
général Harcourt, avait appareillé des Saintes, le 
20 au soir, et faisant semblant de porter sur les 
Trois-Rivières, avait profité de la nuit pour laisser 
arriver vent arrière, et aller prendre terre, le 30 
au malin, sur l'habitation Billiery, entre le bourg 
des habitans et la rivière Duplessis. On fit perdre 
un temps précieux aux qualre compagnies du 66°. 
qui furent envoyées contre cette division ; à peine 
rendues sur la rivière, elles furent attaquées par 
l'ennemi , et on leur fit abandonner aussitôt l’avan- 
tage de leur position pour les porter fort loin en 
arrière sur les hauteurs de Bel-Air. 

Les grenadiers et les voltigeurs du 66° et de la 
garde nationale , étaient au camp de Boulogne; à 
deux heures après midi, on les dirigea, avec le corps 
des marins, sur lhabitauon du WMont-d’Or, en leur 
annonçant qu'on allait attaquer l'ennemi. Quand 
ces troupes , pleines d'enthousiasme, arrivérent au 
Mont-d’Or, et demandèrent à se battre, on trouva 
qu'il était trop tard et qn les envoya au poni de la 
Rivière des Pères où elles passèrent la nuit. Les 
chefs des marins répartis sur les batteries de cette 
côte, reçurent l’ordre de les détruire, d’enclouer 
les pièces, de faire sauter les poudrières et, ici 
comme à la gauche, le mouvement, de retraite {ut 
annoncé par ces explosions. PPT 7 ILE 

À onze heures du soir, le préfet, le commissaire 
de justice et les différens chefs militaires furent ap- 
pelés à Mont-Repos. On leur annonça que les lignes 
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étaient coupées , que la gauche s’était retirée sur le 1810. 
Matouba , que les troupes de droite étaient arrivées 
deux heures trop tard, et qu’il ne restait d'autre 
parti que celui de capituler. Plusieurs objections 
furent faites, notamment par le commissaire de 
justice, afin de prolonger la défense, mais elles fu- 
rént sans eflet. On se sépara, et il fut ordonné au 
commandant du 66°. de se rendre au quartier-géné- 
ral du Matouba avec ses troupes. Là il reçut ordre 
d’aller prendre le commandement du poste Bel-Air, 
où on plaça cinq compagnies du 66°. avec une 
compagnie de chasseurs de couleur, soldés , et où 
l’on fit monter deux pièces de 12. 

Le 31 au matin, l’escadre anglaise mowilla au 
Baillif. Le capitaine qui avait quitté la ligne des | 
Trois-Rivières, étant parvenu, avec sa colonne, au | LCR 
morne Houel, en détruisit l’importante batterie, qui (11 
couvrait la gauche du Matouba; les troupes réunies (à 
au quartier-généfal, furent disséminées dans des (© 
postes tellement éloignés les uns des autres, qu'elies 
ne pouvaient se secourir mutuellement. QE | 

La garde nationale fut congédiée; cependant le | 
capitaine-général voulant, le 1°. février, tenter une 
attaque contre l'ennemi, écrivit au chef de bataillon 
de la Basse-Terre, d'engager une cinquantaine des 
jeunes gens de cette garde à partir la nuit suivante 
pour aller, en partisans , inquiéter les Anglais , en 
prenant leurs positions à revers , tandis qu'il les fe- \ 
rait attaquer de front par ses troupes, Deux cents 
hommes de bonne volonté, ayant à:leur tête le ma- 














LUN D 


1810. jor Solier, partirent en effet de la Basse-Terre, à 


sept heures du soir, parvinrent sur les flancs de 
l'ennemi, par des sentiers très-difficiles, etengagérent 
la fusillade. Mais n’ayant aperçu aucun mouvement 
de la part des troupes du Matouba , ils rentrèrent 
en ville au point du jour. 

La première division et la réserve ennemies, quit- 
tèrent enfin les trois Rivières, le 2 février au matin, 
pour se rendre sur le Palmiste, où la division prit 
position , et la réserve se porta au morne Houel. 
La seconde division partit, le soir, de la rivière Du- 
plessis, pour aller s'établir sur l’habitation Maillan. 

L’amiral anglais ayant sommé, pour la seconde 
fois, la ville de la Basse-Terre de se rendre , douze 
notables furent autorisés, par écrit, à traiter de la 
capitulation. | 

Les troupes françaises étaient consternées ; ofli- 
ciers et soldats murmuraient hautement de l’imac- 
tion où on les tenait. Le commandant du poste Bel- 
Air, cédant à cette impulsion, et ne voulant pas 
mettre bas les armes, sans s'être mesuré avec l’en- 
nemi, profita, le 5 février au matin, de labsence 
du commandant des troupes, pour aller, sans ordre, 
attaquer les Anglais, placés au dessous de lui sur 
l'habitation Maillan. Il descendit le morne Bel-Air, 

avec 400 hommes, et repoussa les premiers postes ; 
mais sa troupe, imprudemment engagée , fut bien- 
‘tôt prise en flanc, par sa droite, et culbutée par des 
forces supérieures , sans que les canons de Bel-Air, 
qu'elle masquait, pussent la protéger. Il perdit près 
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de la moitié de ses soldats; le reste se sauva à la fa- 
veur d’une pièce de cannes. Un peu plus tard ces 
mêmes Anglais voulurent faire des démonstrations 
contre Bel-Aïr; mais quelques coups de canon suffi- 
rent pour les disperser, et des tirailleurs les tinrent 
en échec. 

Le même jour, 3 février, la première division an- 
glaise traversa la rivière des Galions, au passage 
du grand Camp, et prit position, la première brigade 
à une demi-lieue du point de Nozières, et la seconde 
à l'habitation Peltier, où elle s’empara d’un magasin 
de vivres abandonné. 

Le soir les Anglais engagèrent une fusillade, sans 
effet, au pont deN Ozières, tandis que leur réserve, 
s’'avanÇant du morne Houel, attaquait les trois com. 
pagnies du 66, qui gardaientles passages de la riviè- 
re Noire. Elles soutinrent bravement le choc, mais 
leur courage fut trompé : on les avait persuadées 
que leur gauche était inaccessible cependant l’en- 
nemi trouva moyen d'y pénétrer ; à huit heures 
du soir leur position était tournée, et tout fut en 
confusion pendant la nuit. 

Le 4 février au matin , le Capitaine-général s'était 
à peine mis à table, au Matouba , Que le son d’une 
trompette annonça la marche des troupes anglaises 
qui S’étaïient introduites dans le réduit , pendant 
l'obscurité. On arbora aussitôt le pavillon parle- 
méntaire, et deux officiers anglais entrèrent un ins- 
tant après dans la salle. Un officier français fut en- 
YOyé, pour proposer une Capitulation au général 
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Beckwith, qui accorda une suspension d'armes. Des 
commissaires furent nommés des deux côtés, pour 
traiter des articles; et la colonie, stupéfaite, apprit 
que la capitulation avait été ratifiée le 6 au matin. 

On accorda à la garnison les honneurs dela guerre, 
mais elle demeura prisonniére. 

Après la capitulation, tout ce qu'il y avait d’ar- 
sent dans la caisse fut partagé, à utre de gratifica- 
tion , entre les officiers de tout grade de l’état-major 
général: 

Le 66° régiment reçut tout ce qui lui é 
depuis sa formation : les officiers furent payés en 
bons du caissier, sur le trésor, eton leur distribua, 
en gratfication , les masses d’habillement et d’en- 

tretien qui étaient considérables. 1 fut fait aussi di- 
verses promotions parmi eux (a). 
Ce qui était dû aux membres de la cour d'appel 
er des tribunaux, aux administrations tant civiles 
taires, et enfin toutes les créances qu'on 


tait dû 


que mili 


pouvait avoir à répéter depuis 1799, furent acquit- 


tées, en traites sur le trésor (2). 


; 3 
y . 
(1) Mémoire du chef de bataillon Merlen. 

. (2) Sur l'avis, reçu par le gouvernement, qu'après la 
-capitulation de la Martinique, en 1809; les Anglais étaient 
intervenus dans l’acquittement de dettes de l’administra- 
tion française, fait en traites du caissier-général du trésor 
public sur lui-même, ilordonna la suspension du paiement 
de ces traites jusqu’à ce qu'il eût acquis des renseignemens 
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Les Anglais ne prirent possession de la Pointe- 1810. 
à-Pitre que le 10 février. Dans l'intervalle, le cor- 
saire l'Æpine s’arma , s’équipa à la hâte, et mit À la 
voile, emmenant à son bord tout ce qu'il put des 
marins de l’état qui servaient les batteries, les dé- 
“obant ainsi au sort déplorable qui les attendait sur 
les pontons de l'Angleterre. 

À linstigation de quelques réactionnaires , tou- 
jours prêts à profiter de la présence de Vennemi, 
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positifs sur la destination que les Anglais avaient donnée 
à ces valeurs. 

Cet inconvénient ayant pu se répéter; en 1810, à la 
Guadeloupe, puisque l’acquittement des mêmes dettes ne 
s'était fait qu'après la capitulation , la suspension du paie- ‘ 
ment des traites fut également ordonnée. 

Sur la proposition des ministres de la marine et du tré- 
sor public, il fut rendu , le 23 décembre 1810, un décret 
üon imprimé , qui annula toutes les traites du caissier du 
trésor général sur lui-même, données en paiement posté- 
rieurement aux dates de la capitulation de lu Martinique 
et de la Guadeloupe, pour des créances, autres quedes 

_traitemens dus à des militaires, à des marins et à des 
agens français en activité de service et rentrés en France. 

Un avis du conseil d'état, du 19 septembre 1817, et 
une lettre du ministre de la marine, du 30 octobre , ont 
fait connaître qu'il n’y avait pas lieu à révoquer les dispo- 
sitions de ce décret ; de sorte que des particuliers de bonne 
foi, qui peuvent être légalement détenteurs de cestraites, 
se trouvent frustrés de leur valeur. 
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pour satisfaire leurs haines et leurs vengeances, les 
Anglais manifestèrent la volonté de traiter comme 
prisonniers, ou de déporter de la colonie les arma- 
teurs, les officiers et les marins des corsaires qui 
avaient osé porter la terreur dans leur commerce, 
et qui vivaient alors paisibles et retirés dans leurs 
familles. L’officier d'administration, chargé du bu- 
reau des armemens à la Pointe-à-Pitre, où ces cor- 
saires avaient été armés, enfouit dans une cave les 
anciens rôles d'équipage, et tous les autres docu- 
mens qi pouvaient en contenir la preuve ; heureux 
d'éviter à un grand nombre de familles tranquilles 
le coup terrible dont elles étaient menacées dans la 
personne d’un père, d’un fils ou d’un frère. 

D’après la capitulation, 4,200 Français, prove- 
nant de la garnison de la Guadeloupe et dépendan-, 
ces, et des équipages de plusieurs bâtimens capturés, 
furent embarqués pour être transportés dans les pri- 
sons de la Grande-Bretagne, sous l’escorte de deux 
frégates anglaises. Le général Ernouf fut mis, le 
23 février, à bord de La Loire, avec son état-major, 
etle commissaire de justice Bertholio, (1) à bord de 
V_Aicméne : le convoi mit à la voile le lendemain. , 

M. le préfet Kerversau , et tous les membres de 





4 


(1) M. Bertholio, à son arrivée en Angleterre, obtint 
d’être renvoyé en France. Ce magistrat, après avoir par- 
couru honorablement-sa carrière, mourut en 1812, à 
Amiens, où il était juge. 
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l'administration, furent autorisés , par les articles 5 (1810) 


et o de la Capitulation, à rester quatre mois pour 
apurer les Comptes de la colonie. Après ce délai, ils 
furent envoyés prisonniers en Angleterre, où ils 
réclamèérent vainement, du S0uvérnement anglais, 
le droit d’être lenVOYés en France , commatnon 
combattans, en vertu de l’article 10 de la capitula- 
tion, portant : que tous les officiers judiciaires et 
ministériels auratent la faculté de Passer librement 
en France; s'ils Le Jugeaient & propos. Is restèrent 
Prisonniers Jusqu'à la restauration (1). 


Nes di à 
(1) Après 10° à 12. mois de séjour en Angleterre, le 
général Ernouf obtint, Pour raison de santé, la permission 
d'aller passer six mois à Paris. Pendant ce temps, la com- 
mission d'enquête, nommée Pour connaître de sa conduite, 
sous la présidence du maréchal duc de Conégliano, ou- 
vrit ses séances en novembre 1811 et les continua pen- 
dànt plusieurs mois. Lors de sa décision, le gouvernement 
-échangea le général Ernouf, contre un anglais prisonnier 
en France, et le mit en jugement, au Commencement de 
1812.L’instruction du Procès se prolongeant, par la quan- 
tité de pièces et de témoins qu'il fallait consulter, l’empe- 
reur, au commencement de 1814, l’autorisa à sortir de 
prison, sous le cautionnement du maréchal duc de Dant- 
zick. Après la restauration, le général Ernouf s’adressa 
au roi, le 18 juillet 1 814, pourobtenir deS. M. un acte qui 
terminât son procès. Le 5 du même mois une ordonnance | 
royale, dont les'termes sont très-sévères, exprima la vo- 
lonté d’user d'indulgence envers un officier-général que 
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était paru, le 12 fe- 
r s'emparer des 


qu'il prit, 


Le général anglais Harcourt 
vrier, de la Guadeloupe, pour alle 
iles de Saint-Martin et de Saint-Eustache, 
p, les 15 et 21 février (1); à cette épo- 


sans oppositio 
s de colonie à la France dans les 


que , ilne resta plu 
Antilles. 


etenjoignit de ne 


avait rendu d'utiles services à la patrie, 
cédure. En avril 1815, le 


donner aucune suite à celte pro 
de S. A. R. le duc d’'An- 


général Ernouf fit la campagne 
soulème, dans le midi de la France, et passa à l'étranger. 
Rentré en France avec le roi, il fut nommé député à la 


chambre, par le département de l'Orne, et commandant 
de la 3° division militaire. À la fin de 1818 ilest à la 


retraite. 
Le général Kerversan , 


en 1814, vit tranquille à Par 
(Gi) Saint-Eustache , et mo 
aient à la Hollande. 


depuis son retour d'Angleterre 
ïs où il est à la retraite. 
itié de l'ile de Saint-Martin, 


apparten 
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LIVRE DOUZIÈME. 


Occupation de La Guadeloupe par ù 


les Anglais, depuis 1870 Jusqu'à 
1814. 





© CHAPITRE 1x. 


La Guadeloupe recoit, avec répugnance, l’administrateur 
que les Anglais lui imposent. Vexations envers les 
‘administrateurs français. —_ Le gouverneur général 
Beckwith déchire avec indignation des listes de pros- 
cription. —Séquestre et régie des biens des absens, 
— La capilation des esclaves cultivateurs est rempla- 
cée par un droit de sortie sur les denrées. 





AUSSITOT que le Heutenant-général George Beck- 1810 


With fut maître de la Guadeloupe, il s'établit à la ,g. 4. 


Basse-Terre, en qualité de gouverneur de la colonie, 


LEA 
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1810 exigea de ses habitans le serment d'allégeance, et 
v à: ordonna qu elle continuerait à être régie comme 


par le passé. Le désintéressement et la probité per- 
sonnelle qui distinguent ce général , lui eussent mé- 
rité la reconnaissance de la population, s’il ne l'eüt 
froissée dans ses intérêts ét dans son amour-propre, 
en lui imposant pour administrateur un transfuge 
qui avait joué à Paris toutes sortes de rôles, en- 
censé tous les partis, et que l'opinion publique avait 
depuis long-temps signalé aux Antilles, ainsi qu'il 
l'était en France. Peu de jours après la conquête, 
les habitans eurent la douleur de voir cet individu 
placé à la tête de l’administration de la colonie , 
en récompense des services qu’il avait rendus aux 
ennemis de son pays. Il osa venir siéger dans la 
même cour qui avait rendu contre lui un décret de 
prise de corps; on le vit même, le 2 janvier 1871, 
se faire nommer membre de cette cour, la présider, 
et lui dicter des arrêts au gré de ses intérêts ou de 
ses canrices (1). 

Le général Beckwith ne tarda pas à apprécier un 
tel homme , et déclara, à diverses personnes, que 
s’il Pavait mieux connu, il ne l'aurait jamais ap- 


| : P” 


(1) Chez les Anglais la place de chef de l’administration 
comprend dans ses attributions toutes les branches des 
finances , de la police, de la justice etc. et donne entrée 
à la cour d’appel, au CI PINÉES à toutes 708 réunions 
adiinistratives. 14 
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pelé à la Guadeloupe. Malheureusement: pour la 
colonie, ce ‘général ne la Souverna que trop ‘peu 
de mois; et l'administrateur qu'il lui avait donné, 
la traita en pays conquis, pendant tout le: temps 


qu’elle resta au pouvoir des Anglais ; y établit, sui- 


vant son bon plaisir, les contributions cet les droits 
qu'il jugea convenable de fairé peser sur elle, ne 
rendant compte de son administration qu’au gou- 
Yerneur. Il signala ses premiers pas dans cette nou- 
velle carrière par des mesures de rigueur contre 
l'administration française, Dans la remise qu’il se 
fit faire, par le général Kerversau et tous les ad. 
ministrateurs , des comptes, des papiers et des 
établissemens publics, il leur suscita mille tracasse- 
ries et abusa du droit du plus fort. Bientôt il fut 
question de proposer au général Beckwith, comme 
mesure de sûreté indispensable, de proscrire un 
grand nombred’individus, qu'on représentait com- 
me suspects : mais ce général s'étant prononcé, avec 
sévérité, contre une Proposition si révoltante, on 
euL recours à un moyen odieux pour le déterminer 
à l'adopter. Lorsque le gouverneur se mettait à 
table, il trouvait, sous son couvert,des listes d 
Cription. Un jour, fatigué de ces hontéuses 
le général Beckwith dit , en déchirant avec indigna- 
tion une de ces listes, que s’il avait quelqu'un à dé- 
Porter ce serait celui qui l'avait dressée. I fallut 
donc renoncer, du moins Pour un temps, à l’exé- 
Cution dé ce projet, qui, venu à la connaissance des 


e pros- 
menées, 


1810. 


"* 
1814 
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habitans de la Basse-Terre et de la Pointe-à-Pitre, 
avait jeté l'alarme dans ces deux villes. … 

Un article de la capitulauon portait que les pro- 
priétés des personnes résidant en France, ou dans 
des contrées soumises à la domination française, 
serviraient de garanties aux créanciers du gouver- 
nement français, qui se tronvaient à la Guadeloupe. 
Il fut défendu de disposer d'aucune portion des re- 
venus de ces propriétés, à l'exception de ce qui était 
nécessaire pour payer les frais d'exploitation, etac- 
quitter les taxes publiques. Le surplus dut être re- 
mis entre les mains d'un régisseur des biens des 
absens. Ce régisseur pouvait faire passer aux pro- 
priétaires des biens, mis sous cette espèce de sé- 
questre, Ce qui restail de disponible de leurs re- 
venus. Les envois se faisaient provisoirement par 
l'intermédiaire du gouvernement anglais, et sauf 
les règlemens ultérieurs qu'il plairait à sa majesté 

britannique d'adopter pendant la durée de la guerre. 


| JLest facile de concevoir à quels abus dût donner 
lieu une mesure Si arbitraire, surtout dela part 


d’agens avides et peu scrupuleux; et quelles difli- 
cultés durent éprouver les malheureux propriétaires 
pour toucher quelques faibles parties de leurs re- 
venus, à une époque où toutes les relations entre 
Ja France et l'Angleterre étaient interrompues, non 
moins par la politique que par la guerre. Sous pré- 
texte de donner plus de garanties aux créanciers, 
oh ne tarda pas à comprendre, au nombre des pro- 


&° 


(.265 7 

priétés des absens, celles de tous les individus qui 
étaient au service de la France. Ceux qui se trou- 
vaient prisonniers en Angleterre, eurent seuls la 
faculté de s’y faire payer le montant de leurs re- 
venus, par l'entremise du régisseur des biens des 

absens : mais cette faveur leur était retirée dès qu'ils 
étaient échangés, et leurs biens rentraient dans la 
catégorie die propriétaires résidant en France. 

Bientôt, par suite de cette mesure vexatoire, qui 
devint une véritable inquisition, le tiers des pro- 
priétés de la colonié se trouva sous la main de l'ad- 
Ministration anglaise, ou plutôt sous celle de ses 
agens. Pour ôter aux propriétaires dépouillés tout 
espoir d'obtenir justice, en recourant aux tribu- 
naux , l'administration se réserva le droit de statuer 
seule sur les réclamations et sur toutes les contesta- 
uons auxquelles pouvait donner lieu la gestion des 
biens des absens. 

L'administration nouvelle ne cessait cependant 
de vanter ses intentions bienvcillantes et répara- 
trices. Quelques habitans, dupes de ces discours 
hypocrites, réclamèrent Ë reslitution des nègres 
faits prisonniers aux Saintes, et'qui avaient cté 
levés par l'administration Put comme pion- 
niers ou soldats. Mais le nouvel EE Aer A 
déclara, par un avis rendu public, que ces nègres 
étaient nes la propriété de l’armée anglaise, 
avaient été vendus à son profit; et que tout ce qu 71] 
avait été possible de faire, en DE de leurs anciens 
propriétaires, c'était de constater leurs droits con- 
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tre l’ admis aMhéoitaiss: par les articles 5 et 8; 
addiuonnels à la Cr 

Le blocus de la Guadeloupe avait été si sévère , 
suriout dans les derniers temps , et le commerce en 
avait tellement souffert, que peu d’exportations 
avaient eu lieu : tous les magasins étaient remplis. 
Il s’y trouvait plus de 30,000 boucauds de sucre; 
les autres produits y étaient dans la même propor- 
on. Le génie spéculatif de l'administrateur des 
Anglais sut profiter de cette circonstance ; sous pré 
texte du bien public, (car c’est toujours sous ce pré- 
texte que se prennent les mesures fiscales. Il abolite 
la capitauon qui avait été établie, par l administra- 
tion française, sur les esclaves, et la remplaça par 
un droit de sortie sur les denrées. Comme l’écoule- 
ment en fut rapide, les recettes du fisc furent im- 
menses et promptes (1). 


= 


} 
| 
| 
\ 
| 


6 


_(1) Voir les pages 89 et 90 du second volume. 








CHAPITRE IL. a j 


Le général. Carmichaël gouyerne pendans deux mois, — 
L’amiral Cochrane lui succède. — Destination des nè- 
” gres pris aux Saintes. __ La servilité devient lé seultitre 
aux emplois et à la faveur. Faible indémnité accordée 
aux incendiés du quartier de Deshayes, — Rétablisse- 


ment de la léproserie , à la Désirade. 
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TEL était l’état de la Guadeloupe, lorsque le lieu- 8, 
tenant-général Beckwith cessa de la gouverner, dans à 
les premiers jours de juillet 1810. La modération *°*4 
et la sagesse avaient dirigé sa conduite du moins 
_dans tous les actes de son administration, auxquels 
il présida lui-même. Le major-général Carmichaël, 
qui lui succéda, n’occupa ce poste que pendant 
l'espace de deux mois; il fut remplacé, le rr sep- 
tembre, par le vice-amiral Alex. Cochrane , investi 
des pouvoirs et du titre de gouverneur de la Gua- 
deloupe , à laquelle il réunit, le 25 du.même mois, 
_ Marie-Galante, qui en avaitété séparée depuis qu’elle 
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était tombée au pouvoir des Anglais (1). Le nouveau 
gouverneur, marin estimable homme d’un carac- 
tère doux et facile, mais peu familiarisé avec les 
détails de l'administration, se laissa aisément cir- 
convenir. Il abandonna, avec une confiance aveu- 
gle, la direction des aflaires à l'homme qu'il trouva 
à la tête de l'administration , espérant par-là se sous- 
traire à un travail pénible pour lui, et à l’odieux 
des mesures où l’entrainait son goût pour le faste 
et les constructions. L’insinuant administrateur eut 
vite pénétré ce penchant ruineux, et ne songea 
qu’à le favoriser. Bientôt de nouveaux chantiers 
furent ouverts, des grandes routes furent entre“ 
prises ; la surveillance de ces travaux devint l’uni- 
que occupation du gouverneur : tout le reste fut 
à la discrétion de celui qui, sous un ire plus mo- 
deste , était de fait le véritable régulateur de l'ile. 
Le soin de sa fortune occupait surtout le vice- 
amiral; l'atelier de l'habitation sucrière qu'il pos- 
sédait à la Trinité, avait été plus que doublé, au 
moyen des esclaves pris aux Saintes, qu'il y avai 
envoyés, et qui furent vainement réclamés par les 
colons auxquels ils appartenaient. Les vues du goû- 


(1) Le vice-amiral Aléxandre Cochrane est frère d’An- 
drew Cochrané Johsnton, qui a été gouvernéurde la Do- 
minique, et oncle de lord Gochrane, amiral, pour les 
indépendans, dans les mers de l'Amérique méridionale. 
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verneur ne différant que fort peu des principes du . 10 
chef d'administration, il fut aisé de prévoir que 84. 
l'union la plus parfaite régnerait entre eux, pour 


tendre aux mêmes fins. Ils débutèrent par caresser 
et s'attacher le parti dont l'influence, quoiqu'il fût 
peu nombreux, avait été funeste à la colomie sous 
le gouvernement précédent. Favorisé par les An- 
glais, ce parti ne pouvait que se prévaloir de l'im- 
portance qu'on lui donnait , pour vexer et tourmen- 
ter à son gré la majorité des habitans. On vit dès 
lors l'ordre de choses, existant avant la conquête, 


être l’objet des plus amères censures ; lesapologistes 


de la nouvelle administration devinrent ardens, et 
s’accrurent ; car leurs éloges obtenaient des récom- 
penses : il s’en trouva bientôt partout, dans les 
villes, dans les bourgs, parmi les employés, les 
conseillers et les magistrats. Les places ne furent 
plus confiées qu'aux moins scrupuleux et aux plus 
dévonés, Une soumission aveugle aux caprices de 
l'administration tenait lieu de talent et de probité. 
Sans la servilité, le savoir et la vertu devenaient 
des: titres à la persécution. Jamais le mérite per- 
sonnel ne mit à l'abri d’une destitution arbitraire, 
l’homme d’un caractère assez élevé pour ne pas 
plier le genou Li le dès Aman de la Guade- 
—lonpe. | 
La disgrâce de M. de Duptune Ébdatitene-2é- 
néral près la cour d'appel, fut un avis hautement 
‘donné à ceux qui auraient été tentés d’opposer quel- 
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1810 que résistance aux volontés du dominateur de la co- 


a 
1814 


lonie. 

Il fitnommer des présidens, des juges, des procu- 
reurs-généraux et ordinaires, sans s’embarrasser si 
des études préparatoires pouvaient justifier son 
choix ; et l’on vit figurer parmi ces élus des hommes 
de la réputation la plus équivoque. Tous les em- 
plois furent conférés sans discernement; et les habi- 
tans se rappellent encore avec indignation quels 
furent certains des individus à qui l’on confia le 
soin de les régir (1). ess 8) 11 

Sous l'administration anglaise ;, la solde et la sub- 
sistancedes troupes de terre et de mer, leur entretien, 
celui des établissemens militaires , des hôpitaux et 
de la marine, n’étaient pas, comme sous l’adminis- 
tration française, à la charge de la colonie, et ne 
faisaient point partie du budget de ses dépenses. 
Chez les Anglais, ces dépenses ont été, de tout 
temps, l'objet d’une comptabilité particulière; elles 
s’acquittent au moyen de lettres-de-change, tirées 
sur les trésoriers-généraux, à Londres.Les coryphées 
de leur administration ne manquaient pas de faire 
sonner bien haut cet avantage, dont ne jouissent 
pas nos colonies. | 

[en résultait en effet une comparaison qui, sous 
le rapport financier, n’était pas à l'avantage de l’ad- 


(1) Voir les pages 380 à 386 du premier volume. 
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ministration française. Les impôts étaient moindres, 
quoiqu'il y eût prodigalité dans leur emploi. Ce- 
pendant les taxes étaient encore très -onéreuses ; 
jointes aux recettes casuelles , elles produisaient 

chaque année des sommes considérables; on a cal- 
-Culé qu’elles dépassaient de beaucoup les dépenses, 
mais ce ne fut point au profit de la colonie que ses 
administrateurs firent tourner cet henreux état de 
son trésor. Ils sentirent pourtant la nécessité d’en 
consacrer une partie à des établissemens d'utilité 
publique; mais en dépensant, en apparence, des 
sommes considérables , ils n’élevèrent que des édi- 
fices en planches, vrais châteaux de cartes , qui 
coùtèrent autant à la colonie que des palais en 
pierres.  . S 

Il en fut ainsi des chemins à peine commencés, 
et dont il ne resta bientôt plus de traces. 

I eût fallu d’autres actes pour affaiblir , dans les 
esprits, l'impression qu’avaient produite la destruc- 
uon de la léprosie à la Désirade , l'envoi des infirmes 
à la Pointe-à-Pître, lincendicdu bourg de Deshayes, 
et le brülot de la Basse-Terre. | 

Le chef de administration ne se le dissimulait 
pas, et cherchaït à ramener, vers le gouverneur, 
Popinion qui, en général, ne lui était pas favorable. 
Dans ce dessein , il proposa de répartir une somme 
d'environ 30,000 livres coloniales (18,000 francs ) 
entre les habitans du quartier de Deshayes, pour 
les indemniser du pillage de leurs biens , et de la 

destruction de leurs habitations. L'amiral, naturel- 


1810 


a 
1814; 
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810 lement bon, consentit d'autant plus volontiers à 


b 
a 


1814. 


cette largesse, moins réelle que fastneuse, qu’au fond: 
la colonie en faisait les frais ; d’ailleurs cette somme 
était à peine le centième des parts de prise que 
le gouverneur avait eues à la Guadeloupe, aux 
Saintes, ét à Marie-Galante. 

Le même motif fit rechercher avec apparat, tant 
dans la ville de la Pointe-à-Pitre que dans les en- 
virons , les lépreux qui S'y trouvaient dispersés, Ils 
furent réunis et renvoyés à la Désirade; mais les 
Anglais étaient loin de porter à cet établissement 
Ja même sollicitude que l'administration française , 
qui faisait enlever les lépreux sur tous les points 
de la colenie et veillait attentivement à leur entre- 
tien. L'administration ne tarda pas à rappeler de la 
Désirade le capitaine Duveau. auquel la survéil- 
Jance de la Kprosie avait été rendue ; alors, livrés à 
eux-mêmes, épars dans l'ile, les malades se virent, 
pendant quelque temps, dans un affreux abandon. A 
ja fin , un marché fut conclu pour leur entretien (1) 
et l'établissement de la Désirade, renfermait 65 lé- 
preux, lorsque cette ile fut rendue à la France. 
JU UE U AE SMENER RE ns ner 

(1) L'administration anglaise soutient avoir dépensé une 
somme annuelle de 35,000 livres pour l'entretien des lé- 
preux; certes le marché qu’elle passa avec un habitant 


prouve assez qu’elle n’a pas employé cette somme pendant 
les cinq années. de sa dominalion. Ç 
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CHAPITRE JL. 


Emploi des biens du clergé. — Cession de la Guadeloupe 
à la Suède. — Les événemens qui se succèdent en Eu- 
rope, ne permettent pas à cette puissance d’en prendre 
possession. 


F Pa | 
LE gouvernement de Napoléon avait maintenu, 
dans les îles, la confiscation des biens du clergé, 
mais il avait affecté aux dépenses de l’administra: 
uon cléricale et coloniale le montant du fermage de 
ces biens. lis étaient divisés en deux classes, à la 
Guadeloupe; la première était composée de cinq 
habitations quiavaient appartenu aux ordres mo- 
nastiques (1); la seconde classe consistait seulement 
en quelques terrains ayant appartenu à la mission 
des capucins, près de leur couvent à la Basse-Terre, 
età l'église paroissiale de la Pointe-à-Pitre, autre- 
fois desservie par un capucin. Ces terrains avaient 


| 
(x) Voir ce qu’il est dit de ces habitations dans le vol. 
1°, pages 189, 195, 237 et dans le volume »°, page 87. 
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1810 été donnés pe bail amphytéotique, à des particu- 
à 
1814 liers autorisés à bâtir dessus , moyennant une rede- 


vance annuelle au profit de la mission. Depuis la 
séquestration de ces biens, jusqu’en 1802, l’'admi- 
mistration municipale des deux villes en perçut la 
redevance; jointe aux autres fonds, elle était em- 
ployée aux depenses communales et au soulagement 
des pauvres. 

Depuis 1802, le gouvernement français ne s’é- 
tait point fait payer les arrérages de ces redevances; 
il attendait des temps plus heureux pourles exiger, 
et laissait les tenanciers en jouir paisiblement. 

Après la conquête, l’administration britannique 
les força d’en acquitter les arrérâges, au profit des 
fabriques. Les cinq habitations du clergé furent 
affermées à des Anglais qui ne satisfirent qu’en par- 
ue leurs engagemens; comme les honoraires des 
curés, payés par les paroisses, ne durent plus, d’a- 
près une disposition récente, être soldés qu'avec 
les fonds provenans de ces fermages, les ecclésias- 
tiques restèrent, durant trois à quatre ans, sans 

traitement ; la perte fut de quinze à vingt mille li- 
vres pour chacun d’eux. 

L'administration anglaise a prétendu avoir affecté 
le produit de ces fermages à des œuvres de charité, 
à la restauration et à l'entretien des églises; mais 
aucune ne fut réparée qu'aux dépens des paroisses; 
et chaque habitant dut y contribuer pour sa part(1). 





(1) Voir l’ordonnance relative à l’église de la Basse 


2 
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. Quant aux revenus des habitations du clergé, ils de- 
vinrent un des filons de la mine féconde qu’on ex- 
ploitait dans des intérêts qui n'étaient plus ceux de 
la colonie. 

Sous ladministration précédente > Un planteur 
avait pris à ferme , pour cinq ans, trois de ces ha- 
bitations du clergé (1). Au moment de la prise de la 
Guadeloupe, en 1810, il devait à Ja caisse de la 
colonie , la somme de 585,850 livres, ou 35r,5rofr. 
pour trois années de fermage et pour indemnité de 
la perte de 175 nègres qui manquaient sur deux 
de ces habitations. Ce planteur avait rendu de 
grands services aux Anglais ; néanmoins l’austère 
probité du général Beckwith, qui croyait l'avoir 
amplement récompensé , ne permit pas qu’on le dé- 
chargeât d’une somme aussi considérable (2). 


LL CR En ne D 


Terre, etc., dans la gazette de la Guadeloupe du 10 mai 
1811. à 


(1) Celles de l'hôpital, du Bisdary, et de Dolé. 


(2) Le général Beckwith l'avait nommé Curateur-général 
aux successions vacantes. On n’exigea pas de lui le cau- 
tionnement voulu par les lois. Il entra en fonctions le 25 
mars 1810 (gazette de la Guadeloupe du méme Jour), et 
les dilapidations de son gérant, à la Pointe-à-Pitre, furent 
telles, qu’au moment de sa disparition frauduleuse, la 
comptabilité se: trouva plongée dans un désordre affreux 
qui donna lieu à des procès inextricables (gazettes de la 
Guadeloupe des 10 et 15 décembre 1811 ). La responsa- 
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Mais, après le départ de ce général, on parvint, à 
force de reviremens et de vérifications prétendues : 
à réduire cette créance à la faible somme de 80,00011- 
vres, où 48,000 francs, dont le nouveau gouver- 
neur anglais fit l'abandon au débiteur. 

Ainsi la somme de 551,510 francs fut perdue pour 
la colomie, pour le culte, pour les pauvres, et de- 
vinu le prix deservices dont un Français ne s’honore 
pas. 

L'administration anglaise, persuadée qu'à la paix, 
la Guadeloupe serait cédée à la Grande-Bretagne, 
annonçait hautement que jamais celle puissance ne 
renoncerait à la possession d’une colonie si impor- 
tante et pour laquelle elle avaït fait tant de sacri- 


Jices. Dans la flatteuse espérance de l’exploiter 


pendant de longues années, celle administration 
songeait si peu à faire au clergé la remise de ses 
biens confiqués qu’elle forma le projet de les ahé- 
ner. Elle en demanda l'autorisation au gouverne- 
ment d'Angleterre, en faisant observer qu'il s’agis- 
sait de propriétés ayant appartenu à des gens de 
main-morte. Si la demande eût été accueillie, la co- 
Jonie savait d’avance qui serait devenu le proprié- 
taire de ces cinq habitations, et à quel prix l’acqui- 
sition en eût été faite. Mais les ministres anglais 
diférèrent de répondre, et la cession de la Guade- 


dx. La 
bilité du curateur n’en souffrit pas , 1 eut la facilité de 
Jaisser tomber sa dette en déchéance. 








( 295 ) 


loupe à la Suède, annoncée par les journaux, apprit 
aux agens spéculateurs de la Grande-Bretagne, que 
l'Europe avait à considérer, dans ses négociations 
diplomatiques, des intérêts plus importans que les 
leurs (x). | 

Les administrateurs de la Guadeloupe ouvrirent 
les yeux alors, et reconnaissant que l'Angleterre , 
quels que fussent les événemens, ne chercherait 
pas à conserver cette colonie , ils se hâtèrent d’en 
épuiser les ressources , avant qu'elle ne passât en 
d’autres mains. 

À cetteépoque quatre des cinq habitations du cler- 
géavaientété affermées, pour cinq ans, àun anglais. 
Le nouveau fermier les avait trouvées tellement dé- 
gradées que, malgré les dépenses qu'il y fit, il n'avait 
pu parvenir à les mettre dans un état brillant. Il espé- 
rait cependant être dédommagé de ses frais par un 
accroissement de revenus , lorsque l’administrateur 
anglais voulant se donner l'air de réparer Les injus- 
tices et les violences exercées, envers la religion, 


(1) Par le traité de Stockolm, du 3 mars 181 3, entre l’An- 
gleterre et la Suède, cette dernière Puissance s’engagea à 
faire partie de la nouvelle coalition contre la France, et 
à entrer en campagne , avec un corps de 30,000 Suédois. 
De son côté l’Angleterre promit à la Suède un subside de 
24,000,000 de francs et la cession de la Guadeloupe. Un 
commissaire suédois fut envoyé pour reconnaître et cons- 
tater la situation de la colonie: maïs la rapidité des évé- 
nemens ne lui permit pas d’en prendre possession, 
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810 et le clergé, par an gouvernement usurpateur el 


4 
a 


1814. 


anti-religieux, ft résilier le bail. Et lorsque tout 
semblait annoncer le traité de Paris, en 1814, 1l 
confia l'administration des biens du clergé au préfet : 
apostolique , afin de lui donner le moyen de payer 
aux ministres des autels leur traitement annuel et 
l’arriéré qui leur était dù (1). / G 

Des améliorations avaient justifié cette confiance, 
lorsque l'administration française vint de nouveau 
réunir ces biens au domaine de l'État. 


(1) Mémoire adressé au ministère britannique par les 
régisseurs anglais des biens de la couronne, à la Guade- 
loupe, et mémoires particuliers communiqués. 








CHAPITRE IV. 


Proscriptions à la Guadeloupe, — Opérations financières 
de l’administration britannique. — Les habitans refu- 
sent de se revêtir de l'uniforme anglais. — Impôt des 
nègres justiciés rétabli, — Vente d’aflranchissemens. Fa 
Privilége des farines. —Camps de Beausoleil et de Saint- 
Charles. — Réquisitions de nègres pour les chemins, 
— Tableau de la Guadeloupe, par l'administrateur des 
Anglais. | 





Les habitans de la Guadeloupe avaient vu partir 
le général Beckwith avec d'autant plus de regret 
qu'ils appréhendaient vivement de voir renouvel- 
ler, sous son successeur, le projet de Proscription 


_néur sage et Juste, et qu’il avait repoussé avec une 
si honorable indignation. Le crédit dont l'adminis- 
trateur jouissait auprès de l'amiral avait réveillé 
les craintes, mal assOupies , et l'événement prouva 
bientôt qu’elles n'étaient que trop fondées. Une 
liste, portant les noms de quatre-vingt pères de {a- 
mille, fut adressée au Procureur du roi, près le tri- 
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bunal de la Pointe-à-Pitre, avec l'ordre de faire 
arrêter tous ceux qui y étaient désignés , pour être 
déportés. Il fut facile de reconnaîtrela maind’où elle 
sortait ; cette liste était principalement dressée con- 
tre la classe des créanciers ou contre Ceux dont on 
redoutait les justes réclamations et qu'on accusait ; 
selon l'usage des proscripteurs , d’un crime ima- 
ginaire. Au temps de la terreur on les eût désignés 
commé fédéralistes, plus tard comme Jacobins , 
alors ils étaient tous bonaparlistes. La plupart de 
ces proserits avaient de la fortune , ils évitèrent la 
déportation à force de sacrifices; l'intérêt plus que 
la haine, les avait fait comprendre sur la liste 
fatale (x). | 


; | 


(1) Dans le Moniteur, du 12 décembre 1810, article 
Londres, on trouve des détails sur cetie proscription. 


La: générale avait été battue à la Pointe-à-Pitre; on y 


arrêta indistinctement un grand nombre d'individus; on 
les entassa dans des bâtimens servant de succursale à la 
geôle, parce que le procureur du roi ; nouvellement ar- 
rivé dans cette ville, ne connaissait pas les personnes 


portées sur la liste de proscription; Ceux ci seulement 


furent retenus , et la colonie vit, avec étonnement, parmi 
eux, une vingtaine de ses plus riches habitans. Cette 


odieuée violence fut présentée en Angleterre comme une 


mesure de sûreté prise contre des conspiraleurs. Le même 
article dit : qu’elle fut attribuée aux conseils de deux Fran- 
cais qui jouissaient de touie la confiance du gouver- 


neur anglais, qu'ils devinrent l'objet de l’exécration pu= 
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Toutés les opérations de l'administration an glaise 
tendaient vers un but qu'il était facile d’entrevoir. 
Celle qu’elle se permit sur les monnaies , AVait un 
caractère des plus graves(r). Les différentes mesures 
qu'elle prit relativement aux dettes des colons (2), 
et la manière dont elle établit le régime hypothé- 
caire (3), furent d’autant plus singulières , qu'elle 
n'en avait pas le droit (4). Le rétablissement des 


que RENTE ROME CN RAS 
blique, et que le gouverneur lui-même perdit tous ses 
droits à l’estime des colons. 


(1) Voir, dans le second volume, les pages 114, 115, 


116. 
(2) Dans le 1° volume, les pages Ao1i et 402. 
(3) Dans le 1° volume ; les pages Lii et 412. 


(4) L’article 10 de la capitulation du général Ernouf, 
portait : » qu'il ne serait rien innové dans la législation 
» française de la colonie, telle qu’elle existait au 6 février 
»1810 : que les greffes et autres dépôts publics reste- 
»raient intacts, que les officiers judiciaires et ministé- 
» riels, pourraient passer en France, et disposer de leurs 
» propriétés, sans être recherchés pour leurs opinions. 

Le général Beckwih avait répondu «qu'il laissait cet 
»article à la décision de son souverain: mais qu’en atten- 
» dant les habitans Jouiraient du bénéfice de leurs an- 
» ciennes lois et coutumes , dans toutes les affaires civiles 


» et criminelles : et que toutes les personnes non militaires, 


» pourraient passer en France, et disposer de leurs pro: 
»priétés, » 
S. M, B. n'ayant pris aucune décision à cet égard, les 
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Î 1810 milices cachait aussi un tout autre objet que le 
| 1814. maintien de l’ordre ou la défense extérieure delile: 
Une proclamation, du 13 octobre 1810, annonça 
| quelles allaient être réorganisées pour la sûreté de 
{ la colonie. En cas d'attaque de l'ennemi, (c’est-à- 
dire des Français), les habitans libres, de toutes 
couleurs qui se présenteraient volontairement , de- 
vaient seuls être appelés à les repousser et à com- 

battre. avec les troupes anglaises. 
Les colons avaient appris, à leurs dépends, à 
connaître la foi britannique; 1ls se confièrent d’au- 


troupes, existant à la Guadeloupe, suflisait pour y 
conserver la tranquillité : aucun ne se présenta. 
FA Une ordonnance du gouverneur, rendue le 10 juil- 
; let 1811, porta que chaque habitant, depuis 16 jus- 
l qu’à 60 ans, était tenu, dans le délai dequinzejours, 
de s'inscrire pour faire partie des milices, et aflecta 





: À " 7° . D . , CL + . 
4 aux miliciens l'uniforme anglais. C'était assimiler 
Fa ;Ë ‘aux sujets et même aux soldats du roi de la Grande 
È = A 2) , # Le] A LY 
LP: Bretagne, des hommes qu'une conquête passagere 


Fe. À lui avait soumis, mais sur lesquels aucun traité ne 
D. Jui donnait des droits de souveraineté; tous refusè- 
1 rent de s’enrôler. Il est probable que les chefs de 
| | la colonie avaient compté sur ce refus et calculé , à 
À l'avance, ce qu’il devaitleur rapporter ; une amende 
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choses devaient rester dans le même état où les Anglais 
les avaient trouvées , et leurs chefs n’avaient pas le droit 
d'opérer les divers changemens qu'ils firent. 


tant moins en ces assurances, que le nombre des 
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fut prononcée contre ceux qui ne se feraient pas 
inscrire dans les délais fixés ; le chef de l’adminis- 
tration voulait, dit-on, porter cette amende à 60 
piastres ; le gouverneur la fixa à 12 (64 fr.) Les ha- 
bitans persistèrent dans leur refus et protestèrent 
contre celte exaction criante; mais, forcés d'opter, 
ils aimérent mieux payer que d’endosser les cou- 
leurs anglaises. | 

L’amende fut doublée , le 12 juillet, et une nou- 
velleordonnance, rendue le 24, prescrivit aux agens 
du fisc, d’en poursuivrele recouvrement, à comp- 
ter du 25. Ce fut en vain, ni les amendes, ni les 
menaces ne purent déterminer la population fidèle 
à porter un uniforme qui n’était pas français; un 
petit nombre d'hommes, vendus à l'étranger , con- 
sentirent seuls à s’en revêtir. Le gouverneur se vit 
contraint d’ordonner , le 28 juillet 1811, qu'une 
simple garde bourgeoise, de 12 hommes à la Basse- 
Terre, et de 20 à la Pointe-à-Pitre, monterait la 
garde chaque nuit. Les habitans de l’une et de l’autre 
ville furent tous soumis à ce service; ceux qui y 
manquaient étaient tenus de payer une amende de 
trois gourdes, mais la faculté de se faire remplacer 
était accordée à tout le monde (r). 

L'impôt qui formait autrefois la caisse dite des 


, 


(1) Le produit des amendes, pendant que le général 
Bechwith était gouverneur de la Guadeloupe, était con- 
sacré à réparer ou à embellir les édifices publics; après 
son départ, ces amendes reçurent une autre destination. 
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Nègres justiciés, avait été supprimé pendant la ré- 
volution; il fut rétabli sous la domination anglaise. 
L'administrateur trouva et fit adopter ce nouveau 
moyen d’arracher une centaine de mille livres de 
plus, aux malheureux habitans , en prélevant 2 fr. 
5 sous par tête d’esclave; le prix des nègres suppli- 
ciés fut fixé à 2000 livres; celui des négresses, à 
1800 livres. ER 

Une politique, aussi ancienne que bizarre, avait 
établi le système de vendre à prix d’argent les per- 
missions d’affranchir toutes sortes d'esclaves. Le 
fisc percevait, pour chaque individu, ane somme 
qui, à la Guadeloupe, avait été fixée à 1200 fr., 
et s'était élevée quelquefois jusqu’à 4000 fr. (x). 


. 





{ 


(1) M. Dubuc Duferret, capitaine de frégate en re- 
traite, un des créoles et des grands propriétaires de la 
Martinique les plus estimables, vient de publier, en avril 
1823, un excellent projet d'amélioration coloniale, où 
il propose comme mesures préparatoires : 

1° L'établissement d’une caisse d'amortissement de 
l'esclavage ; | ARE 

2° Le moyen de faire participer les libres aux droits 
civils et politiques; 

35° L’émancipation graduée des esclaves, 

4° Une administration meilleure des terres et des es- 
claves appartenant au gouvernement. 

M. Duferret , qui réside à Paris, promet de développer, 
dans une nouvelle brochure , ce qu’il n’a fait qu'indiquer. 
Il pourra citer, à l’appui des moyens, son exemple à la 
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Cette ressource financière, la plus délicate de 1810 
à 
toutes, dans les colonies, futemployée sans aucune ,8,4. 


retenue par l’admimistration des anglais. Plus de 
1000: esclaves furent affranchis, pendant les cinq 
années de sa domination ; et au moment où elle vit 
que la Guadeloupe allait lui échapper, cette mar- 
chande de Ziberté la vendait au rabais et à tout 
prix. 

Les choses les plus nécessaires à la vie devinrent 
des objets de spéculation; on alla jusqu'à inventer 
un privilége exclusif pour la vente des farines; les 
boulangers de la colonie furent tenus de s'adresser, 
pour s’en pourvoir, aux cessionnaires Here % 
ce honteux privilége, et de payer 24, 26, 32, 
même 40 gourdes le baril, des farines qu’ils auraient 
pu se procurer aux prix de 16, 18, et 20 gourdes. 
Par l'effet naturel d un pareil système, les colons se 
virent plus a me fois réduits à payer 15 sous un 
pain de six O1 le très-mauvaise qualité. 

Les mêmes hommes à qui le privilége exclusif 
de la vente des farines avait été accordé, obtinrent 







aussi celui des construcuons publiques; l’établisse- . 


ment des camps de Beau-Soleil et de Saint-Charles, 


ê 





Martinique. Pendant seize ans qu'il a administré sa pro- 
priété, il en a fait disparaître le poison, le maronage et 
le vol; ces fléaux, terribles pour un habitant, ont été’ 
remplacés par l'amour du travail, l'attachement au soi, 
et beaucoup d’aisance parmi ses nègres. | 
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1810 leur fut confié. Ces camps coûtérent des sommes 
immenses, à la caisse particulière de l'administra- 


tion militaire, et cependant tous les édifices furent 
faits en planches ; il semble que le but était la dé- 
pense plutôt que l'utilité. 

L'administration anglaise acheta, dans lIlet à Co- 
chon , un terrain de deux carrés et demi, sur lequel 
elle fit construire un bâtiment en bois destiné à 
servir d'hôpital pour les marins; mais ce fut avec 
le produit d’une souscription de cent piastres par 
tête, et au moyen d’un droit de tonnage de 2 fr. 5s. 
sur tous les navires : les seuls caboteurs en furent 
exceptés. Les individus qui n’appartenaient pas à 
la marine pouvaient être admis dans cet hôpital; 
mais en payant une gourde et demie par jour, les 
marins payaient une gourde (1). 

Tous les chemins, particulièrement ceux des quar- 
tiers sous le vent, furent entièren négligés et de- 
vinrent impratcables; celui de 
Pointe-à-Pitre, le plus i important p our la commu- 
nication entre les deux terres, était un de ceux dont 
l'administration s’occupait le moins, quoiqu'il ré- 
clamät tousses soins dans l’escarpement des mornes, 
et pour la construction des ponts qui restaient en- 
core à faire. 






me 


(1) À la reprise de possession, par les Français, cet 
établissement fut affermé , à raison de 8000 fr. par an, et 


à la charge d’y recevoir gratuitement les malades de la 
marine de l’état. 
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Cette administration s’est vantée d’avoir aboli les 1810 
corvées dans la colonie; mais elle ne cessa de faire 
des réquisitions, dans les ateliers, pour ouvrir quel- 
quesnouvellesroutes, qu’ellesecontenta d’ébaucher, 
quoiqu'elle eût établi, pour les chemins, un impôt 

de 4 fr. 5 s. par tête de nègre payant droit. Lors- 
que les plaintes, qui s’élevaientde toutes parts, la for- 
cerent de renoncer au système des réquisitions , elle 
transforma en atelier de nègrespionniers, une cen- 
taine d'esclaves, triste reste des 400 nègres, dont 
l'administration française avait fait la remise et qui 
alors étaient employés comme servans à l'hôpital 
militaire, au magasin général et dans les autres 
établissemens publics des deux villes (1). 
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(1) Dans un Mémoire mensonger intitulé : Tableau com- 
paratif de la Guadeloupe conquise sur les Français, in 
en 1810, et de la Guadeloupe remise à la France en { 
1814, l'administrateur des Anglais a osé présenter ces | 
nègres comme un reste des pillages de Victor Hugues, 4 
qu’il avait fait ramasser divaguant dans la colonie. En | 
1810, l'administration francaise lui avait fait la remise, 1% 
sur contrôle , de 300 nègres employés à la Basse-Terre, 
et de 105 à la Pointe-à-Pitre. Lorsque les Français re- 
prirent possession de la colonie, en 1814, il ne s’en 11 
trouva plus que 100 à la Basse-Terre , et 18 à la Pointe- 
à-Pitre. Les 285 manquant avaient sans doute eu le même : M 
sort de ceux de Marie-Galante , des Saintes et de la Gua- ‘À! 
deloupe , que les propriétaires réclamèrent en vain. 











CHAPITRE V. 






Les geôles sont mises en régie. — Bureaux de bienfai- 
sance. — Misère publique. — L'administration anglaise 
se glorifie de l’avoir soulagée. — Ceux qui pensaient 
que sous les lois britanniques les célonies conquises 
prospèreni, sont détrompés. — Te Deum chanté en ré- 
jouissance des désastres de l’armée française en Rus- 
sie, — Plainte adressée au gouvernement anglais, contre 











l’auteur des maux de la Guadeloupe. 
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Dans les colonies, les individus détenus pour 
délits, sont presque tous des hommes appartenant 
à la marine marchande, et surtout à la classe des 
esclaves. Les frais de détention sont à la charge des . 
maîtres, qui perdent en outre les journées de tra- 
à, | vail de ces esclaves. Sous l'administration française 
A l'entretien des bâtimens servant de prison, et la” 
*\ | nourriture des prisonniers étaient réglés avec une 
| sage économie (1). Elle n'avait pas voulu que le 


1810 


a 
1814. 












(1) L'administration française avait fixé la ration des 
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sort dé ces malheureux füt à la merci des avares 
calculs d’un geôlier endurci où d’un spéculateur 
avide ; il suflisait de surveiller sévèrement les con- 
clerges. | 

Mais dans les derniers temps ces établissemens 
furent négligés par l’état de gène où le Llocus et le 
siége réduisirent la colonie. 

Sous prétexte d'amélioration, l'administration 
anglaise ne rougit pas de chercher de l’or dans cette 
honteuse plaie du corps social. La geôle de la 
Pointe-à-Pitre, qui est d’un revenu considérable, 
fut mise en régie; un directeur de la geôle fut créé 
et doté de 15,000 livres d’appointemens; on porta à 
6,480 livres le salaire annuel du commis , Et à 2000 
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prisonniers, par un tarif dont les prix modérés ména- 
geaient les intérêts du public et ceux des concierges qui 
la fournissaient. Pour les blancs elle était d’une livre et 
demi de pain blanc et d’une demi livre de salaison par 
jour, estimées 5 Liv. 10 s. Pour les gens de couleur et 
les noirs, elle était d’un quart de pot de farine de ma- 
nioc , et d’un quart de livre de morue, estimées à Liv. 
19 s. Le droit de gîte était pour tous, de 12 s. par jour, 
et celui d'enregistrement, payable à la sortie, de 2 liv. 106. 
au profit des geôliers, qui, en outre, quoique l’entrée et la 
sortie eussent lieu en moins de 24 heures, étaient en 
droit d’exiger deux journées de gite et le droit d’enre- 
gistrement. L'administration anglaise porta à 20 sous pour 
les blancs , et à 178. pour tous les autres, le droit de gite 


et geôlage, 
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i81o livres les frais du bureau. La seule dépense de ges- 
a e 7 A . . 
1814. UON S éleva à 26,780 livres par an, non compris 


les frais à payer pour la nourriture et l'entretien des 
prisonniers, qui se trouvèrent ainsi à la discrétion 
des fournisseurs. Quelle amélioration pour ces 
malheureux et quelle économie pour les adminis- 
trés ! “a 

Dans les derniers temps de l'administrauon fran- 
çaise, le blocus des ports et des plages; l'embargo 
mis, aux États-Unis, sur les navires qui approvi- 
sionnaient la Guadeloupe; la destruction des ré- 
coltes, en denrées et en vivres, par la violence des 
ouragans; les circonstances malheureuses de la dé- 
fense et de l'état de siége, avaient sans doute réduit 
la colonie à une grande détresse et augmenté le 
nombre des pauvres. Mais 1l s'était beaucoup accru 
durant l’occupation de l'ile parles Anglais; cepen- 
dant, alors, ni la guerre, ni lebiocus,ni lesouragans 
n'avaient porté la désolation dans la colomie. 

Le 30 mai 181%, des bureaux de bienfaisance 
avaient été établis, par le général Beckwith, pour 
l'administration des dotations anciennes et pour re- 
cueillir celles qui étaient faites de temps en temps, 
en faveur des pauvres; Car beaucoup de personnes 
charitables à la Guadeloupe, se sont de tout temps 
empressées de venir à leur secours. Mais la main qui 
pesait sur la colonie élargissait chaque jour d’avan- 
tage le gouffre de la misère publique; et le nombre 
desindigens s’accrut d’une manière aflligeante pen- 
dant les années 1811, 1812, 1813 etles six premiers 
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mois de 1814 : les registres des bureaux de bienfai- 
sance en font foi. Les véritables auteurs de cette 
détresse ne manquèrent pas de l’attribuer au blocus 
continental de l'Europe ; ils se vantèrent, dans leur 
tableau comparatif, de faire le sacrifice annuel 
d’une somme de 50,000 livres (18,000 f.), pour sou- 
lager les plus nécessiteux ; le double de cette somme 
eût été insuflisant et rien ne prouve que , tout faible 
qu’il était, ce secours ait été accordé (1). 

L'administrateur s’est Aussi glorifié d’avoir 


étendu sa sollicitude ; usque sur les enfans des -in- 


digens; de s’être occupé de leur conservation et de 
leur avoir fait donner une instruction première qui 
leur préparait des moyens d'existence dans l'avenir 


et sans laquelle ils ne seraient distingués des escla-- 


yes que par la couleur de leur épiderme, Mais on à 


: (1) N’est-il pas permis d’en douter lorsqu’ôn voit Pad- 
ministrateur des Anglais, au moment où il apprend la 
restitution de la Guadeloupe à la France , s’empresser 
de donner l’ordre à M. Seignoret , négociant à la Basse- 
Terre et administrateur des biens des pauvres, de ver- 
ser, entre ses mains, tous les fonds qui peuvent se trouver 
dans leur caisse et, sur le refus de cet homme honnête, 


le menacer de l’y contraindre. M. Seignoret déclara que, 


. Pour luisenlever ce dépôt sacré, il faudrait employer la 


4 


force des baïonnettes ; le chef d’admistration n°0sa ÿ avoir 
reçours. | 


III. 19 
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vainement cherché, dans toute la colonie, un seul 
établissement qui attestât que cette sollicitude, si fas- 
tueuse en. paroles , ne fût pas , en réalité, une hypo- 
crite forfanterie (1). 

Lorsque la colonie était régie par les délégués de 
la métropole, les diverses parties de l'administra- 
tion étaient distinctes, et la limite des pouvoirs de 
chaque fonctionnaire publicse trouvait bien tracée ; 
mais cet ordre de chose fut changé. Après la con- 


quête, les commandans militaires remplirent en 


mème temps des fonctions civiles, Cependant la 
police fut continuée aux procureurs du roi, et les 
commissaires de police ne furent plus que leurs lieu- 
tenants, ayant eux-mêmes des lieutenants-grefliers. 
Comme tous les fonctionnaires étaient révocables , 
l'administrateur ne trouvait en eux que des agens 
soumis et des instrumens aveugles du despotisme 
qu'il exerçait sur la colonie. Le gouvernement n'é- 
tait ni civil, nimilitaire ; ce n’était ni l’état de paix, 
ni l’état de guerre. Le désordre se manifesta dans 
l'administration des villes et des quartiers, et le 


année djusis que PORN RSS 


| à 

(1) L'administration anglaise n’a rien a] outé aux secours 

que la charité des colons distribue aux indigens ; les bu- 

reaux de bienfaisance, et les maîtres d'écoles n’ont ja- 

mais été chargés, par cette administration, de donner, ou 

de faire donner aucune instruction aux enfans despauvres, 
pendant cette période de funeste souvenir. 
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Joug sous lequel les colons étaient abattus, leur pa- 1810 


raissait moins odiéux encore par son poids que ‘par 
la main qui le leur imposail. 

Le système prohibitif des Anglais ne leur permet 
ni de transiger avec les étrangers ni de traiter des 
ennemis conquis avec la même faveur que les sujets 
bretons. Aussi les denrées de la Guadeloupe ne 
furent-elles pas plus admises que celles de la Mar- 
Unique à entrer en COnCuüurrence avec celles des co- 
lonies anglaises | pour la Consommation intérieure 
de la Grande Bretagne, ou de ses établissemens dans 
les quatre parties du monde. Elles subirent , Comme 
marchandises étrangères, l’inévitable loi de l’en- 
trepôt; la rigueur de cette loi équivalait à une 
prohibition absolue, dans un temps où le blocus 
Continental ne permettait pas de les exposer sur les 
marchés de l'Europe. Les habitans de là Guade- 
loupe firent, au ministère anglais, de vives mais 
inutiles représentations contre une mesure qui con- 
Sommait leur ruine ; le mémoire qu'ils adressèrent 
- AU Comte de Liverpool trouva ce ministre inflexi- 
ble. Les denrées étant sans débouchés, les cultu- 
res furent négligées; le prix des commestibles aug- 
menta au point que lés habitans ne pouvaient plus 


°c ProCurer ceux nécessaires à la subsistance de leurs. 


familles et de leurs esclaves. La dépopulation des 
ateliers devenait effrayante; les villes étaient déser- 
tes , les magasins se fermaient , l'argent avait dis- 
Paru. Pour surcroît d’infortune le sursis au paie- 
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ment des dettes avaitété prolongé, et la colonie était 
menacée du fléau d’un papier-monnaie (r). 

C’est cependant dans de telles circonstances que 
l’oppresseur de la colonie mit le comble à la haine 
dont il était l’objet en faisant chanter , dans toutes 
les églises, le 28 février 1813, un Te Deum pour 
célébrer les désastres de l’armée française en Rus- 
sie. Il voulut que les habitans d’une île française 
rendissent publiquement grâce à Dieu de la des- 
truction de trois cent mille Français l 

Le cœur de l'amiral n’était pas aussi étranger à 
tout sentiment généreux. Il sentitce qu’une pareille 
cérémonie avait d’inconvenant el d’odieux, et s’y re- 


CHR, MD Re og nent RE 


(1) Les couleurs de ce tableau n’ont été ni chargées ni 
rembrunies; les proclamations du gouverneur, notamment 
celle du 10 septembre 1811, le prouvent: Des témoignages 
irrécusables , des rapports véridiques , tous les écrits du 
temps attestent que tel était alors le misérable état de la 
Guadeloupe. 

La Martinique, prévilégiée depuis 1794 jusqu’en 1802, 
avait persuadé à beaucoup de gens qu'en temps ordinaire 
les colonies françaises, languissantes sous les lois de la 

métropole , prospéraient sous le joug conquérant des An- 
glais. Ils furent cruellement détrompés , à cette époque , 
par le point de comparaison que leur offrit la. Guade- 
loupe, et même la Martinique; ils peuvent l'être bien 
plus aujourd’hui par la Situation malheureuse de l'ile de 


France. 
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fusa d’abord. Le bruit qui courut, dans la colonie, 
de cette insulte au malheur faillit y OCCasionner un 
soulèvement général: mais ce blâme public ne fit 
qu'envenimer le transfuge : on assure que ce fut lui 
qui en fit donner l’ordre et qui tenta, par la ruse, 
de rendre la population de la ville de la Basse-T'erre 
complice de sa félonie. Un dimanche, à la fin de 
l'office et au moment où l'église était pleine, le 
Te Deum fut entonné, mais > au premier mot, les 
assistans sortirent en foule par les trois issues de 
l'église, comme si la foudre en éût frappé la nef ; en 
quelques secondes le temple fut désert : il n'y resta 
plus que quelquesrenégats, en habiënoir , qui s’em- 
pressèrent de chanter l'hymne triomphal (x). 

Enfin l'amiral, appelé au commandement des 
forces navales qui devaient aller porter la désola- 
tion. et l'incendie aux États-Unis d'Amérique, quit- 
ta le gouvernement de la Guadeloupe, au mois de 
juin 1813, et s’y fit remplacer par un homme à sa 
dévotion, le major-général Skinner. Ce change- 
ment ne fut pas favorable à la colonie. Le nouveau 
chef, homme faible, possédait peut-être des talens 


L] ; 

(1) Dans la gazette de la Guadeloupe, du 28 février 1813, 
on trouve ce monument d’éternelle infamie, cet ordre 
de célébrer, par un Te Deum, dans une ile française, l’an- 
nihilation d’une armée de Français, la plus nombreuse 


qu’on eût encore vue. 


1810 
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1814. 
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1810 militaires, mais il était tout-à-fait étranger à l’'ad- 


a 
1814. 


ministration. Lui, qui n’entendait pas un mot de 
français , venait gouverner une colonie où l’on ne 
parle que le français. L'administrateur devint l’in- 
terprète obligé de tous les avis , de toutes les repré- 
sentations , “et l’on conçoit à quel point un homme 
de son caractère dut abuser de l’avantaged'une telle 
posiuon. Il étouffa les murmures, arrêta ou punit 
les plaintes; la dernière consolation des malheu- 
reux, l'espérance s’éteignit dans tous les cœurs, et 
ce ne fut que le*retour de la colonie à la France qui 
put y ranimer (1). 


(1) Parmi les plaintes qui s’élevèrent conire l’adminis- 
trateur, on doit distinguer celle qui fut adressée au gou- 
vernement britannique par M. de Gondrecourt, ancien 
mousquetaire , émigré , riche planteur, distingué par son 
attachement aux Bourbons et par la haine qu'il porte à 
l'étranger. On n’oserait se servir contre M. de Gondre- 
court de l’accusation de jacobinisme ou de bonapartisme, 
comme on l’a fait à l’égard de tous ceux qui ont été assez 
hardis pour blâmer l'administration de cette époque. Or, 


M. de Gondrecourt, parlant au nom des principaux plan- 


teurs du quartier des Trois-Rivières, et parlant à lord 
Bathurst, ministre anglais, le suppliait de délivrer la co: 
Lonie d’un administrateur indigne de la con fiance que lui 
accordèrent successivement l'amiral Cochrane-et lema- 
jor-général Skinner, et qui souillait par, sa présence le 
sol de la Guadeloupe conquise. Cet homme, dit-il, au 








: 





ministre anglais, « joué toute espèce de rôle honteux, 
avant et depuis larévolution de France etc. 

Dans cette pétition, qui est sous nos yeux , les planteurs 
des Trois-Rivières accusaient l'administrateur des Anglais 
de » s'être créé une nouvelle source de fortune en se 
» chargeant des chemins; d’avoir détourné à son profit 
» les taxes établies pour cet objet, comme pour plusieurs 
» autres branches de dépenses publiques; d’avoir induit à 
»erreur le général Skinner, au moyen du conseil privé , 
»qui était tout à sa dévotion, et d’avoir sacrifié dans 
» toutes les occasions , les intérêts des habitans à ses spé- 
» Culations en leur enlevant le moyen de réclamer, puis- 


» que ce conseil, composé de gens tous à sa convenance, 


»ne se prononçait jamais que d’après sa propre volonté, 
»et qu'il en dirigeait lui-même les actes en sa qualité de 
» secrétaire archiviste. » ! 

M. de Gondrecourt et les colons, au nom desquels il 
écrivait, devaient être bien pénétrés de la force de l'opi- 
nion publique pour s’adresser, en ces termes > à un mj- 
nistère aussi défiant que celui de Saint-James ; pour oser 
luipeindre , avec de telles couleurs , un chef d’administra- 
tion que sa haine avait imposé à la Guadeloupe conquise, et 
dont tous les actes étaient sanctionnés par les représentans 
de S. M. B. Cette plainte est d’autant plus remarquable 
qu'elle fut faite à une époque où le chef de l’administration 
disposait de toute l’autorité; où tous les jours on atten- 
tait à la sûreté individuelle sur quelque nouvelle victime 
de Pesprit de parti, et où personne n’était tranquille dans 
la colonie, parce que les craintes de ce gouvernement 
soupçonneux croissaient en raison du malheur général. 
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C’est ici qu’il faut lire attentivement la note essentielle 
placée en tête de ce 3° volume, et se rappeler, que la plu- 
part des faits articulés#par l’auteur, sont consignés dans 
les actes administratifs de la Guadeloupe. 
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LIVRE TREIZIÈME. 
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Reprise de possession de la Guadeloupe 
par les Français. 


CHAPITRE 1°. 


L + 


Traité de Paris, en 1814.-—$es dispositions relativement 
aux colonies. — Influence de l’Angleterre sur la diplo- 
matie de l’Europe. — Départ d’une première expédition 
chargée d’aller reprendre possession de la Martinique 
et de la Guadeloupe. 


C2 
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DuranNT une période de douze années l’alliance 1814. 
du génie et de la fortune avait étendu la gloire , les 
conquêtes et la domination de la France, des co- 
lonnes d’'Hercule au détroit de Messine, et des rives 


de la Vistule, aux bouches de Cataro. L'Europe 
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continentale presqu’entière obéissait à ses lois, ou 
cédait à l'influence de ses conseils. Mais les expédi- 
tons d'Espagne et de Russie; l'étendue d’une ligne 
d'opérations que ne pouvaient plus embrasser, en 
18153, les forces épuisées de la France; et la défec- 
uon de ses alliés, furent les causes principales qui 
renversérent l’échafaudage gigantesque du trône 
impérial : le rétablissement des Bourbons fut le ré- 
sultat de sa chûte. La nation impatiente dela guerre 
s’élança, avec un généreux abandon, dans les bras 
de ces princes, qui venaient de faire une longue 
et douloureuse expérience des vicissitudes de’ la 
fortune. Louis XVIIT, en garantissant ; par la charte 
qu'il donna ‘aux Français. la jouissance des droits 
civils et politiques , acheva d’ applanir les difficultés, 
que les hommes nouveaux et les intérêts créés par 
la révolution pouvaient opposer au paisible réta- 
blissement du trône des lys. La paix ramena la 
France à ses limites du 1° janvier 1702, et l RURne 
à son ancien système politique. 

Mais bientôt les rois de l’Europe, après avoir 


solennellement déclaré qu’ils n'avaient fait la 


guerre qw'@ la personne de l’empereur, et qu'ils 
voulaient maintenir la France grande, forte, et 
dans une intégrité de territoire qu’elle n'avait jamais 
connu sous ses rois, lui reprirent non-seulement les 
conquêtes de Napoléon, mais encore les acquisi- 
tions qu'avant lui elle avait faites, dans l'esprit d'un 


juste équilibre. Elle se vit ravir en un jour les fruits 


de vingt ans de travaux, de sacrifices et de combats. 
n ë 
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Privée désormais de ses limites naturelles, elle 1814, 


n'aura plus la consistance qu’exige son rang et 
son poids dans la balance de l'Europe. Toutes les 
autres grandes puissances ont conservé la nouvelle 
étendue que leur ont acquise les succès d’un mo- 


ment; elle seule est amoindrie et descendue au des- . 


sous de ce qu’elle était en 1788. 

Le traité de Paris, d30 mai 1814, régla les con- 
ditions onéreuses que lui imposa la vengeance; et 
donna lieu d'observer que l'Angleterre, toujours 
fidèle à sa vieille inimitié envers la France, comme 
à son système d’envahissement maritime, tandis 
qu'elle usait sans générosité de la faveur des cir- 
conslances, pour opprimer sa rivale , se réservait, 
sur tous les points du globe, des postes offensifs 
contre les autres peuples (1). 


ñ 


| à . hé. 

(1) On regarde comme le fruit d’une politique savante 
et profonde l’empire que l'Angleterre a pris sur les cabi- 
nets du continent. Tout son secret est dans les coffres de 


sa trésorerie. Depuis 1793 jusqu’en 1814, elle a tenu à sa 


solde, les puissances de l’Europe, la Saxe exceptée. Les 


coalisations lui ont couté 1 ,106,147,075.fr. et les mouve- 
mens qu’elle excita en France en 1814,4,800,000 fr. Si 
l’on joint à ces énormes déboursés, les frais de la cam- 
pagne de 1815 , les frais de trahison et de corruption, qui 
ne sont” jamais ostensiblement portés en compte et dont 
le montant atteindrait, à ce qu’en assure, le budget an - 
nuel d’une des puissances du premier ordre, on ne sera 
plus étonné de l'influence que l'Angleterre exerce sur la 





# € % = 





( 300 ) 


1814. Par ce traité de 1814 , l'Angleterre obligea la 
France à lui céder les îles de Tabago et de Sainte- 
Lucie, l’île de France, celle de Rodrigue, les Sé- 
chelles, et à souscrire à la condition humiliante de 
n’élever aucune fortification et de n’entretenir que 
quelques soldats de police dans les établissemens 
éphémères, qui lui furent restitués sur le continent 
indien. Elle dut se résignemà la cession à l'Espagne 
de la partiede Saint-Domingue qu’elle avait acquise, 
par le traité de Bâle, en 1705. 

Le cabinet de Saint-James daigna rendre à la 
France l'ile de la Martinique; celui de Stockolm 
céda ses droits sur la Guadeloupe , encore au 
pouvoir des Anglais ; et les Portugais restituèrent 
la Guyanne française. Ce fut là tout ce que la France 
put obtenir de ses anciennes possessions en Amé- 
rique. 

En conséquence de ce traité, le roi nomma, le 
13; juin 1814, pour la Martinique, gouverneur, le 
vice-amiral comte de Vaugiraud; intendant, le 
chevalier Louis-Dubuc, commandant en second, | 
le baron de La Barthe. Et pour la Guadeloupe, gou- ë a. 
verneur , le contre-amiral comte de Linois ; inten- 
dant, le chevalier de Guilhermy; et commandant | 
en second, le baron Boyer de Peyreleau. 


diplomatie européenne; elle a acheté cette iifnants assez 
cher. (Voir le détail, année par année, des sommes 
! qu’elle a payées aux divers états, dans le 2° volume de 


l’Europe et ses colonies, pages 234 et suivantes). 
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L'expédition qu'on préparait pour ces deux Co- 1814, 


lonies ne pouvant être prête ayant quelques mois, 
il fut décidé que les deux commandans en second 
parüraient, sans délai, avec un ordonnateur, pour 
aller, en qualité de commissaires du roi, recevoir 
les iles des mains des Anglais et pour les gouverner 
et les administrer provisoirement, jusqu’à l’arrivée 
des premiers chefs. | | 

Trois cents hommes du 70° régiment d'infanterie, 
une compagnie de 60 canonniers du6° régiment , et 
74 ouvriers militaires du génie maritime, furent les 
seules troupes destinées à la reprise de possession 
de chaque colonie. | 

Sur les représentations du commandant en se- 
cond de la Guadeloupe, on lui délivra, à l'instant 
du départ, 400 fusils pour être remis aux compa- 
gnies de gardes nationales que les Anglais avaient 
désarmées. Ce fut avec de si faibles moyens que les 
chefs de la première expédition, s'embarquèrent sur 
le vaisseau le Zys, armé en flûte (1) commandé 
par le capitaine de vaisseau Milius, &yant sous ses 


_wordres la frégate l’Erigone, capitaine de frégate Ri- 


gny, et la corvette le F'ésuve, capitaine de frégate 
Müissiessy. Ces bâtimens partirent de Brest, le 
1* septembre, pour se rendre d’abord à la Marti- 
nique. 





(1) Ses canons étaient dans la cale parce que les Anglais 
ne permettaient pas encore à la France de faire sortir de 
ses ports un vaisseau armé. 











( 302 ) 


1814, Les commissaires du roi étaient poMfèucs d’une 







































dépêche du prince régent d'Angleterre, contre-si- 
gnée du ministre, lord Bathurst, et adressée à cha- 
que gouverneur anglais pour faciliter la remise 
immédiate des colonies. Leursinstructionsportaient 
que, « d’après la décision du roi, du 27 juillet, ils y 
» établiraient le service et l'administration , sur le 
» pied où ils étaient en 1789, conformément au 
» règlement du 24 mars 1765, modifié par l'ordon- 
» nance du 25 janvier 1765, et par celle du > dé- 
» cembre 1783, sans rien changer néanmoins à ce 
» qui existait relativement au nouveau code fran- 
» çais mis en vigueur, en 1805, avec quelques 
» restrictions: » 

Deux jours aprèsle départ, le ésuve signala une 
voie d’eau considérable; le commandant Mihus lui 
ordonna de se rendre à la terre d’Espagne la plus 
voisine, pour se réparer. La frégate eut ordre de 
l'y convoyer et de faire route aussitôt après avoir. 
pris à son bord les troupes et les objets dont le Vé- 


suve était chargé. 








CHAPITRE 11. 


# 


La Martinique et la Guadeloupe font éclater les transports 
de joie les plus vifs à l’arrivée des Français. — Les 
Anglais déclinent les ordres du prince régent, et dif- 
fèrent de restituer ces colonies. — Lutte qui s'établit 
à la Guadeloupe entre les commissaires du roi et Les 


autorités britanniques. — Cette ile est scandaleusement 
spoliée. 





Le vaisseau le Lys arriva à la Martinique le 10 
octobre; la frégate l’Erigone s’y trouvait depuis cin 
, Jours. Les habitans saluèrent et accucillirent avec 
transport des Français qui venaient les rendre à 
|: leur métropole et au gouvernement deleurs anciens 
_ rois. Aucun obstacle ne semblait devoir s'opposer à 
la démonstration de leur Joie et à l'accomplissement 
de leurs vœux. L'article 14 du traité du 50 mai 
| portait que la Martinique et la Guadeloupe seraient 
| remises à la France trois mois après la ratification 
de ce traité, c’est-à-dire dans les premiers jours de 
septembre. La surprise et la consternation succédé- 
rent bientôt à l'allégresse, lorsqu'on vit les Anglais 





1814. 
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1814. refuser de remettre la colonie, sous prétexte qu’ils 
n'avaient point reçu d'instructions à cet égard de | 
(14 la part de leur gouvernement, et qu’ils manquaient 
Le 'È de bâtimens pour transporter leurs troupes. 
FO L'espoir d’être plus heureux à la Guadeloupe , 
détermina le commandement en second de cette 
ile, à presser, pour s’y rendre, son départ de la Mar- 
ÿ tinique. Des officiers dell’expédiuion, il était le seul 
PA À qui une opération de cette nature n’était point 
étrangère; ilavait, en 1802, coopéré, comme aide- 
de-camp, à la reprise de possession de la Martini- 
que, faite par l'amiral Villaret, et alors une expédi- 
tion complète, en personnel et en matériel, portée 
par une escadre de vaisseaux et de frégates , contri- 
bua, non-moins que le caractère et le rang du capi- 
taine-général, à donner de lagrandeur et de la dignité 
à cette opération. Mais en 1814 , la mesquinerie deë 
moyens et trois expéditions , arrivant à des mois de 
distances les unes des autres,ne permirent pas d’en- 
AA vironner cet acte important du cérémonial et de la sd 
|| NV solennité convenable. | 
44 Tout ce qui était destiné pour la Martinique fut” . 
laissé à bordde la frégate l'Erigone, et le vaisseau le 
ne à Lys, ayant remis à la voile le 14 octobre, passa 
1 {p devant Saint-Pierre. Pris par les calmes et entrainé 
pu” par les courans vers la côte, il toucha; on crut 
qu'il allait se perdre ; la consternation était peinte 
dans l'attitude de tous les habitans de cette ville,” 
d et le contentement semblait briller sur les figures 
anglaises. 11 arriva le lendemain à huit heures du 
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matin dans la rade de la.Basse-Terre. A la Guade- 
loupe, comme à la Martinique , l'apparition des 
Français chargés de rallier à la métropole une colo- 
nie dévouée, y fit éclater les transports d’une joie 
inexprimable. On pouvait juger, par les cris et les 
démonstrations des habitans de toutes les classes et 
_ de toutes les couleurs > aCCOurus sur le rivage, com- 
bien était vif leur attachement à la France. Des 
Canots Vinrent en foule environner le vaisseau; le 
son des instruments et des chants chers aux Fran- 
Çais, retentissaient de toutes parts. Tous les habi- 
tans de la ville se présentèrent pour servir d’escorte 


aux Commissaires du roi. Rentrer sous les lois de 


Ja métropole, être soustrait au joug de l'étranger, si 
humiliant ei si dur lorsqu'il est imposé par des 
mains qui furent françaises : tant de souvenirs et 
d’espérances exaltaient à la fois tous les sentimens 
ét plongeaient la population entière dans une espèce 
d'ivresse et de délire. | 

Le gouverneur anglais, que les comimissaires 
trouvèrent seul d’abord, parut surpris des ordres 
dont ils étaient porteurs et un moment prêt à faire 
la remise de la colonie. Mais, entre la première et la 
seconde entrevue, ayant consulté le chef de l’admi- 
nistration , il ne fut plus ocçupé qu’à chercher des 
prétextes pour éluder, où du moins pour retarder 
l'exécution du traité. La colonie n’était pas entière- 
ment dépouillée ; il s’ agissait de gagner du temps, 
afin de pouvoir enlever tout ce qui n'avait pas en- 
core élé pris. | 

IX. 20 





1814. 





Le premier jour, la ville de la Basse Terre fut 
spontanément illuminée; une seule maison , située 
sur Le coùrs, n'était pas éclairée : c'était celle de 
l'administrateur des Anglais. Des fusées, lancées 
sur les fenêtres, le forcèrent de se souvenir que, 
Si] s'était mis à la solde des étrangers, il était né 
sujet du roi de France; et la ligne des feux cessa 

’ôtre interrompue. 

La lutte qui s'établit entre les commissaires frañ- 
çais et le gouverneur Skinner, dirigé par son con- 
seiller intime , fut longue et opiniätre. Les commis- 
saires s’adressèrent au général Leïth , commandant 
en chef, résidant à Antigues. Ce général mit, dans 
ses rapports avec les délégués du roi de Francé, des 
formes plus décentes ; mais ses réponses n’étaient 
pas moins captieuses que celles dictées au gouver- 
neur Skinner. | 

Les Anglais avaient calculé que la France ne 
pourrait reprendre possession de ses colonies qu'a- 
près la clôture du congrès de Vienne (1). L'arrivée 
des commissaires du roi trompa leur prévoyance ; 
ils osèrent décliner les ordres du prince régent ; 
peut-être ÿ aväient-ils été secrètement autorisés , et 


PL nn enr EE SSP ETAT 


(1) Ge congrès, d'après l'article 32 du traité de Paris, 
devait se réunir dans le délai de deux mois ; il ne s’ouvrit 
que cinq mois après, le 4 novem re. Les Anglais en avaient 
espéré des résultats qui pourraient leur permettre de se 
maintenir dans la possession des Antilles françaises. 
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l'on vit se renouveler, en 1814, l'exemple de dé- 1814, 


loyauté donné, en 1763, par la même’nation , lors- 
que le gouverneur - général la Bourlamarque fut 
laissé, pendant 59 jours, sur la rade de. la Basse - 
Terre ,; avant de pouvoir obtenir l'exécution du 
traité qui rendait la Guadeloupe à la France. 

_ Pendant quele général Sckinner et l’administra- 
teur des Anglais éludaient, sous différens prétextes, 
la remise de la colonie , le vaisseau Ze l’énérable, la 
frégate la Barossa, et d’autres bâtimens, étaient 
employés, chaque nuit, à enlever tout ce qui pou- 
Vait être embarqué. C’est ainsi que les Anglais exé- 
Cutaient un article du traité (art. 11), portant que 
la colonie serait rendue à la France, dans l’état où 
elle se trouvait au moment de la Signature (30 mai 
1814). Des procédés aussi étranges donnérent lieu 
à de vives représentations de la part du commandant 
en second (1); mais elles n’eurent aucun effet (2). 


(1) Le contre-amiral Durham montait le vaisseau le 
Vénérable; il fat irrité des représentations du Commis 
saire français, dont il trouva moyen de se venger cruelle- 
ment, Même après le procès de la Guadeloupe. Cependant 
ces représentations n'étaient que trop fondées ; {e Courier 
de Londresen fait foi; on y lit, sous la date du 25 octobre 
1814 : » Le brick l'Espiégle, arrivé des Saintes , à la Ja- 
» Maïque, rapporte qu’à son départ, l'amiral Durham était 
» OCCUPÉ à faire enlever l'artillerie et les munitions de la 
» Martinique et de la Guadeloupe , préalablement à Ja re- 
mise de ces îles à la France. » 

(2) Le commandant en second ne tarda pas À s’aper- 
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1814. Il demanda la permission de débarquer ses malades, 


dont le nombre s’accroissait chaque jour parmi les 
soldats, resserrés à bord du vaisseau et affaiblis 
par les fatigues d'une longue traversée. Le général 
Skinner, quoiqu'il eût 3,000 hommes de troupes 
anglaises sous ses ordres, Sy refusa d’abord avec 


obstination. À la fin, vaincu par la persévérance 
du commandant en second , ‘| consentit à le laisser 


établir ses malades dans une maison particulière, 
près du fort; elle fut prise à loyer et convertie en 


hôpital. 
DRRP NL CORRE à à 


s'était secrètement établie entre 


cevoir qu’une intelligence 
l'administrateur des anglais et l’ordonnateur français. 


Celui-ci, créole de Saint-Domingue; de très-petit sous- 


commissaire était devenu, tout-à-coup, ordonnateur 


chevalier de Saint-Louis et commissaire du Roi, pour la 
reprise de possession de la Guadeloupe, sans qu'aucun 
titre connu justifiât tant de faveur. Ayant à vaincre une 
prévention ficheuse dans ces contrées et manquant d’expé- 
rience, il sentit le besoin d’un guide et d’un appui contre 
l'opinion. On le vit commettre l’inconcevable faute de 
s'attacher à l'agent des ennemis de son pays, s’entourer 
des créatures de l'administrateur des anglais , afficher 
pour eux un dévouement absolu et affecter les hauteurs 
et les prétentions ambitieuses de l’homme dont il devint 
le disciple le plus soumis. Il souleva les mêmes sentimens, 
en suivant, dans ses opérations administratives , les dan- 
gereuses lecons de ce maître, plus habile que luien affaires 
et qui avait tant d'intérêt à l’égarer. 
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La ville de la Basse-Terre , Consternée de la con- 1814, 


duite des Anglais, offrait avec empressement tout 
ce qui pouvait soulager les Français, et ne cessait 
de se plaindre de l'accord étonnant qui régnait entré 
l’ordonnateur et l'ennemi le plus déclaré des intérêts 
du roi. Cette intimité donnait lieu aux bruits les plus 
étranges parmi les habitans, et leur faisait conce- 
voir des craintes d'autant plus fondées , pour l’ave- 
nwr, qu'ils avaient vu l'administrateur des Anglais 
convertir des sommes considérables en papier sur 
Londres, et vendre, pour 400 fr., pour 300 fr. et 
même pour 200 fr., des libertés dont il avait fait 
trafic, depuis 1810, ét qu'il déliyrait à si bas prix 
et avec tant de profusion dépuis l'arrivée des 
Français. | 
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CHAPITRE IL. 


Nouveaux prétextes des Anglais pour différer la remise de 


la Guadeloupe. —Les Français débarquent et s’éta- 
blissent au camp de Boulogne.— Départ du vaisseau 
le Lys. —Bruits alarmantgbrépandus par les Anglais. 
__ Le commandant français pérvient à soustraire à leur 


rapacité les cargaisons des navires marchands de Ja 
c « 


4 } 


métropole. 


VinGr jours s'étaient déjà écoulés en impuissantes | 


démarches lorsque l'amiral Cochrane, arrivant le 3 
novembre, de la Chesapeack, sur le vaisseau à trois 


T'onnant, donna lieu d'espérer que le terme 

des refus était venu. Mais les tentatives du Ccom-, 
mandant en second près de cet amiral furent égale- 
ment sans succès ; il n’en obtint que des promesses 
illusoires, et l'amiral remit à la voile, laissant la 
colonietbien convaincue qu'il n’y était venu que. 


pour concerter les moyens de vider la caisse colo- 


niale (1). A : 


Tr er rl SE he à 


(1) Au moment où il appareillait , le commandant fran- 







\ 
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Les instances et la fermeté du commandant en 1814, 


second avaient enfin vaincu les obstacles opposés 
au débarquement total des troupes. Le 17 novem- 


bre elles furent établies au camp de Boulogne ; 


où cette faible expédition se trouva bientôt réduite 
à ses seules ressources. Le vaisseau Le Zys parut 
pour France, le 22 novembre, laissant quelques 
proyisions , 2000 cartouches et un baril de poudre. 
Après le départ de ce vaisseau, les Anglais et leurs 
adhérens, ne se contraignirent plus devant une poi- 
gnée de Français ainsi isolés. Pour les inquiéter, 
ils semérent les bruits les plus alarmans, et tendi- 
rent à la colonie indignée ur -piége affreux, qui 
pouvait y causer les plus grands malheurs. Le 26 
novembre, au moment. où la place du cours était 


couverte d’une foule avide des nouvelles qu'ap- 


portait le paquebot (1), ils feignirent d’avoir reçu 
l'avis d’une déclaration de guerre, et de la marche 
contre les Anglais d'une armée française en Belgi- 





caiss, continuant à lui représenter que cette caisse était 
la propriété de la colonie, et que l'administrateur avait 
écrit en France qu’elle contenait de fortes sommes en 
espèces, l'amiral répondit qu’elle renfermait à peine 
2,000 gourdes, (18,000 livres coloniales, ) 

(1) Les bâtimens légers appelés packet- boats, partent 
régulièrement de Falmouth, dans les premiers jours de 
PAT mois , pour porter aux colonies anglaises et en 
rapporter les lettres et les passagers qui y vont et ceux 


ui en reviennent. 
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que. Ils espéraient, par ce bruit, causer quelque 
émeute dans la population de la colonie et s’en 
faire un prétexte pour exercer des actes de rigueur 
et s’y maintenir. Mais le commandant français dé- 
joua toutes cés trames; par de sages dispositions , 1l 


parvint à donner à ses troupes une attitude impo- 


sante. Les fusils etles cartouches venus, de Fränce, 


furent portés au camp. Il organisa , en secret , des 
compagnies de gardes nationales, dont l'esprit était 


excellent, la haine contre les Anglais hautement 
prononcée, et qui, au premier signal , étaient prêtes 
à courir aux armes. du 
Leé”commandant français ne cessait de protester, 
avec force, contre l’injuste et scandaleuse spoliation 
de la colonie; il en pressait la remise, en s’étayant 
dés’ ordres du régent et de l'affection particulière 
de ce prince pour le roi de France. 
L'administrateur des Anglais avait eu,commu- 
nication des instructions que le gouvernement fran- 
çais avait données à ses délégués, et s’en prévalait 
pour refuser de rendre compte des caisses locales, 
dont ces instructions ne parlaient pas d’une ma- 
nière spéciale. Le one cet administrateur 
et l’ordonnateur français fut tel, qu'ils cr urent pou- 
voir prendre entre eux des mesures relativement 
aux finances de la colomie et à l'emploi des fonds 
qui se trouvaient dans les caisses. Le commandant 
en second ne fut pas plus dupe de ces intrigues , 
qu'il ne l'avait été des bruits fabriqués par les en- 
nemis de la France, et des nouvelles alarmantes 
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qu'ils venaient de répandre. Il en fit de vifs repro- 
ches à l’homme que la faveur et une aveugle con- 
fiance lui avaient donné pour collègue, dans une 
mission devenue si épineuse ; et, persistant à récla- 
mer lexécution des traités, sa constance fut con- 
ronnée par un premier succès. Une douzaine de 
bâtimens de commerce, partis des ports de France, 
sur la foi du traité de Paris, étaient arrivés succes- 
sivemeñt à la Pointe-à-Pitré, chargés de denrées 
pour la Guadeloupe, qu’ils croyaient remise aux 
agens du roi. {ls la trouvèrent encore ‘occupée par 
les tronpes et les autorités britanniques. Les lois 
prohibitives anglaises s’opposaient À la vente de ces 
Cargaisons. Pour mettre à profit cette circonstance, 
l'administrateur des Anglais proposa d’autoriser 
cette vente, mais en prélevant, à leur profit, le 
droit énorme de dix pour cent sur les marchandises 


nouvellement arrivées. Il ne restait plus alors que 


1400 hommes de troupes anglaises dans la colonie; 
tout le reste avait été embarqué, et le général Skin- 


ner, ne voulant pas s'exposer à la résistance qu’il . 


était certain d'éprouver de la part du commandant 
en second, appuyé par toute la colonie, fut retenu 
par la crainte qu’une taxe si injuste et si onéreuse 
n’OCCasionât quelque soulèvement ; il refusa de Pé- 
tablir. Le chef de l'administration, désolé de perdre 
cette belle proie , s’en vengea en dépeignant ce com- 
mandant sous de noirés-couleurs ; il se plaignit des 
moyens qu'il avait mis en œuvre pour obtenir le 
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(314) à 
me 1814. débarquement des troupes françaises , reprocha au 
gouverneur de lavoir permis, et lui fit entendre 
que la cour de Londres l’en rendrait responsable, 
| | si le congrès de Vienne venait à se dissoudre. Le 
1. général persista dans son refus, et dit, avec impa- | 
tience : Je ne puis voir dans ce commandant qu’un 
envoyé du roi de France, à qui la colonie devrait 
étre remise depuis le 35 septembre, ainsi que tous 
| les fonds existans dans les caisses locales ,etjene 
| sais pas pourquoi l’on me force à les retenir. 

Ainsi le commandant en second parvint à sous- 
traire aux mains de l’agentdes Anglais les propriétés 
des commercans français; mais il ne put garantir 

celles de la colonie. Les nombreux canons de 
bronze, les affüts, les munitions, les approvision- 
nemens de toute espèce, tout, jusqu'aux barres de 
fer déposées depuis 25 à 30 ans dans l'arsenal, fut 


1 _ enlevé avec la rapacité la plus minutieuse et SOUS les 
} yeux des Français indignés, mais spectateurs im- 


puissans de ces actes d’une révoltante iniquité. 
. Dans le dessein de semer la division entre les 
‘| Lo de couleur libres et les blancs, et d'allumer 
entre eux le flambeau de la discorde, le génie du mal 
qui planait sur la Guadeloupe, y répandit le bruit 





| d'un complot d’insurrection formé par les gens de 
couleur, Ils devaient, disait-0n, profiter de l'instant 
t du départ des Anglais pour se révolter. Ce bruit 


acquit de la consistance par l'abandon affecté de 
| | ioute mesure de police, qui permettait l'introduc- 
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tion des nègres émissaires de Saint-Domingue, des 1814. 
gazettes, des proclamations et des papiers incen- ? 


diaires de toute espèce (m | 

Chaque jour ajoutait à l'état d’exaspération de la 
colonie, lorsque, le 5 décembre , le général en chef, 
James Leith, arrivant de la Martinique, dont il 
venait de faire la remise aux Français (cette île avait 
aussi été scandaleusement spoliée ) mouilla dans la 
rade de la Basse-T'erre pour procéder enfin à la res- 
titution de la Guadeloupe. 

Le commandant français exposa avec tant d'é- 
nergie et de vérité les droits de la colonie sur les 
caisses locales , dont l’administrateur des anglais ne 
pouvait pas se résoudre à sedésaisir, et sur les camps 
de Saint-Charles ei de Beau-Soleil, qu'il voulait 
fare démolir pour en vendre les matériaux, que le. 
général Leith lui dit : J’ayoue que j'étais arrivé ici 
persuadé que tout cela appartenait à S. M. B.3 
me range à présent à votre avis , el j'imagine qu'i 
en est ainst du général Skinner. Mais celui-ci avant 
de répondre, se réserva d’en conférer ayec sori 
conseiller intime. Dans la même entrevue le géné- 
ral Skinner chercha long-temps à à s'opposer à la re- 
prise de possession, mais 1] fut enfin convenu que le 





(1) Les colons se plaignirent surtout du numéro de 
lPAmbigu, du 20 septembre, dont l'introduction EE 
entrainer, disaient-ils, des conséquences qui les faisaient 
frémir. | % 
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1814. lendemain matin, 7 décembre, le pavillon français 


serait arboré à la Guadeloupe, et le gouvernement 
civil remis aux commissaires du roi. Les Anglais 
s’engagérent à ne conserver le fort Richepance, la 
douane et le gouvernement militaire , que pendant 
24 ou 56 heures au plus, sous la garantie qui leur 
fut donnée par le commandant en second, que leurs 

bâtimens de transports sseraient protégés le long 
des côtes contre les corsaires des États-Unis. 

Le même jour le procès-verbal de restitution de 
la colonie aux Français fut signé, par anticipation, 
à cause du départ précipité du général Leith, qui 
mit à la voile aussitôt pour Antigues. En partant , 1l 
assura de nouveau le commandant français qu'il 
n’éprouverait plus de difficultés pour la remise de 


, la caisse coloniale (1). Mais avec ce général dispa- 


rurent jusqu'aux apparences d’honnèêteté et de fran- 
_… dont les Français n'avaient eu lieu de se 
louer que pendant les 36 heures qu’il resta avec eux. 
L'administrateur des Anglais avait tellement pro- 
voqué l’animadversion publique que, dans la soirée 
du 5, dy avait eu sur le cours une violente rumeur 





" 


) En signant ce procès-verbal , le général Leith lui 
me » Soyez tranquille , le général Skinner vous laissera 
caisse coloniale sans restriction; et dans le cas où il 
ke Oirait devoir en référer aux deux gouvernemens , je lui 
» ai prescrit ; d’après vos besoins , de vous en’laisser la 
» jouissance en attendant leur décision. » 
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à son sujet, favorisée par le désordre où la colonie 1814. 


*se trouvait plongée. Cet homme, au moment où il 
allait rentrer chez lui, le 6 au matin , fut arrété et 
renversé de cheval par un blanc qui se disait offensé 
et dont la famille avait plus particulièrement souf- 
fert de l’odieux trafic des farines. En un instant, le 
lieu de cette scène fut couvert d’un attroupement 
considérable. Le commandant en second accourut L 
et,quoiqu’il ne fût pas encore en possession du gou- 
vernement, parvint, par sa fermeté, à dissiper la 
foule et à sauver l'administrateur de la fureur pu- 


blique (x). 
0 D 7, Arte 


(1) Get administrateur rendit alors publiquement , 
grâces au commandant en second de la protection géné- 
reuse qui venait de lui sauver la vie ; plus tard il fut un de 
ceux qui poursuivirent avec le plus d’acharnement celle 
de son bienfaiteur.  . wi 
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Il CHAPITRE IV. 


Prise dé possession de la colonie. — Les Anglais man- 
quent aux conventions établies. — La spoliation est 
telle qu’il ne se trouve ni canon ni poudre , à la Pointe- 


note per En, Vin 


coloniale. — Déficit. 


1814 EN prenant possession de la Guadeloupe, il était 
urgent de ramener laconfiance et le calme dans les és- 
prits; il fallait contenir les agens secrets qui avaient 
pu se glisser dans la colonie et auxquels le départ des 
ARE et le petit nombre de troupes françaises 4 
s’y trouvaient, pouvaient donner l’ "espoir d Op 

À : des soulèvemens. 

+1) Le commandant en second, gouverneur par in- 

terim , s’empressa de publier une proclamation ras- 





M; fut le premier objet de ses soins ; des ordres parti- 
culiers, donnés aux divers commandans, en presse- 


(1) Moniteur du 14 février 1815. 


à-Pitre , pour saluer le pavillon du roi de France. -— 
Arrivée du gouverneur français, — Remise de la caisse 





surante (1). L'organisation de la garde nationale 
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rent la formation dans tous les quartiers ; les com- 1814. 


pagties blanches furent armées et mises en service 
permanent. Ces premières mesures ramenèrent la 
tranquilité. 

Le 7 décembre, à 9 heures du matin, moment 
convenu avec les Anglais, pour arborer et saluer le 
pavillon français, un Te Deum fut chanté avec 
pompe et entonné par la population entière , ivre de 
joie ; 1l fut répété dans toutes les églises de la colo- 
mie en vertu d’une lettre adressée au préfet aposto- 
lique. À l'issue du Te deum, les commissaires du 
roi se rendirent , en cortége, au Palais de justice 
où ils installèrent la cour supérieure, au nom de 


S. M. Louis XVIII. Le discours prononcé à cette 


Occasion, par le commandant en second, fut ac- 


_cueïlli ävec le plus vif enthousiasme (1). 


Pendant ce temps le général Skinner, égaré par de 
pernicieux conseils, opposait denouvelleschicanes à 
l’exécution des conventions dela veilleet manquait à 
ses devoirs, et au respect qu'il devait au roi de 
France, en empêchant de hisser son pavillon sur la 
batterie des Zroës. Le commandant français eut 
beaucoup de peine à vaincre tous les obstacles, à 
applanir toutes les difficultés; il ne parvint que 
très-tard à faire arborer et saluer le pavillon blanc. 

Tout ce que l'esprit humain peut imaginer de 
prétextes, pour se défendre d’une restitution , avait 


n var 


(1) Moniteur du 14 février 1815. 
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en œuvre par le général Skinner, pour différer la 
remise de le caisse coloniale. Enfin, au moment 
convenu, ce général prétexta encore avoir besoin 
d’un travail de son conseil privé (1). Ce travail de- 
vait être prêt depuis deux mois, mais l’âme de, ce 
conseil ÿl’administrateur archiviste, possédait seul 
ious les documens nécessaires ét les retenait , espé- 
rant proroger le terme fatal d’une remise qui lui 
semblait si pénible. Le général voulutzren outre, 
rer avantage de ce que les instructions du gou- 


_vernement français, dont il prétendit vainement 


avoir une communication officielle, ne faisaient pas 
mention de cette caisse, comme si l’article 1x du 
traité de Paris , n’était pas assez significatif sans spé- 
cifier tous les objets qui devaient être considérés 
comme appartenans à la colonie : la remise de la 
caisse fut encore ajournée. | 
Le général Skinner , contre ses promesses, aban- 
donna, sans en prévenir les Français, quelques- 
unes des dépendances de la colonie, après qu'elles 
eurentété dépouillées de tout ce qui était suscepuble 
d’être enlevé. | 
Le gouverneur par interim fit prendre pos- 
session de Marie-Galante de 9, des Saintes et 


L : 





(1) Dans ce conseil privé des Anglais, instrument do- 
cile des volontés de l’administrateur , on voit figurer , à 
toutes les époques, les mêmes noms et les mêmes individus. 








1814 été inventé par l’adminisirateur des Anglais, ét mise 
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de la Désirade, le 10 décembre : les forts, batte- 
ries , Casernes , hôpitaux et tous les établissemens 
militaires des Saintes avaient été complétement 
détruits. 

Les Anglais refusèrent de recevoir le détachement 
envoyé le 7, pour prendre possession de la Pointe-à- 
Pître, et voulurent le reléguer , loin de la ville , au 
Fort-Louis,qu’il lui était expressement défendu d’oc- 
cuper, à cause de son excessiveinsalubrité. Ce déta- 
chementfut forcé de débarquer sur Z’Jlet à Cochon. 
Où il resta indécemment confiné pendant quatre 
jours, tandis que le général Skinner et son conseil. 
ler employaient ce temps à imaginer de nouveaux 
subterfuges pour éluder la remise de la Grande- 
Terre. Néanmoins la prise de possession s’en fit en 
fin le 11 décembre ; mais les Anglais avaient telle- 
ment spolié cette partie, qu’il ne se trouva pas, 
. dans les forts et les batteries de la Pointe-à-Pitre, 
un seul canon en état de faire feu ,Diun grain de 
poudre pour saluer le pavillon blanc (x). Il fallut 
emprunter deux petites pièces et acheter la pou- 
dre nécessaire d’un navire de commerce, du Hi- 


Rp LE 2 
(1) Les trente derniers barils de poudre furent enlevés 
du fort Fleur-d'Épée, la nuit qui précéda la remise de ce 


fort; on les cacha dans une maison habitée par le capi- 


taine de port Anglais, et on les embarqua le 11 janvier 
suivant. 


I]. 21 


1814. 
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1814. Vre, qui se trouvait dans le port. Les Anglais irrités 
de l'unanimité des vœux et de l’allégresse générale 
que Ja ville avait exprimée , en rentrant SOUS les 
lois de la France, en tirèrent une honteuse ven- 
geance; ils culbutèrent ces deux canonset les jetè- 
rent dans la mer. 

Une violation aussi manifeste de tout ce qu'il y 
a de plus sacré irrita la population de la Pointe-a- 
Pftre et provoqua deux émeutes contre les Anglais 
et leurs agens stipendiés. Mais le commandant de 
place français les apaisa; elles n’eurent pas plus 
de suites que celles des 5 et 6 décembre à la Basse- 
Terre (1). | CR 

Cette luite durait déjà depuis deux mois et pen- 
dant ce temps les Anglais n'avaient cessé de dé- 
pouiller la colonie de tout ce qui pouvait être à 
leur convenance. Enfin le 12 décembre, à 1oheures 
du soir , le vaisseau le Marengo mouilla dans la rade 
de la Basse-Terre, n'ayant à bord, au lieu de l’ex- 
pédiion complète, depuis si long-temps attendue, 
que le gouverneur, M. le contre amiral comte Du- 


L: 


A —————— 


£ 


(1) La correspondance du commandant en second avec 
le général Skinner, notamment les trois lettres qu'il 


: - * . L ° Ÿ 
écrivit à ce général, le 10 décembre, et les comptes qu'il “ 

L en rendit au ministre de la marine, sont des pièces irrécu- & 
| sables qui déposeront toujours contre In conduite des 4 
À 


Anglais et de leurs déloyaux partisans. 
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rand de Linois , le chef de bataillon, major de place 
de la Basse-Terre, et un bataillon du 6° régiment. 
Le gouverneur ayant décidé de ne débarquer que 
lorsque le pavillon français flotterait sur toute la co- 
lonie, le commandant en second emplôya la jour- 
née du 13 à surmonterles derniers obstacles élevés 
par le général Skinner. L'adjudant général Douglas, 
arrivant d’Antigues, stupéfait des chicanes et des 
retards de ce général, lui porta l’ordre de livrer de 
suite toute la colonie. 

Le 14, à six heures du matin , la prise de posses- 
sion se termina; à huit heures , le gouverneur dé- 
barqua solennellement au milieu de toutes les au- 
torités civiles et militaires, de la garde nationale et 
des troupes sous les armes. Quelle dût être douce 
l'émouon de M. de Linois, à la vue de toute une po- 
pulauon qui se précipitait en foule sur ses pas, l’ac- 
cueillait et le bénissait comme un père dont elle 
espérait son bonheur! | 

Les Anglais, retirésau camp deBeau-Soleil, furent 
témoins de ces transports; ils entendirent les cris 
de joie, et connurent jusqu’à quel point leur joug 
était détesté, TEEN 

Un second Te Deum fut chanté dans toutes les 
églises. Le discours que M. de Linois prononça, à la 
séance extraordinaire du conseil supérieur, et sa 


L 


proclamation remplirent tous les cœurs d'espoir et 


de confiance en l'avenir. 
La caisse coloniale ne fut livrée aux commissaires 





1814, 
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1814. du roi que le 15 décembre (1). Le général Skinner 


PR NERO RUE EEE LS 


(1) Pour la prise de possession de la colonie, les An: 
glais ne voulurent jamais entendre à aucune vérification 
ni inventaire. Les objets qu’ils ne purent pas enlever, 
furent trouvés, dans un désordre etun abandon inconce - 
vables, sur tous les points dela colonie, et les états qu'ils 
en dressèrent n’étaient points exacts. Tous les papiers 
relatifs à la remise, furent livrés en bloc, au dernier mo- 
ment ct après toutes sortes de subtilités de la part de 
DIE l'administrateur ; il comprit dans ces pièces une déclara- 
tion du général Skinner , attestant que la caisse coloniale 
n'avait été cédéé aux Francais, qu’à la sollicitation du 
conseil privé ; mais les commissaires du roi protestèrent 
auprès du ministre de la marine contre cette pièce. 

La caisse coloniale était formée par six caisses locales; la 
première , celle du domaine, provenait des droits d’expor- 
tation, de capitation, de patentes, droits domaniaux, etc., 
et fermages des biens du clergé. 

17 La seconde dite des libertés ou taxes pour patentes d'af- 
franchissemens. 

La troisième, des nègres justiciés , ou taxe de 2 fr. 95. 
te par tête de nègre payant droit, regardée de tout temps 
comme inviolable. 

La quatrième, celle des chemins, ou impôt de 4 fr. 
10 s. par tête de nègre, pour l'entretien des chemins. 
La cinquième , dite judiciaire , ou droits de greffe et de 
sceau affectée au paiement des membres de l’ordre judi- 





Le 


claire. 
La sixième , dite des successions vacantes, était un dé- 
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s’embarqua le 19, laissant la colonie dans un.état 1824. 


de dénuement absolu ; les denrées avaient été enle- 
vées à bas prix, par le commerce anglais, et l’ar- 
gent était épuisé par les contributions de toutes 
espèces. 

L’homme le plus intéressé à couvrir d’un voile 
mystérieux les actes de sa gestion fit emporter, par 
le général, tous les papiers relatifs à l'administration 
des Anglais, pendant le temps que la Guadeloupe 
fut soumise à l’oppression étrangère. 

Le chef d'administration s’embarqua, de nuit, le 
25 décembre, et la Guadeloupe, délivrée des An- 


TT en rene pq mr mg mn mg on 


pôt sacré formé par les versemens de fonds faits par les 
curateurs à ces successions. 

Au 15 septembre 1814, époque où la Guadeloupe au- 
rait du être cédée de droit à la France, le caisse coloniale 
renfermait, d’après le tableau adressé au ministre de la 
marine par l’administrateur des Anglais lui-même, plus 
de 5,552,000 livres, dont 481,000 livres en numéraire. 
Lé 15 décembre suivant, jour où la remise en fut faite aux 
commissaires du roi, il ne s’y trouvait plus que 996,000 
livres, dont 259,500 livres en numéraire: il en était donc 
disparu la somme de 2,556,000 livres ou 1 209,000 francs. 
qui appartenait de droit à la colonie. 

Le commandant en second donna tous ces détails , par 
triplicata, au ministre de la marine, dans onze rapports. 
faits depuis le 21 octobre jusqu’au 25 décembre 1814. 





























( 526 ) 
i814. glais et purgée de ses oppresseurs, fut alors tout: 
à-fait française (1). 





f 


(1) Les officiers anglais, et particulièrement les chefs 
de corps, ne prirent aucune part aux {orts justement re- 
prochés au gouverneur et au chef d’administration. 
L'honnêteté de leur conduite , la décence de leurs pro- 
cédés, ne cessa de contraster d’une manière honorable 
avec la rudesse des formes du général. Plusieurs dirent, en 
s’embarquant, qu'ils étaient humiliés de ce que tout autre 
que lui n’eût pas été chargé de faire la remise dela colonie, 
pour donner à cet acle un caractère digne des deux na- 
tions, 
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LIVRE QUATORZIÈME. 


Gouvernement du contre-amiral Liriois. 


CHAPITRE I°. 


Influence du major de place et de l’ordonnateur. — Actes 
de l'administration. — Arrivée de l’intendant. — Refus 
qu’il éprouve: —Scission entre les administrateurs. — 
Plaintes de la colonie. — Première nouvelle du débar- 
quement de Napoléon en France. 


LE commandant en second serendit, le 2 janvier 1815. 
1815, à la Pointe-à-Pitre, lieu fixé pour sa rési- 
dence ; il y reçut, peu de jours après, une adresse 
signée par tous les magistrats, les planteurs et les. 
h habitans de la Basse-Terre qui le remerciaient de 
tout ce qu’il avait fait, depuis le 15 octobre, dans 
les intérêts de la Guadeloupe , de l'honneur de la 
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1815. J'rance et du service du roi, à qui ilpouvait se glo- 
rifier d'avoir rallié tous les cœurs. | 
La colonie ne tarda pas à s’aperçevoir que le 
gouverneur, moins administrateur que marin, se 
défiait de ses forces, et le vit avec peine placer sa 
confiance dans l'homme qui le méritait le moins, 
le major de place de la Basse-Terre, que des offi- 
ciers de marine venant de l'Inde, où ils avaient eu 
l’occasion dele connaître , peignaient sous des cou- 
leurs peu favorables (r). RUE R 


x 
" 


mom smile el TRS 


(1) Cet homme , né avec de l'esprit et le caractère le 
plussouple, n’est pas militaire et n’a jamais figuré dans une 
armée. [ssu d’une famille allemande, il partit jeune pour 
l’île de France, et:y fut tour-à-tour commis marchand et 
courtier de commerce. Il s’embarqua comme volontaire, . 
à bord d’un corsaire, se fit déposer à Batavia ; où il exerca 
la profession de droguiste et de médecin. Il entra ensuite , 
comme piqueur d'ouvriers, au service des Hollandais qui 
le firent officier dans ce corps. Renvoyé par suite de : 
démêlés , il se retira à Sourabaya et y fut, pendant cinq # 
ans ; Simple passementier. Lorsque le gouverneur-général 
de l’Inde, lord Minto, fit attaquer la colonie hollandaise 
de Java, en août 1812, l’ancien officier d’ouvriers offrit 5% 
ses services au général hollandais Yensens, qui venait de de 
succéder au général Daendels dans le gouvernement de j 
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Java. Deux ou trois jours après, la colonie fut prise , et 
l’oflicier d’ouvriers préféra suivre le sort de la garnison #5 
prisonnière de guerre, que de rester dans l’île, parce qu’il Êx 


eut l'adresse de se faire embarquer comme capitaine du 








( 329 ) 


L’ordonnateur, intendant par énterim, fut habile 21815. 


à saisir une circonstance qui lui offrait les moyens 
de s’affermir et d’exploiter toutes les prérogatives 
de son emploi; ilse lia avec le major de place, et ces 
deux hommes ne tardèrent pas à exercer, sur les vo- 
lontés du gouverneur , une influence dont les colons 
eurent bientôt à se plaindre. Un grand nombre 
d'ordres et d’arrêtés , peu en harmonie avec l'esprit 
dela colonie, l'usage et les rapports commerciaux, 
excitèrent un mécontentement général. 
L'administration commença par détruire l'atelier 





génie hollandais. Arrivé à Galcuta il se hâta de fournir 
aux Anglais, au détriment de la nation qui venait de l’a- 
dopter , des renseignemens si importans sur les Moluques 
et surtout sur Java , que dès son arrivée en Angleterre, il 
reçut ,pour prix de ce service , la faveur d’êtrerenvoyé en 
France. | 

Il avait eu le bonheur de connaître particulièrement, à 
Java, M. le contre-amiral Linois , lors de sa campagne de 
l'Inde; de donner des soins à un officier malade, proche 
parent d’un personnage très-influent dans les bureaux de 
la marine, et de fournir des notes d’un grand intérêt à un 
auditeur , devenu directeur des colonies ; aussi dès qu'il se 
présenta au ministère, fut-il reconnu dans son grade de 
capitaine et nommé d'emblée chef de bataillon et major 
de place à la Basse-Terre, pour partir avec M. de Linois, 
qui le présenta comme son intime ami. 

(F7 oyez le naufrage de la Méduse, 3° édition, page 
278 et suivantes). : 
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1815, des cent nègres pionniers de la Basse-T'erre, em 





































ployés aux travaux urgens des chemins, et affecta 
ces nègres à son service personnel. 

Au lieu de la voie ordinaire des enchères, elle 
n’accorda plus les fournitures que par privilége, et 
dans des marchés ténébreux, étendant ces priviléges 
jusqu'aux boucheries, dans un paÿs où on ne sau- 
ralt trop encourager l'importation des bestiaux. 

Le monopole des jeux, de la Pointe-à-Pitre , fut 
adjugé de la même manière, et on ne fut pas peu 
étonné de voir l'agent de tous les marchés clandes- 
uus, le frère de l’ordonnateur, pousser la confiance 
jusqu’à déférer au tribunal les billets, consentis 
pour ce trafic, qu’on refusait de lui payer (1). 

Les emplois, les marchés, tous les actes du gou- 


| 


(1) Le frère aîné de l’ordonnateur vint à la Guadeloupeen 
coureur d'aventures ; tout dénué qu'il fût de capacilé , on 
le nomma , de prime à bord, sous-commissaire de marine, 
et il fut chargé du service administratif à la Pointe-à-Pitre, 
où il ne fit que des sottises. On l’en retira pour lui donner 
le bureau des fonds à la Basse-Terre, pendant qu'il occu- 
pait toujours une des deux places aux encans de la 
. Pointe-à-Pitre, qu’il était l’entremetteur de toutes les opé- 
rations pécuniaires , et qu'il s’arrogeait le droit d'établir 
une maison de jeu au port Louis, contre toute bonne 
police. 

Sans aucun titre, en 1815, on le verra, en 1816, s’altri- 
buer la qualité de chevalier, et un peu plus tard y subs- 
tituer aussi facilement le titre plus sonore de comte, : 
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vernement étaient à la discrétion de l'élève de l’an- 1815, Ra: 


cien administrateur des Anglais et du major de 
place , couverts du manteau de la première autorité. 
Ils avaient soin d’éloigner du gouverneur, à l'inté- 
grité duquel nous nous plaisons à rendre hommage, 
tout importun qui aurait pu lui faire de sages obser- 
vations , et les empêcher de fouler la colonie stupé- 
faite de voir s’évanouir l’espoir de bonheur qu’elle 
avait conçu, en rentrant sous les lois de la mère- 
patrie. Des plaintes se faisaient entendre de toutes 
parts , lorsque le vaisseau Ze Superbe apporta, le 20 
janvier, la troisième expédition, si tardivement 
organisée. Elle était composée de l'intendant, M. de 
Guilhermy, des deux bataillons supplémentaires 
du 62° régiment, et de leur colonel, M. Vatable. | 
M. de Guilhermy, ancien magistrat, jouissait de 15e 
la réputation la mieux établie de probité et de vertus 
privées. Pénétré de l’idée qu'on l'avait attendu, pour 
régler définitivement le service de la colonie ul 
arriva, environné d’un nombreux personnel Œ | 
destinait aux différentes places. Il les trouva rem- 
plies; rien n’était provisoire, toutes les branches 
du service étaient définiivement établies. Il laissa 
l’ordonnateur continuer encore ses foncuons.d’in- 
tendant , pour chercher à se mettre au ur de 
l'administration coloniale; et, ne pouvant rien faire 
en faveur de ses protégés, il fur bientôt entouré 
d'hommes qui, repoussés par les deux favoris, et 
w’ayant pu obtenir le moindre accès auprès du gou- 
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1815. verneur, espéraient le faire entrer dans leur ressen- 


ument. Quand il voulut prendre la direction du 
service, l’ordonnateur, étayé du premier chef, re- 
fusa tous les documens qui lui étaient nécessaires. 
L'intendant aurait pu se résoudre au parti qu’exi- 
geaient sans doute les prérogatives de son emploi; 
mas, par amour de la paix , il préféra temporiser, 
et, dès ce moment, son autorité devint illusoire. 
L'administration coloniale ne fut plus qu’un com- 
posé Inconvenant de pouvoirs légitimes et de pou- 
voirs usurpés , tous jaloux les uns des autres, et 
dont les divisions ne pouvaient qu'être funestes à la 
Guadeloupe. 

L'esprit d'indépendance qui règne aux colonies, 
y a toujours fait observer l'autorité d’un œil scru- 
tateur et soupçonneux. Toujours prêts à lui résister 
ou à la fronder, dès qu'ils la voient s’écarter du 
sentier de ses devoirs, les habitans, instruits que 
la métropole ne pouvait pas, à cette époque, subve- 


mir aux dépenses de la colonie, et qu’on les laissait 
toutes à sa charge, firent entendre , de tous les 


côtés, des plaintes contre les abus introduits avec 
lanouvelle administration. Le nombre des employés 
venus avec les trois expéditions était énorme, sur- 
tout pour une colonie que, tout récemment, les 
à avaient si bien exploitée, avéc un chef 
d'administration, trois commissaires, deux rece- 
veurs el Cinq Commis. 

Les habitans réclamèrent la formation d’une 
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chambre d'agriculture, en vertu de la décision du 1815 


roi, portant que les colonies seraient rétablies sur 
le pied où elles étaient en 1780. 

L’intendant, frappé de la jusuice des plaintes 
mulüipliées qu’il recevait, se montra empressé de 
les apaiser, et obtint le consentement du gouver- 
neur, en attendant l'autorisation du roi, pour la 
formation provisoire de cette chambre. Elle fut 
composée de neuf colons, au lieu de sept, nom- 
bre fixé par l'ordonnance du 9 avril 1763. La co- 
lonie ne vit pas sans peine entrer dans la formation 
de cette chambre d'agriculture, tous les membres 
du fameux conseil privé des Anglais; néanmoins 
elle se prêta généreusement à fournir les fonds né- 
cessaires pour solder les dépenses, espérant acquérir 
par-là le droit d’en prendre connaissance, et de 
signaler les abus. La chambre promettait de remé- 
dier au mal, et de cicatriser les plaies, si elle était 
admise à l’assiette de l’impôt et au secret des dé- 
penses. Elle se réunit à la Basse-Terre, le 22 février, 


et sa démarche première fut de demander commu 


nication du budget. Mais le gouverneur, cédant 
trop facilement à des conseils dont on lui cachait le 
but, parut craindre l'intervention des colons dans 
les affairés générales de la colonie, et qu’une cham- 
bre provisoire, ou plutôt cette commission de plan- 


teurs, qu'il pouvait dissoudre à son gré, puisqu'elle 


n’était pas formée suivant la loi, n’empiétät sur ses 
pouvoirs. Repoussant donc a vœux , il auto- 
risa l’ordonnateur à refuser ffcommunication du 
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1815, budget, et s’étaya des réglemens du 24 mars 1765, 


et 20 décembre 1783, pour borner les prérogatives 
de la chambre à de simples propositions, et lui in- 
terdire tout droit de représentation. 

. Ce refus, fait sans ménagement et avec hauteur, 
forufia les préventions fâcheuses que l’administra- 
tion de l’ordonnateur avait inspirées aux colons; la 
scission fut complète entre le gouverneur etses deux 
conseillers d’un côté, et l’intendant réuni à toutes 
les autorités locales de l’autre; et l’on vit s'établir 
la lutte la plus déplorable, Le conseil supérieur 
(cour royale), se croyant en devoir d’agir d’après 
ses anciens statuts, prit des arrêtés que le gouver- 
neur annula sur-le-champ. L'ordonnateur conserva 
les attributions qu’il s'était arrogées ; le major de 
place, quoique repoussé par le conseil supérieur, 
fut autorisé à y prendre séance , et la chambre d’a- 
griculture fut congédiée, sans avoir été admise à 


jouer d’antre rôle. que celui de spectatrice de ce : 


scandale. Les deux premiers chefs ne se virent plus 
que pour des affaires de service indispensables; et 
le gouvernement colonial perdit la considération et 
la confiance des habitans. 

De toutes les taxes créées en France, par l’ancien 
gouvernement, pour se procurer de l'argent, au- 
cune n'avait paru plus odieuse que celle sur les 
boissons. La percepüon en était accompagnée de 
mesures si vexatoires contre les dernières classes du 







peuple, sur qui Ne plus particulièrement , 


qu'on peut la regard comme une des causes qui 
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amenèrent le mouvement de 1789 (1). Cet impôt 
était inconnu aux colonies; à aucune époque, l’ad- 
ministration n'avait concu l'idée de l’y établir. I 
était réservé au disciple de l'administrateur des An- 
glais d’oser plus que son maître, et de faire pren- 
dre, le 8 mars, par les deux premiers chefs, qui 
eurent la complaisance de le signer, un arrêté éta- 
blissant le privilége exclusif de la vente en détail 
des boissons (2). Un prête-nom obtint ce privilése ; 
mais le frère de l’ordonnateur, malgré tous ses em- 
plois, s’avoua le fermier véritable, et on toléra qu'il 
se rendit à la Pointe-à-Pitre, où il exaspéra tous les 
habitans par l'indécence de sa conduite et par ses 
vexations. L’intendant s’y trouvait alors ; 1l en fut 
le témoin, reçut les plaintes de tous les corps de Ja 
ville, et se vit obligé de réprimander cet individu , 
qui n'avait pas craint de s'étayer abusivement de 
son nom. 

La démoralisation, parmi certains hommes, fai- 
sait des progrès rapides ; les colonss’en indignaient; 
une Correspondance, interceptée par des autorités 
judiciaires et de pohce de la Pointe-à-Pitre, et re- 
mise à l'intendant , révéla plus d’une collusion. Les 
Opérations de l’ordonnateur étaient surtout l'objet 
de la censure publique; les bruits les plus désavan- 


(1) Victoires et’ éies, tome 15, page 34, 
(2) Cet arrêté perfiéteux fut révoqué le 13 juin suivant, 
lorsqu'il eut fait tout le mal possible, 







1815, 
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1815. tageux Circulaient sur son compile; toule la popu- 
lation froissée faisait éclater son mécontentement 
contre les deux favoris, et les accusait de ses maux ; 
mais le gouverneur semblait chercher à les en dé- 
dommager, en leur témoignant chaque jour plus de 
confiance. 

A cette époque, l’intendant adressait au ministre 
de la marine des rapports afiligeans; il lui dépei- 
gnait les deux artisans du malheur public, part- 
culièrement l'ordonnateur, comme des êtres avi- 
des et sans retenue, à qui il était urgent d’ôter la 
possibilité de perdre la colonie. Les membres de la 
chambre d'agriculture; des quartiers tout entiers , 

| et un grand nombre de particuhers , firent parvenir 

a également leurs doléances à la métropole (1). 

Telle était la situation de la Guadeloupe, lors- 
que, le 29 avril, on ÿ reçut le premier avis de l’ar- 
rivée de Napoléon en France. Quel effet cette nou- 
velle ne devait-elle pas produire sur des hommes 
exaspérés , dont le dévouement et les sacrifices 
étaient ainsi méconnus? 


} 


(1) On se voit forcé de dire que tous les rapports, toutes 
| les lettres faisaient l'éloge du commandant en second; 


plusieurs même exprimaient des vœux très-flatteurs pour 
lui, et cette circonstance sert à expliquer les persécutions 
| dont par la suite il fut l’objet. 0, 








CHAPITRE IL 


Le premier élan de la Guadeloupe est celui de la fidélité, 
—Actes particuliers qui aliènent tous les esprits. — La 
Martinique est livrée aux Anglais. — Pernicieux effet 
que cette nouvelle produit à la Guadeloupe. 


LE premier mouvement de la colonie, dans cet 
état de crise, fut un élan sublime d'amour, d’atia- 
chement à ses devoirs, et de fidélité à ses sermens ; 
partout il se trouva conforme aux sentimens Cxpri- 


més dans la proclamation du gouverneur, et M, de 


Linois eut l’occasion de s’en convaincre, le G mai, 
dans le voyage qu’il fit 4 la Pointe-à-Pitre. 

Il eût été facile de maintenir dans ces louables 
dispositions une population que ses intérêts ren- 
dént essentiellement amic de l'ordre, et qui ne de- 
mandait à ceux qui la gouvernaient que le sacrifice 
deléurs erreurs ; de faire cesser les abus, et de suivre 
avec franchise le sentier de la justice. Mais aucune 
mesure réparatrice, propre à ramener l'opinion que 
pouvaient égarer les nouvelles de tout ce qui se 


passait en France, ne signala la sagesse du gouver- 
HE: 22 





1815. 
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1815, nement colonial; il continua d’aflliger les esprits 


par la désunion de ses membres. Le défaut d'har- 
monie entre sa conduite et ses principes ; les déso- 
lantes irrésolutions du gouverneur ; sa marche in- 
certaine et peu rassurante ; une juste appréhension 
de la domination anglaise; l'avis qu'on reçut de la 
sortie du roi du territoire français, et l'exemple fu- 
neste donné par la Martinique, ne tardèrent pas à 
troubler toutes les têtes. On va voir que les évé- 
nemens du 18 juin n’eurent pas d'autre cause. 
Pendant que, dans les actes et dans les discours , 
il était fait un pompeux étalage desermens et de dé- 
voüment , et que l'ambassadeur français à Londres 
recevait l'assurance que la Guadeloupe serait COn- 
servée au roi (1), unagent secret fut envoyé, dit-on, 
mystériénsement en France, pour porter à Napoléon 
an acte de soumission. Cette précaution, dont on 
fut instruit à la Pointe-à-Pitre, le 19 maï, donnal'é- 


(1).M. le comtede la Chätre écrivit de Londres à M. de 

- Linois, le 24 mars, pour lui donner connaissance des 
événemens qui se passaient en France, et lui envoyer les 
pièces et acies officiels, extraits du Moniteur, qui annon- 
caient la retraite du roi à Lille. Il lui transmit l’ordre de 
S. M. de ne laisser pénétrer, à la Guadeloupe, aucunes 


forces nouvelles, et de n’en remettre l'administration à 


qui que ce füt, sans l’ordre signé de la main du roi et 
contre-Signé par M. de Blacas. Un brick anglais apporta 
ces dépêches à la Basse-Terre, dans la nuit du 1°° au 2 mai, 
et en repartit avec la réponse du gouverneur. 
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veil sur tout ce qu'on devait appréhender, dans ce 


moment critique, de l'influence du major de place. 
La manière dont il fut procédé le lendemain À un 

: €mprunt de cinq cent mille francs , dont on lui at- 
tribua l’idée, vint encore augmenter les défiances. 
Cette opération, une des plus délicates de l’ad- 
ministration financière, surtout dans 


une colonie 
où l’on réclame encore le p 


aiement d'anciens em- 
Prunts, était du ressort particulier de l'intendant, 
et exigeait une publicité et des formalités telles que 
chacun püt s'assurer du recouvrement et de l’emploi 
des fonds. 

Le gouverneur et le major de place, 
privé nom, chargèrent de cette Opération , le 
un aflidé de ce dernier, Qui n'avait ni caractère pu- 
blic, ni propriété particulière , ni maison de com- 
merce, et qui n’était que défavorablement:connu 
des négocians. Dans les premiers momensd’enthou- 
siasme, les CoOmmerçans de la Pointe-à-Pître, et les 
habitans de la Grande-Terre , empressés de venir au 
secours du gouvernement ; S'étaient 
sés à faire toutes sortes de sacrif 
dans ce qu’ils 


en leur 
20 Mai, 


montrés dispo- 
ces. Mais, trompés 
attendaient du gouverneur, qu'ils 
Voÿaient toujours sous la direction de ses deux fa- 
voris, et alarmés d’un mode d'emprunt aussi étran- 
ge, ils accoururent auprès du command 
cond pour lui faire part de leurs craintes. Le négo- 
ciateur de cet emprunt, ne réussissant pas dans sa 
mission, vint aussi le sommer de réunirles négocians 


ant en se- 


pour les obliger à y souscrire. La lettre qu'il lui re- 








1815, 
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1815. mit, de la part de M. de Linois, ne con tenait , Sur 


cet objet, que ces mots: Jexpédie M. B.... à la 
Pointe-à-Pitre, pour une: opération dont 1l vous 
fera part, etle commandant en second ne crut pas 
devoir se mêler , à moins d'ordre formel, d’un acte 
illégal, auquel ses fonctions étaient étrangères. Cet 
acte porta.un.tel coup à la confiance publique, que 
tous ceux qui s'étaient engagés à faire quelque 
fourniture au gouvernement allèrent, dès le jour 
même, demander de l’argentou une garantie, et se 
refusèrent au service journalier. 

Le commandant en second reçut du gouverneur 
l'ordre de venir à la Basse-Terre, se disculper d’étre 
contrevenu à ses volontés et d’avoir osé entraver 
une mission ordonnée par son chef. A comparut 
devant. M. de lainois et, contre toute convenance, 
le trouva assisté de l'indispensable major de place. 
Après s'être expliqué, et avoir fait adopter un mode 
d'emprunt régulier (r), il demanda au gouverneur 
s’il était vrai qu'il eût envoyé M. D:... en mIssiON , 
auprès duigouvernement impérial? Cette question 
imprévue parut surprendre, et il y fut répondu très- 
négativement: | | 

Cependant les événemens s'étaient pressés en 


UE ALORS De 2 RÉ PENSE EE ESS 


(1) D'après les observations dû commandant en second 
il fut pris, le même jour, un arrêté, par le gouverneur et 
l'intendant, pour l’emprunt d’une somme de 400,000 fr. 
que les circonstances.ne permirent pas de remplir. 
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France, etles nouvelles SuCCessives quienarrivaient 1815. 


de toutes parts n’étaient propres qu'à faire fermen- 
ter les esprits. Les succès rapides de Napoléon , la 
retraite du roi en Belgique, et l'entière soumission 
du territoire français aux lois de l'empire, étaient 
connus. Des bâtimens de commerce partis du 
Hâvre, le 19 avril, et de Brest, le 27, en éclairant 
la colonie sur l’état de la métropole , avaient donné 
la cerutude qu'à l’époque de leur départ il n’était 
Pas encore question de guerre. 

Chacun se montrait avide de détails, et cherchait 
tous les moyensde satisfaire sacuriosi té. Nulne pou- 
vait rester indifférent à d'aussi grands intérêts (r). 

Ce qui se passait à la Martinique jetait la Gua- 
deloupe dans de vives appréhensions. Dès les pre- 
miers jours on y avait embarqué , ex s’obligeant de 
les conduire en France , la Compagnie d'artillerie, 
celle des ouvriers du génie maritime, et deux déta- 
chemens du 26° régiment. Le 12 mai, on avait mis 
à l’ordre de ce régiment, et transcrit sur les registres 
de toutes les compagnies, l'avis que les militaires 


: | 


(1) Le commandant en second avait soin dé retirer, du 
bord des navires arrivant à la Pointe-à-Pitre, tous les 
papiers publics, qu’il envoyait au gouvernenr: mais on 
découvrit que les soldats de la garnisen s'étaient cotisés 
secrètement pour se procurer, à tout prix, les gazettes des 
passagers ou des gens de l'équipage afin, disaient-ils, de 
bien connaître la vérité. 
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1815. qui manifesteraient des sentimens repréhensibles , 


seraient déportés, non plus en France, mais sur 
les côtes désertes de l'Afrique \\! Les Anglais fu- 
rent appelés dans cette colonie , et pour que leur 
arrivée n’éprouvât pas de difficulté , le régiment fut 
réduit, par de nouvelles déportations, à’environ 
500 hommes. 
La Guadeloupe ne pouvait supporter l’idée d’être 
soumise à ‘une pareille épreuve. Aussi la corres- 
pondance fréquente de M. Linois , avec la Martini- 
que ; le voyage que le major de place y avait fait 
quelque temps avant; son caractère bien connu; le 
dévoüment prononcé de l’ordonnateur aux Anglais 
augmentaient les soupçons et les craintes. On ren- 
dait pourtant justice à l'intégrité personnelle du 
gouverneur ; UR MOYEN lui restait pour rappeler la 
confiance , c'était de se soustraire à la fàcheuse tu- 
telle qu'il s'était imposée. La position particulière 
où il se trouvait à la Guadeloupe, et les ordres 
formels du roi de ne recevoir aucunes forces nou- 
velles, l'autorisaient à résister aux suggestions dela 
Martinique, comme à repousser les dangereux se- 
cours de l'étranger. Cette ferme volonté eût ranimé 
les courages et pouvait éloigner tout danger ; mais 
subjugué par des conseillers qui, après avoir exas- 
péré la colonie, ne croyaient pouvoir plus s’y main- 
- tenir qu’en appelant les Anglais, il avait expédié, le 
3 mai, le brick l’Actéon à Antigues , pour solliciter 
du général Leïth, commandant en chef des forces 
britanniques , l'établissement d’une croisière au 
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vent de la Guadeloupe, afin d’en éloigner tout bü- 
timent français, dont l’arrivée pouvait la troubler. 
Quelle arme terrible n’était-ce pas fournir à ces 
dangereux voisins ! | 

Le 15, le général Leith et l'amiral Durham se 
présentèrent, sur des frégates, à la vue de la Basse- 
Terre, et envoyèrent au gouverneur de la colonie 
des dépèches pour lui annoncer que la croisière 
allait être établie, comme il l'avait demandé, lui of- 
frir des secours et solliciter une entrev ue, à titre de 
visite. Mais comme depuis quelques jours on disait 
que les Anglais se disposaient à attaquer l'ile, la 
fermentation que cette crainte occasionait ne per- 
mit pas au gouverneur de les recevoir : il eut la pru- 
dence de refuser l’entrevue, Seulement il convint, 
avec eux, de signaux pour assurer leurs communi- 
cations, leur donna tous les renseigrnemens qu’ils 
pouvaient désirer, et leur accorda l’imprudenie per- 
mission d'occuper la rade des Saintes, poiut capital 
pour la Guadeloupe. L'annonce de cette concession 
fut reçue par la colonie, avec le sentiment du dé- 
sespoir. On vit encore le gouverneur écrire, le 24 
mai , au général Leith, par un brick anglais, pour 
lui témoigner le désir d’avoir des communications 
plus fréquentes avec lui vu l’état de crise où était la 
métropole. Un nouveau brick lui apporta, le 26, 
des lettres du général Leith, qui lui oftrait d'envoyer, 


comme auxiliaire, une garnison anglaise dans les 


forts de la colonie. 
_ Des communications aussi répétées ; levoile im 


1819, 
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1815. pénétrable dont on les couvrait, le blocus sévère 


que les Anglais formaient autour de la colonie , les 
visites et les vexations humiliantes qu'ils se per- 
mettaient à bord de tous les bâtimens français, 
avaient excité une méfiance et une exaspération 
extrêmes. Le bruit sourd et sinistre que la colonie 
allait être livrée aux Anglais, prenait à chaque ins- 
tant plus de force, et la crainte de se voir de nou- 
veau à la discrétion d’un ennemi dont les outrages 
étaient si récens, transportait d'indignation st 
hommes les plus calmes. Dans ces graves CIrCONS- 
tances la Guadeloupe apprit , le 6 juin, que la” 
veille la Martinique avait été livrée aux Anglais, en 
vertu d’un arrangement conclu , dès le 20 mai, 
entre le #o uverneur et l’intendant de cette ile, et les 
généraux anglais Leith et Durham , qui parurent se 
contenter du rôle modeste d’auxiliaires. Les faibles 
restes du 26° régiment , réduit à 500 hommes, 
avaient été relégués à Saint-Pierre; I ,300 anglais 
débarquèrent au Fort- -Royal, fusils et canons de 
campagne chargés, mèche allumée. Ils prirent pos- 
session de tous 1. forts , de toutes les batteries et, 
le mème jour, l’ordre a donné aux troupes fran - 
caises et aux gardes nationales d’accoler à leur co- 
carde , la cocarde anglaise. Les officiers du 26° qui 
$ y refusèrent, furent plongés dans des cachots. 
Cette circonstance dit assez ce qu étaient des aux1- 
liaires tels que les Anglais 16: ). 





(1) Les Anglais ten pas eux-mêmes la preuve 
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Les troupes françaises qui avaient été embarquées, 1815 


sous la condition d’être conduites en France, furent 
désarmées à bord des bâtimens britanniques , dé- 
portées en Angleterre, et renfermées , Jusqu'au re- 
tour du rot, dans ces cachots flottans où les Anglais 
de nos jours traitent leurs prisonniers avec plus de 
barbarie que les Pictes du 5° siècle. 

Et l’on a pu faire un crime à la Guadeloupe d’a- 
voir refusé de se donner de tels protecteurs , d’avoir 
repoussé des secours apportés par les mains qui al- 
lumèrent le feu de la guerre civile en France et 
dans nos colonies; qui fournirent des armes et des 
munitions aux insurgés de St-Domingue, non pour 
les aider à devenir libres, mais pour les aider à ex- 
terminer les Français ; qui employèrent tour-à-tour, 
les séductions, les trahisons et les révoltes, pour 
soustraire cette précieuse colonie à la France? (1) 


me 


de ce qu'il en coûte à un peuple pour se faire protéger? 
Quand les Bretons implorèrent le secours de Jeurs pères 
les Saxons, pour repousser les Pictes, les Pictes furent 
chassés ; mais la terre des vainqueurs et des vaincus suflit 
à peine aux prétentions des Saxons protecteurs. 
(1) On sait que les Anglais enflèrent l’orgueil et la vanité 
de Toussaint-L’ouverture par les paroles les plus flat- 
teuses, les politesses les plus recherchées ; qu’ils traitèrent 
solennellement avec lui pour donner à ce nègre la souve- 
raineté de l'ile, en stipulant une convention ralifiée par le 
roi George et qui équivalait, pour la°Grande- Bretagne, au 
traité de commerce le plas avantageux. ( Pamphile-La- 
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1815  Qu’attendre des hommes qui avaient pillé et ravagé 


la Guadeloupe à toutes les époques? qui l'avaient si 
sévèrement punie, en 1794, des démonstrations de 
joie qu’elle avait fait éclater , en 1763 , lorsque le 
général la Bourlamarque vint la soustraire à leur 
domination. Ces démonstrations avaient-elles été 
moins vives en 1814, et à celte époque n'avaient- 
ils pas insulté pendant deux mois aux couleurs et 
à l'autorité du roi de France? 

La nouvelle de l'admission des troupes anglaises 
à la Martinique fut reçue avec douleur par les gens 
sages et modérés de la Pointe-à-Pitre, et produisit 
le délire de la rage dans une partie de la population. 
Les plus exaltés résolurent d’arborer, dans la nuit 
du 6 au 7 juin , le pavillon tricolore sur les forts de 
la place ; le commandant en second , instruit à temps 
de ce complot, en prévint l'exécution par des me- 


sures fermes et prudentes. Aucun document positif 


ne donnait encore, à la menace de livrer la colonie 
aux anglais, de caractère assez sérieux pour ne Voir, 
dans cette action, qu'un dernier moyen de salut; 
la franchise que le commandant en second avait 
toujours mise dans sa conduite et ses discours 
rassurèrent les timides et continrent les turbulens. 


4 


en € 


croix , tome 1°, pages 276 à 357). Journaux anglais du. 


mois de novembre 1798, particulièrement le Sun et le 
Times. | à 





—— 
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CHAPITRE II. 


La goëlette l’Agile porte aux colonies l’ordre de se rallier £ 
au nouveau gouvernement de la métropole. —Décision 
prise à la Guadeloupe au sujet de ces dépêches. — La 
journée du 18 juin devient inévitable, 


À l'exception d’un petit nombre d'individus, la 1815. 
population de la Guadeloupe, celle surtout des 
villes et des bourgs, était éminemment française et 
conservait contre les anglais une haine nationale# 
le parti faible, mais influent, qui ne partageait pas 
ces sentimens , Croyait avoir tout à gagner en se re- 
plaçant sous leur joug. A la faveur de ce conflit 
d'intérêts et d'opinions , le démon de la discorde 
secouait ses torches incendiaires sur toutes les pa- 
roisses, sans qu'on püt découvrir les agens invisi- 
bles qui appelaient de tous les côtés le désordre et 
la révolte. Les propos les plus alarmans, les bruits 

_ les plus sinistres étaient répandus et colportés avec 
 unerapidité désespérante. On vit plusieurs quartier 
se réunir el Courir aux armes pour prévenir des mas- 
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815 sacres dont ils se croyaient menacés, ou étouffer des 
insurrections qui n’existaient pas. Cependant l’'es- 
pritd’insubordination gagnaitlesclassesinférieures, 
l'effervescence croissait avec les craintes, et l’hori- 
À zon s’obscurcissait de plus en plus, lorsque la goë- 
L lette de l’état, Agile, autérit au bourg de St-Fran- 
| cois, le 12 juin. Expédiée le 9 mai de Rochefort, 
sous pavillon blanc , par le gouvernement impérial , 
pour rallier la Martinique et la Guadeloupe à la Mé- 
tropole , quel effet ne dût pas produire son appari- 
tion? elle n’eût que lé temps de déposer au bourg 
de Saint-François, deux lettres à l’adresse du gou- 
verneur ; la croisière anglaise s’'empara aussitôt de 
ce bâtiment et le conduisit aux Saintes. 
L'amiral Durham, qui s'y trouvait, annonça 
par un brick, au gouverneur, que cette goëlette était 
hargée, pour la Marunique et la Guadeloupe, de 
dépêches importantes € d'instructions du duc 
Decrès. Le gouverneur lui répondit en linvitant 
ie à se saisir des paquets jusqu'à ce que le comte de 
Vaugiraud Jui eût indiqué l'usage qu'il devait en 
| faire, et à renvoyer la goëlette en France en la fai- 
à | sant escorter jusqu'au delà des débouquemens, L'a- 
d miral anglais fit parur la goëlette pour Ja Marunique, 
à la remorque d’un brick, et dit au gouverneur de 
la Guadeloupe, que n'ayant pas ordre de commettre 
les hostilités envers aucun pavillon, 1 w’avait pas 
cru devoir s'emparer des dépèches et s'était borné à 
empêcher la goëlette d'aller à la Guadeloupe. 
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Mais cet amiral, affamc d’un prétexte pour pren 1815, 
dre la colonie (1), ét persuadé que les dépêches 
dont? Ægileéraitchargée, yproduiraient l'effet de la 
boîte de Pandore, se ravisa bientôt; il courut après 
lgoëlette, l’atteignit dans le canal de la Dominique 
et lui permit d'aller où elle voudrait (2). 

Ce bâtiment vint mouiller à la Basse- Terre , le 
15 juin au matin. À l’arrivée du Capitaine sur le 
cours, la vue de la cocarde tricolore, les dépêches 
remises au commandant de la rade, les paquets de 
Moniteurs et de journaux distribués, produisirent 
un mouvement très-vif parmi la foule qui l’entou- 
rait, et le poste de garde nationale, placé à la cale, 
mit bas sa cocarde. 

Lecapitametraversa la ville, environné d’un cor- 
tége nombreux. Le gouverneur, à qui il rendit 
compte de sa mission, prit les paquets qui étaient 
à son adresse et à celle de l’intendant, le renvoya 
par une cale dérobée, lui ordonnant de partir sur- + 
le-champ et d'aller porter ses autres dépêches à la 
Marunique. 

Prévenu par l'intendant et le procureur du roi 
du trouble qui régnait en ville, le gouverneur se à ES) 





_ GYTE avait dit, aux Saintes, que puisque les Anglais " 
n’avaiént pu occuper là G uadeloupé au ménhie litre ‘que | 
là Martinique, i$ l'auraiént à quelque prix que ce fût. ( 
__ (2) Le comte de Vaugiratä a dénoncé hautement cét VX | 
acte de déloyauté. L 
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1815. rendit avec eux sur la place, et après avoir assoupi 
la fermentation , il s’entendit avec l’intendant pour 
réunir à midi un conseil à l’eflet de procéder à l’ou- 
verture des dépêches. 

Dans ce conseil, l’intendant, qu'un pur dévoue- 
ment aux intérêts du roi avait toujours fait agir, 
quoique sa conduite ne fût pas favorablement in- 
terprétée (1), proposa dene pas ouvrir les paquets, 
de les mettre sous scellé et de les envoyer au roi (2); 
cet avis fut adopté, les paquets réuniset scellés du 
sceau du gouverneur et de l’intendant furent con- 
servés pour être adressés à M. de la Châtre, à 
Londres. . | 
Il eût été sans doute préférable de ne pas les re- 
cevoir , Car cette décision du conseil établissant une 
scission ouverte avec la France, ne servit qu'à ac- 
créditèr le bruit, que La Guadeloupe allait étre li- 
vrée aux Anglais : des lettres particulières venues 
dela Martinique , déjà en leur possession , semblaient 
l’assurer. Quelmoyenrestait-ild’étouffer ces bruits , 
de commander aux passions, lorsque toute con- 


RESTE RSR TE MEOLEN D DORE Se Mme onmenane ne manne mi |. {| dS 


» (1) Lemémoire du major de place, qui a paru au procès, 
fait dire au gouverneur, page 6, dans une dépêche adressée 
le 5 juin à M. de la Châtre, que la conduite de l’inten- 
dant, son imprévoyance, son incapacité et ses entrâves 
continuelles concouraient à rendre sa position, déjà très- 
pénible, encore plus difficile. 

(2) Mémoire de l’intendant. 
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fiance était aliénée ? la fermentation fut bientôt gé- 1815. 
nérale, surtout parmi les gens de couleur , ennemis 
des Anglais, franchement attachés à la France; et 
qui venaient de manifester depuis peu combien il | 
était imprudent de les irriter (1). | 
L’agitation était encore plus grande à la Pointe- 
à-Pitre, où une population nombreuse se rappelait 
avec effroi tout ce qu’elle avait souffert des Anglais 
en 1794, en 1810, et les proscripuions que leurs | 
administrateurs y avaient tout récemment exercées. | 





La présence d’un capitaine du 26° régiment, qui 
vints y réfugier, en se donnant comme une des vic- 





(1) Un enfant de couleur, agé de 15 ans et libre de nais- ÿ 
sance, fut porté à la Pointe-à-Pitre, déchiré par les coups de 
fouet qu’un habitant dela Grande-Terre lui avait fait appli- 
quer. Sur les plaintes du commissaire de quartier, le com- 
mandant en second manda cethabitant qui commit l’impru- 
dence de paraître en ville , avant de se présenter chez lui. 
On venait d'apprendre ce qui se passait en France; la 
population de couleur se porta en foule contre l’habitant, 
l’émeute fut rapide, et il fallut toute la confiance qu’ins- 
pirait le commandant en second pour le sauver. Il fut en- 
voyé de nuit à la Basse-Terre pour y être jugé. Mais cet 
acte n’éteignit pas la fermentation; des agens qu'on ne | 
parvint pas à découvrir, parcoururent la Grande-Terre 
| pour donner l’éveil aux gens de couleur, et l’effervescence, 
accrue parles événemens politiques, fut portée au comble, 
= lorsqu'on apprit la décision prise relativement aux dépé- 
ches arrivées de France, 
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18154 timés expulsées de la Martinique, pour son atta- 


chement à la France, servit encore à exaspérer les 
esprits (1) 

Tout-à-coup un bruit s@urd se répandit, le 17 
juin, queles Anglais allaient se présenter à la Basse- 
Terre. Des propos imprudens de la part de quel- 
ques-uns dé leurs partisans , la menace plus impru- 
dente encore d’uné liste de proscription où seraient 
inscrits les noms de 3 à 400 personnes, semblaient 
confirmer ce bruit, et tous les doutes cessèrent lors- 
que deux lettres confidentielles maladroitement 
écrites par le frère de l'ordonnateür, vinrent à la 





(1) Le’ capitaine Alexandre Moreau, dit de Jonnès , 
quitta lè 6j juin la Martinique , on ne sait trop pourquoi. 
N'ayant pu réussir à sé faire employer à la Basse-Terre, 
ni à/la Pointe-à-Pitre où sa conduite, en 1809, était trop 
bien connue, il pañtit pour France, et quoique absolu- 


ment étranger at procès” criminel de la Guadeloupe, il 


se’ porta” avec fureur comme! ‘accusateur du commandant 
en'sécond. Parvénu , par ses intrigues, à se faire placer 
däns les bi UrEAUx dé la directiondes colonies, il n "épargna 

ni diséours, ni démarches; prétexta des lettres et forgea' 


une espèce de” rapport, rempli de faussetés, qu'il présenta 


au ministre Je 6 septembre. ri conseil de guerre il 
n'eut pas He” courage de les soutenir devant le comman- 


dant en second, et s’en désistà, disant qu il n’avait 


dressé ce mémoire que sur des oui-di re; mais son rapport 


avait alors produit tout le mal qu'il pouvait faire et que # 


son auteur s’en était promis. 








ee D PPS AI ETOR 


(355) 


connaissance du public. Ces lettrés annonçaient 
que sous deux jours, mille Anglais débarquéraient à 
la Basse-T'erré ‘pour mettre à la raison toute cette 
canaille de Bonapartistes, nom emprunté à ladmi- 
nistrateur des anglais pour désigner tous ceux que ré: 
voltait les actes de l'administration, c’est-à-dire, la 
presque totalité des habitans de la Guadeloupe. 


Dés-lors on ne garda plus de mesure et l’on en- 


tendit crier de toutes parts qu'il fallait s'emparer 
des dépèches, se rallier à la métropole, embarquer 
le gouverneur, ses deux favoris, et tous ceux de 
leurs partisans quiseraient d’avis de livrer Ja colonie 
aux Anglais. 

Les hommes qui ont traversé la révolution et 
parcouru les pages de cette histoire, sauront ap- 
précier tout ce que ces cris avaient d’alarmant, au 
milieu d’une population que le passé encourageait 
dans ses désirs d'indépendance, que l'esprit nova- 
teur agitait, que fatiguait une mauvaise adminis- 
ration, qu'aigrissait la menace de l’odieuse domi- 
nation des Anglais et les bravades deleursaffidés(r). 


r 





+ 


(a) Le mouvement fut si peu dirigé contre les royalistes, 
comme on a cherché à le RATS qu'au milieu de tous 


ces cris, il est essentiel de faire remarquer que pas une 
menace, pas une personnalité ne furent articulées contre 
lintendant, M. de Guilhermy. Il'éiait cependant émi- 
gré, n’était rentré qu'avec le roi, ses sentimens pour les 


EX. 119 46 





1815. 
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1815. Le mouvement pouvait éclater avec la rapidité et 


les eftets de la foudre. 

On attendait avec anxiété le retour du comman- 
dant de place, envoyé la veille au gouverneur pour 
l'instruire de l'état alarmant de la Pointe-à-Pitre. 
Tous les rapports étaient décourageans; les auto- 
rités civiles et militaires se pressaient autour ‘du 
commandant en second , et voyaient en lui, dans le 
naufrage dont on était menacé, leur dernière ancre 
de salut. 

Le commandant de place revint enfin vers cinq 
heures du soir; les choses qu'il avait apprises et 
dont il rendit compte, portèrent la consternation 
dans toutes les âmes. Les Anglais étaient attendus 
à la Basse-Terre; l'embarras que sa présence y avait 
produit, la surveillance dont il avait été entouré, 
linjonction de repartur sur-le-champ, qu'on lui 
avait donnée, l'en avaient convaincu. Mais les offi- 
ciers des troupes et de la garde nationale, et les ha- 
bitansauxquels il était parvenu à parler, lui avaient 
tous déclaré queles troupes etla ville entière étaient 
prèts à,se soulever à l'apparition des Anglais. La 
réponse dugonverneur ,au commandant ensecond , 
se bornait à lui prescrire d'abandonner la Pointe- 
à-Pitre, s'il n’y avait plus d'influence, et de se réu- 


LEE Re or ET 


Bourbons n’étaient pas douteux, el il en faisait haute- 
ment profession; mais on rendait justice à sa droiture et 
à ses intentions vraiment françaises. 
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nir à lui, avec les quatre compagnies du 62° régi- 
ment, qui se trouvaient sous ses ordres. 

Le commandant dela garnison de la Pointe-à-Pi- 
tre, les autorités et les habitans de la ville qui avaient 
le plus d'influence, s’accordaient pour affirmer que 
le vœu de se rallier à la métropole était général, 
que la fermentation était à son comble, la colonie 
menacée de toutes les horreurs de la guerre civile; et 
que, dans la nécessité d’opterentre deux partiségale- 
ment périlleux , il fallait se décider pour celui qui 
offrait le moins de chances redoutables, ou dont les 
Catastrophes , étant plus éloignées , permettraient 
d'aviser aux moyens de les prévenir (1). Le roi n’é- 
tait plus en France depuis le 23 mars; les disposi- 
tions prescrites par S. M., à l'égard de sa maison 
militaire et des personnes qui l'avaient accompagnée 
jusqu'aux frontières , semblaient, sinon dégager les 
Français de leur serment, du moins leur permettre 
de céder aux circonstances. 


L'ordre donné par le gouverneur au comman- 
mm 

(1) En prenant les couleurs qui flottaient sur la France 
entière, on ôtait aux Anglais tout prétexte d'intervention } 
car on se rappelle que l’amiral anglais avait déclaré n’a- 
voir aucun ordre d'attaquer le pavillon tricolore; et on 
était à même de recevoir les secours d'hommes, d'armes 
et de munitions que , depuis l’arrivée de la goëlette l’Agile, 


on disait avoir été expédiés de Brest, sur quatre frégates 
au nombre desquelles on citait la Méduse. 
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nd, était devenu inexécutable ; difiérer 
x se rendre maître du mouvement, c'était manquer 
e le diriger et de prévenir le boulever- 
e la colonie; en prenant l'injauve , le 
second exposait sa tête, en NC la 
posait celle de tous les habitans , 


r? C’est aux àmes généreuses que 


l’occasion d 
sement total d 
commandant en 
prenant pas ; il ex 
pouvait-il balance 
cette question s'adresse. 


Le temps pressail, le co 
clara aux autorités qui l'entouraient, €t tou 


Pointe-à-Pitre, fat instruite, qu'en se rendant à la 
m de 


Basse-Terre il se bornerait à réclamer, alt n0 
la colonie, les dépèches mises sous le scellé, afin de 
a rallier à la métropole; à rendre le gouverneur à 
Inimême en le délivrant de la dépendance du ma- 
jor de place et de l'ordonnateur; et qu'il ne souf- 
frirait point qu'il fut porté atteinte à- son autorité , 


ni qu'aucun autre indivi 
Des mesures furent prises pour que le changement 
s'opérât le lendemain matin à la Pointe-à-Pitre ,et 
ces disposilions prévinrent l'explosion dange- 
reuse qui devait éclater (1). 
Après avoir pourvu at maint 
au respect des personnes et des 


à la Pointe-àx-Pitre avec le 


civiles et mili- 
ouvât le 


mmandant en second dé- 
te la 


du fut renvoyé: 


‘ent du bon ordre, 
propriétés ,le com- 


(1) Ge mouvement se it 
concours de toutes les autorités religieuses, 
sans que la tranquillité publique en épr 


taires , 
- moinàre trouble. 
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mandant en second partit à dix heures du soir, ac- 
compagné d’un seul officier. 

Arrivé, le 18 juin à six heures du matin, au 
camp de Beau-Soleil, qu’occupait le 62°, dont le 
colonel logeaitet était resté en ville, 1llui fitprendre 
les armes et cette troupe arbora les couleurs qui, à 
cette époque, sauvèrent effectivement la colonie 
des Anglais. 

Deux compagnies de grenadiers furent envoyées 
au gouvernement pour en imposer par leur pré- 
sence , et neutraliser toute tentative de réaction, si 
l'étranger fût venu se présenter (1). Un capitaine, 
placé à la tête de ce détachement, eut l’ordre, en at- 
tendant que le commandanten second püt se rendre 
auprès du gouverneur, de réclamer de lui les dé- 
pêches mises sous le scellé, et d’avoir pour lui le 
respect et les égards dus au premier chef de la colo- 
nie; cet ordre fut donné, en présence de tont:le ré- 
giment. Deux autres détachemens eurent la mission 
d'aller chez lordonnateur et le major de place; 
pour les garder à vue; c'était ceux dont on redou- 
tait le plus l'influence, toute favorable aux An- 
glais. | 

Dans ce même temps le commandant en second, 
seul, descendit en ville et fit réunir, sur le cours, la 





(1) Le palais du gouvernement, situé sur la place d'armes 


dite le champ d’Arbaud, domine toute la ville et la rade, 
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garde nationale qui se prononça avec énergie pour 
la métropole et contre les Anglais. 

Ii était près de neuf heures quand on vint annon- 
cer que le gouverneur ne voulait pas remettre les 
paquets, qu'une discussion très-vive s'était élevée 
entre lui et le capitaine, et qt à l'apparition du colo- 
nel du 62+, les troupes avaient refusé deluiobéir. Le 
commandant en second se rendit sur le champ au- 
près du gouverneur, protesta que le mouvement 
n'avait eu d'autre but que de préserver la colomie et 
de le sauver lui-même, et prouva, en renvoyant 
les deux compagnies de grenadiers à leur corps, 
qu'aucun but d’ambition personnelle, aucune pen- 
sée d’attenter à son pouvoir, n'avait dirigé la dé- 
marche qu’il venait de faire. La franchise de ce pro- 
cédé ramena une espèce d'harmonie et de confiance 


1815. 





entre eux. Fa 

L'ouverture des dépèches, l'éloignement de l’or- 
dounateur et du major de place, étaient le vœu de 
la colonie ; le commandant en second le fit connai- 
ire au gouverneur qui déclara ne vouloir faire l'ou- 
verture des paquets, qu'en présence des oficiers 
supérieurs. On pouvait les faire appeler de suite, 
le gouverneur avait probablement ses raisons pour 
différer leur convocation jusqu’à une heure après 
: hi midi ; sa volonté fut respectée. [1 témoigna le désir : 
1: de conférer avec le major de place; la garde qui 
| était à la porte de cet officier, fut retirée aussitôt, 
il se rendit au gouvernement, et l'on eut bientôt 
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lieu de s ’apercevoir que son influence n’était pas 1815. 


diminuée. 

À midilesnouvelles couleurs, que l'énergique im- 
patience du pubhe réclamait comme une garantie 
pleine et entière contre la domination anglaise, 
furent arborées au fort Richepance. 

A une heure, les officiers supéricurs étaient réu- 
nis pour l'ouverture des paquets, dont le scellé se 
trouva rompu ; aucune observation ne fut faite à ce 
sujet. Les dépèches à à l’adresse de l’intendant qui, 
dès le matin, s'était retiré à la campagne, furent 
remises intactes à son secrétaire-général ; le paquet 
du gouverneur était ouvert et ne contenait, avec des 
Bulletins des Lois et des Moniteurs, qu'une lettre 
commune au gouverneur et à l intendant (1). 

En se retirant le commandant en second de- 
manda les ordres du gouverneur, qui déclarane vou- 

: 

(1) Un article , de cette dépêche , que les termes qui ÿ 
sont employés ne nous permettent pas derapporter en en- 
tier , disait : » Quant au pavillon tricolore , il convient de 
»nepoint anticiper jusqu’à nouvel ordre , surle moment où 
» les étrangers auront communiqué dans vos parages leur 
sentiment sur sa restauration, et jusque-là, vous pourrez 
» continuer à laisser flotter le pavillon blanc sur les bâti- 
»mens français quand ils prendront la mer. » Tout le 
monde sent que pour faire sa traversée , un bâtiment 
avaitbesoin d’un pavillon blanc ; combien fut fausse J'inter- 
prétation qu’on à voulu donner à cet article! 
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loir en donner aucun; il répondit aux instances 
réitérées qui lui furent faites, que le lendemam 
matin il ferait connaître sa volonté : cette singu- 
lière hésitation s’expliquera plus tard. 

Des députations nombreuses de la ville se rendi- 
rent chez le commandant en second, pour le félici- 
ter d’avoir sauvé la colonic, et le presser de pren- 
dre en main les rênes du gouvernement. Il résista 


à leurs vives sollicitations, renouvela, en présence 


de beaucoup d'officiers, la déclaration qu'il avait 
faite à son départ de la Pointe-à-Pitre, et obunt de 
ces députations qu’elles iraient immédiatement chez 
le gouverneur, pour l'engager à reprendre ses fonc- 
tions (1). Elles y furent et lui demandèrent, comme 
un acte indispensable à la tranquillité , le renvoi 
de l'ordonnateur et du major de place. Le gouver- 
neur, avouant que le premier n'avait pas su se faire 
aimer, l'abandonna sans peine, mais il témoigna 
le désir deconserver le major de place, avec lequel 


Lie ASE TR ST 


(1) On a dit, dans le procès, que le commandant en 
second n’avait opéré le mouvement que par ambition , 
et que le gouverneur n'avait repris ses fonctions qu'à la 
sollicitation des habitans de la Basse-Terre el pour sauver 
Ja colonie de l’anarchie. L'auteur en appelle ici à la co- 
lonie et à la conscience du gouverneur : dans ce moment là 
n’eût-il pas suffi d’un geste de la part du commandant en 
second pour s'investir du pouvoir ? el n'est-ce pas au COn- 
traire d’après ses instances que les diverses députations 
allèrent engager le gouverneur à le reprendre ? 
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il était lié depuis long-temps. Les remontrances de- 
venant plus vives, il congédia les députations , en 
promettant encore de donner sa décision le léndér 
main matin. j: | | | 

_ Des mouvemens séditieux se hivaii fes toc É 
soir aux environs de la Basse-Terre, où l’on avait 
réuni et armé des nègres. On dut croire que cés 
mouvemens avaient été sourdement excités par 
quelques partisans de l'étranger, pour occuper les 
troupes et faciliter ainsi le débarquement des An- 
glais, qu’on attendait d’un instant à l’autre. La ville 
était en alarme, elle appréhendait que la présence 
de lordonnateur et du major de place n’occasio- 
nât des malheurs. 

Le gouverneur gardait le silence; les circons- 
tances devenaient de moment en moment plus dif- 
ficiles, etle maintien de l’ordre étant incompatible 
‘avec l’inaction de l'autorité, le commandant.en-se- 
cond se vit obligé de l'exercer immédsatementet à 
propos dans cette‘conjoncture critique. Îlécrivit au 
gouverneur pourifen PEAR et disposa les: troupés 
sur les points menacés; le major de place fut de 
nouveau gardé à vue; des mesures furént prises 
pour déjouer toute tentative contre l ordre public ; à 
le calme fut promptement rétabli, et l’on apprit que 
l'ordonnateur avait disparu avec son frère : ils 
avaient été joindre les Anglais. 

Le 19 juin, dès 6 heures du matin, et lorsque, 
grâce aux événemens de la veille, toute apparence 
de danger , au dedans comme au dehors , avait dis- 





1815. 
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1815 paru, le fouverneur déclara au commandant en 
second et à l'inspecteur colonial, qu'il reprenait 
ses fonctions. 1l publia dans la matinée, une pro- 
clamation qui annonçait, en termes pompeux, à la de 
colonie, le devoir de se rallier au gouvernement, 
pour le rétablissement de la dynastie impériale (1). 
I] fitconvoquer toutes les autorités civiles et les ofli- 
ciers de la garde-nationale, leur déclara que, cédant 
à leurs sollicitations, 11 avait repris le timon des 
affaires et s’était déterminé à faire parur sous quel- 
ques jours le major de place. 

: L'ordre de réunir les officiers du 62° fut envoyé 
au major du régiment , mais le colonel Vatable vou- 





(1) Le commandant en second voulait si peu attenter 
à l'autorité du gouverneur , et sa détermination fut si ino- 
pinément commandée parles circonstances, qu’il n'avait 
pas même songé à préparer une proclamation , indispen- 
sable en pareil cas. Craignant, le 19, que le gouverneur 
ne persistât à se retirer, il jeta à la hâte quelques phrases 
sur le papier, au moment d’aller prendre ses ordres, à six 
heures du matin; et tout joyeux de la détermination où 
il le trouva, il lui fit remarquer en quels termes flatteurs 
il aurait exprimé l'obligation où l'aurait mis son refus, 
et le respectueux silence qu'il aurait observé sur les 
Bourbons. Le gouverneur voulut avoir ce brouillon pour 
l'aider, dit-il, à rédiger sa proclamation, et ce papier, 
tout raturé et sans signature , fut employé plus tard contre 
celui à la confiance duquelil avait été surpris ,et devint 
un des instrumens de mort dont on se servit contre lui. 
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lut se mettre à leur tête ; dans sa marche il fit reten- 1815 


ür la place du champ d’Arbaud de ses acclamations, 
et il vint féliciter le gouverneur d’avoir repris ses 
fonctions sous les nouvelles couleurs. 

I était onze heures du matin, le gouverneur en- 
touré de toutes les autorités civiles et militaires 
partageait l’allégresse commune, lorsque le vaisseau 
anglais le Fénérable , monté par le contre-amiral 
Durham, entra dans la rade et vint raser la terre, 
ayant laissé à distance deux autres bâtimens. On 
reconnut qu'ils avaient à bord mille hommes de 
troupes réunies à la hâte. Maisla journée de la veille 
avait sauvé la colonie, et cette apparition tardive 
ne fit que servir de prétexte à une foule de conjectu- 
res sur l’hésitation qu’on avait manifestée. 

Les Anglais étonnés du pavillon qu’ils voyaient 
flotter, envoyèrent à terre deux officiers pour dire 
au gouverneur : que l’amiral Durham jugeant inu- 
tile, d’après les nouvelles couleurs, de lui remettre 
les dépêches dont il était porteur de la part de 
M. de Vaugiraud les avait chargés de lui offrir 
particulièrementses secours.Le souverneurrépondit 
qn'il remerciait l'amiral de ses offres, et leur mon- 


trant sa cocarde leur dit : Nous n’avons tous au-. 


jourd’huiqu’'une opinion; vous voyez cette cocarde , 
_ nous la défendrons jusqu’à la mort. Ces ofliciers se 
_retirèrent en déclarant qu’ils n'avaient point d’or- 
_ dre d'attaquer le pavillon tricolore (x). 





(1) On avait présumé que le commandant en second ne 
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Au même instant, legouverneur toutradieuxma- 
nifesta le regret d’avoir hésité à reprendre le com- 
mandement, déclara que ce jour était un des plus 
beaux de sa vie, et fit arborer, sur la maison du gou- 
vernement et à la vue du vaisseau anglais, un pavil- 
don tricolore, qu'il fit saluer de 21 coups de canon. 
Le même jour, 10, 1l fit chanter un Te Deum so- 
lennel dans la principale église de la Basse-Terre, 
et l’ordonna pour le dimanche suivant dans toutes 
des paroisses de la colonie. Il adressa sa proclama- 
ton aux autorités de tous les quartiers, avec une 
circulaire où l’on remarquait cette phrase : les or- 
drés du gouvernement nous ont fait un devoir de 
réarborer:les couleurs nationales, ef ont nécessité 
la journée du 18 juin qui s’est opérée sans réac- 
diom(r): 

: Telle fut la manière Ben la Euadélennes pr pale 
à la révolution du 20 mars. 


« ’ 184 


» 





+ 


j + : ï + » « 


-consentirait pas à se ranger sous la bannière anglaise. 


Pour. l'y. déterminer, on pe expédia, le 20 juin,un brevet 
de maréchal de camp, par un de ses anciens amis, colonel 
des milices de la Martinique. Ce colonel en voyant flotter 
de loin les nouvelles couleurs, vira de bord sans commu- 


niquer avec la Guadeloupe. C’est un fait que tout le monde | 


connaît à la Martinique. 
© (1) Gazette officielle de la Martinique, du 25 juin 1816. 
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CHAPITRE IV. 


L' intendant quitte la Guadeloupe. —Déficit dans lés fi- 
nances, au 18 juin.—Trois envoyés sont expédiés pour 
France à diverses époques. —Les Anglais s'emparent 
des Saintes, de Marie-Galante, et font la guerre aux 
propriétés. — Effet de leur proclamation du 5 août. — 
Espérances de la colonie. 





L'INTENDANT, fidèle à ses principes, avait quitté 
la Basse-Terre, dans la matinée du 18. De la Capes- 
terre, où il s'était retiré, il rejeta l'offre qu’on lui 
renouvela de continuer ses fonctions, et se rendit 
aux Saintes. Mais en l’absence momentanée de la 
croisière anglaise, un détachement y fut envoyé 
pour s’y établir, et l'intendant, à qui on donna 
l'option de rentrer et de vivre tranquille à la Basse- 
Terre , ou d'aller dans une île neutre, préféra parur 
pour la Martinique. 

Alors la Guadeloupe, se trouvant sans chef d’ad- 
ministration, voyait tous ses revenus, toutes ses 
ressources non-seulement épuisés, et la compta- 
bilité dans une grande confusion, mais au moment 
du départ de l'ordonnateur, il existait un déficit 
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de 500,000 fr. , qui présageait sa ruine, si la jour- 
née du 18 juin ne l'eût pas doublement sauvée. 

Le gouverneur, éclairé par la funeste expérience 
du passé, publia, le 20 juin, un ordre qui réunit 
sous son autorité immédiate toutes les attributions 
et tous les pouvoirs administratifs. Il forma près 
de lui un conseil privé, composé de tous les chefs 
de service, et chercha avec eux les moyens de re- 


médier au ARR de simplifier l'administration, 


d'opérer des réformes nombreuses et beaucoup d’é- 
conomies. 

Il prescrivit au commandant en second de rester 
à la Basse-Terre et, pour convaincre la colomie 
de leur bon accord, il exigea qu'il logeàt chez lui, 
le fit remplacer à la Pointe-à-Pitre, et affecta de le 
combler de marques particulières d’attachement , 
que cet oflicier dut croire sincéres. 

Peu de jours après, le commandant en second 
reçut une adresse, revêtue d’un grand nombre de 
signatures de la Pointe-à-Pitre et de la Grande- 
Terre, où on le remerciait de ce qu'il avait fait, 
le 18 juin, pour la colonie, dont on l’appelait /e 
sauveur. | 

On était alors convaincu que la révolution du 20 
mars était consolidée en France; tous les bâtimens 
qui en arrivaient donnaient à cette Opinion un ca- 
ractère de certitude, eton seflattait de l’espoir qu’un 
prompt secours de la métropole mettrait la Guade- 
loupe à l'abri des menaces des Anglais, dont on ne 
cessait de l’inquiéter. J 
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Le 22 juin le gouverneur, avouant la mission 


donnée à M. D... d'aller en France auprès du chef 


de l’état, témoigna au commandant en second le 
regret de luien avoir fait mystère. Le choix de cet 
envoyé serait, dit:1l, d'autant plus avantageux à la 
colonie, dans la circonstance actuelle, que d’an- 
ciennes des avec un grand personnage de la 
cour assuralent tout succès à sa mission. Pour en 
cacher le but, on l'avait ostensiblement chargé 
d'aller simuler un achat de bestiaux à Porto-Rico, 
dont le major de place connaissait le gouverneur, 
et ce gouverneur devait lui procurer la facilité de 
se rendre secrètement à Paris. Que devinrent les 
flatteuses espérances de M. de Linois, lorsqu'on 
vit M. D... rentrer à la Basse-Terre, le 30 juin ? 
Après avoir vainement attendu pendant un mois et 


demi à Porto-Rico, sans qu'il s’offrit un seul bâti- 


ment pour l’Europe, il s'était empressé de revenir 
dès qu'il avait appris le mouvement du 18 juin, 
comptant pouvoir partir ouvertement de la Gua- 
deloupe, pour aller accomplir son ambassade. Mais 
il ne fut plus agréé; on jugea plus opportun d’in- 
vestir de cette mission celui qu’elle intéressait da- 
vantage , le major de place, qu’on n’avait pas encore 
songé à renvoyer, et dont on pressa le départ avec 
la plus grande activité, parce qu'il importait de ré- 
parer au plutôt le retard de la première mission. 
M. Schmaltz fut donc publiquement revêtu du 
caractère d’ervoyé, pour aller annoncer en France 
l'adhésion de la colonie aux actes du gouvernement 


Li 
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18:25. impérial. fl fut chargé de dépèches, de protesta- 


uons de zèle et d'amour par les mêmes hommes 
qui cherchaïent alors à faire tourner à leur avantage 
particulier l'événement du 18 juin, et qui, plus 
tard, l’imputèrent à crime, au commandant en se- 
cond. Le colonel du 62° fui délivra un pompeux 
certificat d’attachement à Napoléon et à sa dynasue, 
signé par divers de ses officiers , et légalisé par l’au- 
torité compétente. 

Pour porter en France cet oflicier, on frêta, aux 
frais de la colomie , et au prix de 6,000 gourdes 
(32,400 fr.), une goëlette française, fine voilière, 
du nom de Marie-Louise. Afin de pallier cette dé- 
pense, d'assurer un bon accueil à l'envoyé, et pour 
donner à sa mission une apparence d'utilité pu- 
blique, on acheta, d’un RApORARS de la Basse- 
Terre, un chargement de 55,522 kilogrammes de 
bois de gayac, qui ne devait être payé qu’en France, 
et qu'on adressa au ministre Decrés pour le service 


des ports, qui en manquaient. Tous ces détails fa- 


rent consignés sur les registres de l'administration. 

Ainsi pourvu de dépèches, de certificats, de re- 
commandations et de bois de gayac, l'ambassadeur 
Schmaltz mit à la voile, le 4 juillet, de la Basse- 
Terre, après avoir soigneusement caché et scellé 
tous les paquets dont 1l était porteur pour les mi- 
nistres de Napoléon, afin de les soustraire aux An- 
glais qui auraient pu l'arrêter (x). 





(1) Schmaltz arriva en France, à la fin de juillet, mais 
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À peine était-il parti, qu’on fut inquiet sur son 1825. 





ayant eu connaissance de la seconde restauration, tous 
ses paquets furent jetés à la mer, le nom d’Intrépide fut 
substitué à celui de Marie-Louise, que portait sa goëlette ; 
et il s’annonca comme un banni de la Guadeloupe, par 
le commandant en second révolté, à cause de son atta- 
chement à la cause royale. Partout il fut recu avec intérêt; 
au ministère de la marine on s’empressa de le placer dans 
la direction des colonies, malgré les rapports qu’on avait 
envoyés contre lui. C’est là que, nanti d’un duplicata de la 
correspondance du gouverneur, à laquelle il avait seul 
travaillé, et des documens qu’il eut la faculté d’explorer 
dans tous les bureaux, il passa près d’un mois à fabriquer, 
au nom de M. de Linois, un mémoire accusateur: chan- 
geant ainsi, de sa propre autorité, suivant les circons- 
tances et son intérêt personnel, une mission solennelle 
* d'adhésion à un gouvernement qui avait cessé d’exister, 
en une mission d'accusation contre un homme absent 
qui ne pouvait se défendre. Ce qu’il y a de plus étonnant, 
c'est que son mémoire fut accueilli, le 24 août, par le 
ministre Dubouchage, qui le transmit au conseil de guerre, 
comme le témoignage le plus authentique contre le 
commandant en second; et que ce même M. Schmaltz, 
parti de la Guadeloupe, non plus comme proscrit, mais 
comme exvoyé reconnu et avoué, parli, disons-nouss le 
4 juillet, et ignorant par conséquent la bataille de Wa- 
terloo , osa dire au conseil de guerre, dans sa déposition, 
que, renvoyé commeroyaliste de la Guadeloupe insurgée , 
il ne l'avait quittée que pour aller offrir ses services au 
roi, en Belgique ! Geite assertion devait cependant paraître 
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1825. compte; on craignit que les Anglais, dont la sur- 


? 


veillance était très-active, n’eussent arrêté son bâ- 
timent, et que cette mission, à laquelle on atta- 
chaït la plus haute importance , n’éprouvät le sort 
de la première. On voulait à tout prix convaincre 
le gouvernement impérial des sentimens dont on 
était animé; celui qui en serait chargé nè pouvait 
être revêtu de trop de caractère ; le gouvérneur 
pensa que le capitaine Linois, son fils et son aide- 
de-camp, s’en acquitterait avec tout le succés dé- 
siré, et que le pavillon neutre des Américains pour- 
rait seul assurer son arrivée en France. Le départ 
de cet officier fut conséquemment arrêté, aux frais 
de l'administration colomiale , sur un bâtiment des 
Etats-Unis. 

Pour donner plus de solennité à sa mission, on 
demanda à toutes les autorités civiles et militaires 
des deux villes, des adresses de félicitation au chef 
du gouvernement français. 





étrange au ministre, puisque les bois de Gayac, adressés 
au duc Decrès, que M. Schmaltz ne portait sans doute 
pas à Gand, et qui avaient été déposés, le 29 août, dans : 
les magasins de la marine à Bordeaux, étaient alors 
l'objet des refus de son excellence. M. le vicomte Dubou- 
chage ne voulait pas les admettre en recette, non pas 
comme étant expédiés par une administration révoltée , 
mais parce qu'ils avaient été reconnus de très-mauvaise 
qualité. Ilne se détermina à les recevoir que le 22 décem- 


bre 18157. . 








HOT) | 
Le colonel Vatable se distingua dans cette cir- 
constance ; il fit signer à son corps d’oficiers, même 
à ceux de garde, une adresse brillante à N apoléon, 
à laquelle il joignit une demande de croix d’kon- 
neur pour plusieurs de ces officiers EL). 


RD GE 

(1) Ce dévouement n'était pas nouveau , il l'avait si- 
gnalé pour tous les gouvernemens qui se sont succédés, 
Son enthousiasme en 1795, pout l’ordre de choses exis- 
tant alors, le fit nommer sous-lieutenant d’une compa- 
. gnie du bataillon des Antilles ; dit des sans-culoites, pat 
Victor Hugues ; et le premier usage qu'il fit de sa faveur, 
fut de faire déporter son capitaine, aujourd’hui le maré- 
chal de camp Roche, en retraite à Paris, et qui a 
épousé la nièce de l'archevêque de Tarente, En 1804 , il 
fit plus; ontrouve dans le Moniteur du 6 brumaire an 13 
(28 octobre 1804), une adresse virulente contre les 


Bourbons, signée Vatable, chef de bataillon , comman- 


dant de place; elle est aussi insérée avec plus de détails 
dans la Gazette officielle de la Guadeloupe du 19 messi- 
dor an 12 (18 juillet 1604). D'après cela on peut juger 
de ses démonstrations en 1815; on à vu sa conduite le 
19 juin; dès le 22 il donna ordre, sans avoir recu la moin- 
dre insinuationà cet égard, de faire disparaître de tous les 
effets de son régiment les insignes du gouvernement royal; 
on connaît le fameux certificat qu'il donna à Schmaltz; 
l'adresse dont il chargea le capitaine Linois, est le det- 
nier trait quile caractèrise. C’est cependant ce colonel qu’on 


a représenté, lors du conseil de guerre, comme un preux 
_ chevalier, fnébranlable dans ses sentimens de fidélité aux 
Bourbons; que le commandant en second allait faire 
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Le fils du gouverneur mit à la voile le 24 juillet, 
porteur de toutes ces adresses et d’un duplicata 
des dépêches dont Schmaltz avait été chargé (1). 

Cependant, les Anglais avaient débarqué 500 
hommes aux Saintes, dans la nuit du 5 au 6 juillet, 
et, tout en assurant qu'ils n'avaient point d'ordre 
de commettre des hostilités, ils en avaient pris 
possession, en retenant prisonniers le. détache- 
ment et le capitaine d’arullerie qui y commandait. 
Ils resserrèrent le blocus de la Guadeloupe, inter- 
di ses communications, et surent fort-bien 
alors n’y laisser pénétrer de NE tn au d’autres nou- 


fusiller, pour n'avoir voulu prendre aucune part à la ré- 
volution du 20 mars, et pour s'être refusé à porter la 
cocarde tricolore. C’est le même colonel dont parle avec 
un pormpeux éloge l’Almanach UE cité dans la 
note essentielle mise en tête de ce volume. : 

‘(1) Le capitaine Linois, inaccessible à tout autre senti- 
ment qu’à celui de l'honneur, se contenta de faire dispa- 
raître ses dépêches, et ne voulut pas être plus prévoyant. 
Il préféra se mettre dans l'impossibilité de justifier son 
retour de la Guadeloupe, aussi fut-il détenu pendant 
dix jours dans la prison de l’abbaye à Paris. Cela n’em- 
pêcha cependant pas un témoin, à charge contre le 
commandant en second, de dire au conseil de guerre qu’il 


- croyait avoir vu dansles mains de cet oflicier, aux Etats- 


Unis, des dépéches de son père pour Le roi. Ge témoignage 
unique était en contradiction trop évidente avec les faits 
pour qu’on eût besoin de le relever alors. 
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velles que celles qu'il leur convenait, pour l'entre- 1815. 


tenir dans sa sécurité sur le maintien de la paix. Ils 
y prauquérent des intelligences, et tramèrent toutes 
sortes de machinations, pour fomenter la discorde 
et faire soulever les quartiers où ils avaient des 
agens dévoués, 

Sans déclaration de guerre, sans signification 
préalable, ils s'emparèrent de Marie-Galante, le 
18 juillet, ax nom du roi George, et y arborèrent 
le pavillon anglais. 

Es laissèrent librement entrer à la Pointe-à-Piître, 
le 27 juillet, un navire français parti de la Rochelle 
le 9 juin, que leur croisière d'Europe avait retenu 
à l'ile d'Yeu jusqu'au 16, et n'avait relâché qu’a- 
près lui avoir enlevé ses lettres et ses papiers, à 
l'exception du rapport sur lentière pacification de 
la Vendée, et des gazettes, du 2 juin, contenant les 
détails de la journée du Champ de mai. 

Pendant que ce bâtiment confirmait les espé- 
rances de paix et annonçait, d’après ce que les 
Anglais lui avaient dit, que le 16 juin aucune hos- 
tilité n'avait eu lieu; que la France était puissante, 
ses préparaufs de guerre immenses et présageaient 
la victoire si les étrangers l’attaquaient, les Anglais 
exerçalent sur les côtes de la Guadeloupe d’odicuses 
pirateries. | 

Le 28 juillet, 1ls opérèrent un débarquement 
partiel à Saint-François , et attaquérent ce bourg , 
pour enlever trois caboteurs chargés de denrées 
appartenant à des particuliers ; mais le brave com- 
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missaire de ce quartier réunit à la hâte les habitans, 
repoussa les agresseurs, leur fit éprouver des per- 
tes, et les cOntraignit à à se rembarquer. 

Le lendemain ils sommèrent le bourg de Sainte- 
Anne de leur remettre deux autres sais qui 
étaient dans larade, chargés de sucre. Ayant essuyé 
un refus, 1ls tirèrent à mutraille sur le bourg, y 
causèrent des ravages, et les habitans ne durent qu’à 
leur attitude imposante de ne pas les voir tenter un 
débarquement. 

La colonie ne pouvait s expliquer cette guerre 
aux propriétés , qui la reportait à des époques de, 
barbarie, et attendait de la métropole les instruc- 
tions et les secours dont on ne cessait de la bercer. 
Ses anxiétés étaient d'autant plus pénibles que le 
parti anglais s’agitait dans tous les sens et iInSpi- 
rait les lus vives craintes (1). 

Le 3 août un parlementaire, sorti des Saintes , 
vint porter au gouverneur une lettre et une procla- 
mation, monument d'orgueil, d’astuce et d'abus 
de la force ; elle exigeait que lé troupes missent 





(1) Copenhague attaquée et incendiée pendant la paix 
de 1808, la flotte danoise et les munitions navales enle- 
vées; Cadix bombardée au moment où le fléau de la fièvre 
jaune dévorait ses infortunés habitans; le capitole, la 
bibliothèque etles établissemens de Washington livrés aux 
flammes tout récemment, et tant d’autres actions sem- 
blables, étaient-elles faites pour rassurer Ja Guadeloupe 
sur les intentions des prétendus philantropes de la Tamise ! 
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bas les armes, pour être envoyées en France, pri- 
sonnières, à la disposition du duc de Wellington. 
Les partisans des Anglais furent aflligés de cette pro- 
clamation, qu'ils croyaient n'être qu'une mala- 
dresse ; c'était une perfidie. Ses auteurs, craignant 
que la colonie, en recevant des nouvelles certaines 
de France, ne s’empressät de se rallier au drapeau 
blanc, et ne les frustràt de la proie qu'ils s'étaient 
promise, avaient voulu soulever son indignation. 
Il leur fallait des victimes et des dépouilles ; aussi 
les officiers amglais refusèrent-ils de montrer les 
journaux de France qu'ils assuraient avoir jusqu’à 
la date du 20 jnin ; et quelle foi donner à la nou- 
velle contenue dans cette proclamation (la ba- 
taille de Waterloo), elle était en contradiction 
manifeste avec celles apportées par Le bâtiment 
français, arrivé le 27 juillet? Comment croire à la 
sincérité de l'attachement des Anglais aux Bourbons, 
d'après ce quenous avons vu d'eux à toutes les épo- 
ques (1), surtout à la reprise de possession en 1814? 
Le gouverneur irrité renvoya le parlementaire 
en le chargeant, en réponse, d’une proclamation 
et d’un arrêté pris à l'instant même, que justi- 
fiait assez le ton de la proclamation des Anglais et 
la crainte d’une défection, qu'il espérait prévenir 


+ 





(1} Consulter les proscriptions de M, Bignon, vol, 1°, 


page 169. 


1819; 
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1815. par des menaces dont son cœur était loin de vouloir 
faire l'application: (1). 

Le lendemain 21 voiles anglaises allèrent mouil- 
ler au Gozier, firent quelques démonstrations de 
débarquement, et sommèrent la Pointe-à-Pitre de 

| se rendre. Sur son refus, ces forces regagnèrent les 
12 Saintes , le 5 août. Cette tentative acheva de persua- 
| der à la colonie qu'on n’avait d’autre but que de 
| _ limtimider, et que les Anglais n’oseraient faire 
| 1 L aucune attaque sérieuse pendant l’hivernage, d’a- 
DR | près la défense de leur gouvernement d’entrepren- 
17 dre aucune expédition pendant cette saison dange- 
y reuse. 
| Dans cet intervalle la Guadeloupe espérait rece- 
voir des ordres ou des nouvelles qui mettraient un 
terme à ses incertitudes. Dévouée de tout temps à la 
À France, lemotif qui l'avait portée à quittermomenta- 
nément le drapeaublanc , le lui aurait fait reprendre 
, avec joie; peu de jours auraient sufli pour amener 
ce changement, mais ses ennemis n’avaient garde 
deles lui accorder ; les Anglais et leurs partisans ne 
voulaient pas laisser échapper l’occasion de satis- 
faire leur cupidité et leur vengeance. 


LAS Le 


’ 





(1) Cet arreté prononçait la peine capitale contre qui- 
conque favoriserait l’attaque des Anglais. 








CHAPITRE V.. 


Lettre du colonel du 62°, lue en comité général. Suspen- 
sion de cet officier.—Avis qu’il donne au gouverneur de 
l’arrivée des Anglais. —Dispositions de défense.—Atta- 
que et prise de la Guadeloupe. —Intrigues contre le 
commandant en second.—Départ des prisonniers fran - 
çais pour l’Europe. 


MALGRÉ l’arrêté du gouverneur, les intellig’ences 
et les communications avec les Saintes devenaient 
de jour en jour plus fréquentes, et des rassemble- 
mens se préparaient sur. plusieurs points de la co- 
lonie. La conduite du colonel Vatable n’était déjà 
plus la même; nouveau protée, il avait changé avec 
l'horizon politique, et tout semblait annoncer qu’il 
s'était rejeté dans le parti anglais. Le gouverneur, 
que le commandant en second avait plusieurs fois 
entretenu des soupçons qui planaientsur lui, ne 
pouvait y croire, d’après les assurances de dévoue- 
ment données par ce colonel qui, peu de jours au- 
paravant, lui avait aflirmé sur sa parole d'honneur , 
wavoir aucune relation avec celui des habitans de la 
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1815. Guadeloupe qu’on croyait le plus dévoué aux an- 


glais. Une lettre du colonel à ce même habitant, 
que le commandant en second porta, le 6 août au 
matin, au gouverneur, lui dessilla les yeux; il s’é- 
cria en la lisant, ok! pour ceci c’est trop clair, c’est 
d'une évidence manifeste (x). 

Ce colonel, les trois officiers supérieurs de son 
régiment, le comité administrauf et de défense, 
qui se réunissait fréquemment chez le gouverneur e 
furent convoqués sur-le-champ, pour leur donner 
connaissance de cette lettre (2). : 





(1) Cette lettre remise, à l’instant même, au comman- 
dant en second, par un officier qui la tenait du Planton 
chargé de la porter à son adresse, contenait ces mots : 
» J’ai l’ordre positif de faire rentrer le grenadier qui tra- 
» vaille chez vous; envoyez-le au camp et je vous le ren- 
» verrai quand il en sera temps. La proclamation mala- 
» droite des généraux anglais a presque tout gâté, écrivez- 
» Moi Ce que vous en savez etc. » 

(2) À ce comité assistèrent le gouverneur , le comman- 
dant en second, le colonel Vatable, les trois chefs de 
bataillon du 62°, le commandant de la place, les deux 
chefs de bataillon de la garde nationale de la Basse-Terre, 
les deux capitaines commandans de l’artillerieet du génie, 
le chef de l'administration , l'inspecteur colonial et le tré- 
sorier. La lettre étant lue, le commandant en second dit 
au colonel que d’après ce qu’elle contenait et sa corres- 
pondance avec la Martinique , dont-on avait la conviction, 
il paraissait évident que si les Anglais attaquaient Fa co- 
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À l'issue de cette réumion , le gouverneur voulut 1815. 
aller lui-même au fort et au camp lire aux troupes, : 





 lonie, on ne pouvait pas compter sur lui. M. Vaiable fit 
un long étalage de ses anciens services sous le régime 
él et de son dévouement actuel, pour repousser 
toute idée qu'il pouvait le trahir; il donna sa parole 
d honneur qu’iln’avaitreçu aucun paquet de la Martinique; 
se montra vivement blessé d’avoir été ainsi mandé et in- 
terpellé devant des administrateurs et surtout devant deux 
officiers de la garde nationale. On lui répondit que quoi- 
qu'il méritât LRdtre l’application des mesures prescrites 
par l'arrêté du gouverneur, ces messieurs n'avaient été 
appelés que pour entendre la lecture de sa léttre, afin- se 
la colonie fût bien instruite de sa conduite; mais qu'on 
ne voulait pas autre chose; et en effet , il est bien évident 
qu'il n’était pas à devant un conseil de guerre. 1 ne vint 
à l’idée de qui que ce fût de proposer son arrestation ou 
sa mise en jugement. Tout était fini etonallait se séparer, 
lorsque le gouverneur prenant la parole, lui prescrivit 
de se rendre au fort, d’y garder les arrêts , et le suspendit 
de ses fonctions de commandant du 62°, en attendant les 
ordres du ministre auquel il allait en aie 
M. Vatable étant sorti des arrêts le soir même, à la 
demande du commandant en second, on est encore à conce- 
voir comment ce colonel a osé dénaturer ces faits, aflir- 
mer qu’on était au moment de le fusiller pour son dévoue- 


ment aux Bourbons , et qu'il ne dut la vie qu’aux Anglais ! 
Toutefois il faut dire ici que pressé de questions sur ce : 
point, dans le débat public du 11 mars'1816,M. Vatable 
éluda adroitement toute contradiction en priant le conseil 
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1815. la lettre de leur colonel et leur annoncer sa suspen- 


sion. À 4 heures du soir, les officiers du fort vin- 
rent, à linsinuation de leur chef, demander sa 
réintégration ; le gouverneur s’y refusa, mais, sur 
l'intervention. du commandant en second, il leva 
les arrêts du colonel, lui permit d’aller en ville, et 
eut, dit-on, le lendemain matin, avec lui, une confé- 
rence particulière dans une pièce de cannes à sucre. 

Dans la journée du 7 août, on reçut, de la Pointe- 
à-Pitre, une gazette anglaise de la Barbade, conte- 
nant le rapport du duc de Wellington, sur la ba- 
taille de Waterloo. Le soir, M. Vatable se rendit 
chezlegouverneur, et eut, pour la seconde fois, avec 
lui, une très-longue conférence. H en sortait à 9 
heures: lorsque le commandant en second s’y pré- 
senta; le gouverneur lux dit que ce colonel était 
venu réclamer avec instance le commandement de 
son corps; que sur son réfus il lui avait remis deux . 
lettrés particulières ainsi qu’une gazette de la Marti- 
nique, contenant les détails de ce qui se passait en 
France, (r)etlui avait annoncé que lelendemain ma- 





de lui épargner des détails qui lui étaient personnels et 
pénibles à rappeler. 
{1) Ce n'étaient pas les premières lettres que ce colonel 


_avail recues ; lebruit courait qu’il avaitété engagé, par des 


lettres ahtérieures , à embarquer le gouverneur et le com- 
mandant en second, et qu’il attendait l’occasion d'exécuter 
ce projet. Le commandant en second avait reçu lui-même 
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(58) 
tin 8 août, les Anglais attaqueraientlacolonieetopé- 1815. 
reraient {rois débarquemens , l’un à la Capesterre, 
l’autre aux Trois rivières, et le troisième au Bail- 
lif. ( Ce qui eut lieu comme il l'avait dit.) 

Ces faits, en donnant la preuve des intelligences 
du colonel avec les étrangers, plaçaient le gouver- | 
neur et le commandant en second dans la position 
la plus Critique: 

On s'était occupé de tous les AGE de dé- 
fense que pouvaient permettre le dénuement de la 
colonie, la pénurie d'armes, de munitions, et le 
manque absolu de pièces de campagne (r). Les 
spoliations des Anglais n’avaient permis d’armer que 
quelques batteries à la Basse-Terre et à la Pointe-à- 
Pitre; toutes les autres, autour de l’île, étaient dé- 
truites. 

On avait essayé de former une compagnie des 
gens de couleur affranchis, ayant servi dans les 


de la Martinique, le 28 juillet, par la voie des Sain- 
tes et des Trois-Rivières, linvitation par écrit d’em- 
barquer M. de Linois et de se déclarer gouverneur en 
réarborant les couleurs blanches, seul moyen de se 
faire pardonner la journée du 18 juin; il communiqua 
sur le champ cette dépêche à M. de Linois qui lui dit : 
Tout le monde n’a pas la méme franchise que vous. 

(1) Depuis la reprise de possession on n'avait recu, 
pour toutes armes, que 1900 fusils qu’on avait été obligé 
de disseminer parmi la garde nationale de tous les quar- 
tiers et des diverses îles dépendantes de la Guadeloupe. 
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derniers temps de l'administration française, et dont 
on pouvait réclamer encore quelque service pour 
l'obtention définitive de leur diplôme; mais ils ne 
se présentèrent qu'aunombre de trente on quarante, 
et on eut à peine ce qu'il fallait pour en armer et 
en habiller la moitié. 

Personne n’eut l’idée d'appeler aux armes la po- 
pulation esclave; c’eût été l’arrêt de’ mort de tous 
les blancs ; et s’il y eut des noirs réunis et armés dans 
certains quartiers , ils le furent par quelques plan- 
teurs, d'intelligence avec les Anglais (1). 

Les craintes même que cette conduite inspirait, 
el les ravages partiels de l'ennemi, obligèrent de dis- 
séminer les forces dont on pouvait disposer; la 
compagnie d'artillerie était répartie dans les batte- 
ries de la Basse-Terre et de la Pointe-à-Pitre ; 
celle des ouvriers du génie était dans les deux villes. 

Le 62° régiment, réduit à 1100 hommes dont 
100 étaient à l’hôpital ou éclopés, avait quatre 
compagnies à la Pointe-à-Pitre , une à la Capesterre, 
une aux trois rivières , et deux dans le fort Riche- 
pance; les autres étaient en réserve au camp de 
Beau-Soleil. | 


" 





(i) On a cependant voulu persuader à d’augustes per - 
sonnages ; à Paris, que le commandant en second avait 
insurgé les esclaves et était mis à leur tête contre les 
royalistes !!! Mais tout, dans les débats publics, à tendu 
à détruire une accusation aussi odieuse, elle füt re- 
poussée, 
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Les hommes de là garde nationale des quartiers 1819, 
sous le vent, qu'ôn avait pu ärmier , étaient réunis 
au Baïllif, au nombre de 150. 

Celle de la Basse-Terre avait 300 hommes dispo- 
mbles pour marcher avec le 62: régiment. 

Celle des quartiers du vent formait, au-dessus 
de la rivière du Coin, un camp de 400 hommes, 
dit le camp de Paul , auquel devait se réunir, au si- 
gnal d'alarme, la garde nationale de la Grande- 
Terre, et les quatre compagnies du 62°, qui étaient 
à la Pointe-à-Pitré. La ville de la Pointe-à-Pitre 
était défendue par 300 hommes camipés au Gozier, 
et par 527 hommes, à Fleur-d'Epée. Le comman- 
dant de la Grande-Terre et du camp Paul, avait 
reçu l’ordre d’être en mesure, dès que le mouvement 
de l'ennemi serait prononcé, pour marcher avec 
toutes les forces qu'il aurait pu rassembler , et venir. 
se réunir à la réserve de la Basse-Terre; c'était sur 
cette réunion que reposait l'espoir de la colonie. 
Cet oflicier avait annoncé que ses dispositions 
étaient faites pour éxécuter cet ordre: 

Tel était lé nombre et la répartition des forces 

_que la Guadeloupe avait à RRRUIER tn Anglais (1). ( 
Elles auraient pu sufliré, si elles n’eussent pas été pa- 
ralysées par des circonstances extraordinaires et 
par les intelligences secrètes de l'ennemi avec quel- 
ques hommes influens. 
D NL Un, giithiini Je Lt LRO AN Greg ri 


(1) Dans leur rapport, les Anglais eurent la jactance de 
les faire monter à 6ooo hommes armés. 
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Dans la journée du 7 août, les troupes du camp 
de Paul s'étaient portées en avant de Sainte-Marie , 
d’où elles avaient la facilité d'observer tous les mou- 
vemens que l'ennemi pouvait faire aux Saintes. 
Aprés la confidence de l'attaque, faite au gouverneur 
par le colonel Vatable, l’ordre fut expédié, le soir 
même, au commandant du camp de Paul, de négli- 
ger les démonstrations que l'ennemi pourrait faire 
vers la Pointe-à-Pitre, et de se porter desuite contre 
le premier débarquement qui devait s’opérer le len- 
demain matin vers l’anse Saint-Sauveur. Les trou- 
pes de ce camp n'étaient alors qu’à une faible dis- 
tance de cette anse, et les nombreux accidens de 
terrain qu'offre toute cette partie, lui présentaient 
les chances d’un combat favorable, ou assuraient 
au moins sa retraite vers la Basse-Terre. Cet ordre 
parvint à deux heures après minuit, et on y répon- 
dit par la promesse de s’y conformer scrupuleuse- 
ment. 

Le 8 aaût, dès 7 heures du matin, le canon d’a- 
larme se fit entendre. Au bruit d’une vive cano- 
nade des Anglais vers la Capesterre, le comman- 
dant en second se porta au galop au bourg des Trois 
Rivières, où il troûva la garde nationale de la Ri- 
vière-Salée qui avait été obligée de s’y retirer, Il 
continua à s’avancer, croyant aller à la rencontre 
des troupes du camp de Paul; mais au détour du 
premier morne, il se trouva en face d’une colonne 
anglaise de 1500 hommes, débarquée à l'anse Saint- 


Sauveur , sous la protection de 72 bâtimens de toute 


Le 
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grandeur qui se dirigeaient le long de la côte, vers 1814, 


la grande-anse des Trois-Rivières. Le commandant 
du camp de Paul ness’était point porté contre le 
débarquement, il s'était contenté d'y envoyer la 
garde nationale de la Rivère salée, et une compa- 
gnie de gens de couleur de la Pointe-à-Pitre qui se 
battit avec courage, mais elle fut forcée de se re- 
plier sur le camp dont on n’entendit plus parler, 

Les bâtimens anglais vinrent aussitôt se mettre 
en travers dans la Grande-Anse, et diriger leur feu 
contre trois compagnies que le commandant en se- 
cond réunit à la hâte sur la côte. Placées en amphi- 
théâtre sur ce terrain découvertet sans abri, enfilées 
sur leurs flancs par des bricks et des chaloupes ca- 
nonières, et prises à revers par la colonne de 
1,500 hommes, il fut impossible de se maintenir 
dans cette position; on se replia vers la Basse- 
Terre et les Anglais opérèrent à la Grande-Anse un 
autre débarquement de cinq mille hommes. 

Ces forces de terre et de mer , tirées du continent 
septentrional de l'Amérique et des îles anglaises, 
étaient parties de la Barbade, le 31 juillet, pour se 
rendre aux Saintes , tandis que les troupes de la 
Martinique , de Sainte-Lucie, de Demérari et de la 
Dominique se réunissaient au même point, sous 
les ordres des généraux Murrai , Shipley , Stehelin, 
Johnston et Douglas, et sous le commandement 
. du généralenchef James Leith etdel’amiral Durham, 

Trois bâtimens français, envoyés de la Martini- 
que, l’Actéon, le Diligent et le Messager, se fai 
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1815, saient remarquer au premier rang de l’escadre etiz 


nemie par la vivacité de leur feu; et cependant le 
roi n'avait pas voulu qu'aucun prince de sa famille, 
qu'aucun de ses serviteurs fidèles restés près de lui, 
parût dans les rangs de l'étranger (1). 

Dans de telles conjonctures, pourquoi n’avoir 
pas publié officiellement les événemens de France? 
Pourquoi n’avoir pas donné à une colonie, qui s’est 
toujours signalée par son attachement à la mère- 
patrie, l’alternative et le choix de la guerre avec le 
pavillon étranger ou de la paix avec le pavillon de 
France? Le choix n'eut pas été douteux, le pavillon 
blanc offert seul à la Guadeloupe comme une 
bannière de paix, aurait été reçu dans cette colonie, 
de même qu'il avait été en 1814, puisqu'il était le 
signe de ralliement sous es mêmes lois. Mais le 
traîner à la suite des flottes britanniques , le mettre 
sous les ordres d’un amiral anglais, l’appuyer de la 
initraille de l'ennemi le plus implacable de la Gua- 
deloupe, n’était-ce pas manquer le but qu’on de- 
vait se proposer, n'élait-ce pas mettre cette colonie 
dans la nécessité de résister, n’était-ce pas trahir la 
volonté du roi? 

Le commandant en second se ljâta d'envoyer à 
Pautrizel ce qu'il put rassembler de garde natio- 
nale pour défendre cet position. Mais'une colonne 


(1) Voir la proclamation du 8 juin 1815, dans l'appen- 
dice qui est à la fin de ce volume. 
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anglaise, de 800 hommes, dirigée par des habitans: 915. 
s’y porta pour l’attaquer , Et d’abord repoussée dans 
le” passage des gorges, parvint bientôt à s'en em- 


parer. | 

La Basse-Terre se trouvant ainsi séparée de la 
majeure partie de ses forces et de ses ressources , ne 
pouvait plus résister aux coups d’un ennemi puis- 


sant et favorisé par quelques habitäns de la campa- 


gne qui venaient lui offrir leurs personnes pour 
les guider , leurs nègres, leurs bestiaux et tous les 
Secours dont il pouvait avoir besoin. Un effort vi- 
goureux tenté de nuit avec ce qui restait de troupes 
disponibles, Contre cet ennemi nombreux , mais 
encore mal établi dans les positions Venture et 
Lauriol, pouvait seul faire espérer » Sinon de le 
rejeter sur ses vaisseaux, du moins de gagner assez 
de terrain pour opérer une jonction avec le camp 
de Paul, qu'on supposait s'être porté sur le flanc 
des Anglais. En cas de non-succès, on aurait pu 
prendre à revers la colonné de Pautrizel en la faisant 
attaquer simultanément de front par le Palmiste ; et 
si l’on succombait du moins c'était avec bonneur. 

. Le commandant en second courut ; à six heures 
du soir, demander au gouverneur l'autorisation de. 
tenter cet effort : il le trouva malade. Cependant il 
accueillit ce projet avec empressement, et promit 
de venir prendre part au mouvement. 

Toutes les dispositions étant ordonnées, lé com 





mandant en second partit à 8 heures et demie du - 


soir, à la tête de 800 hopimes , tant du G2: que de 
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la garde nationale de la Basse-Terre, qui témoi- 
gnaient la plus vive ardeur. Un détachement de 
200 hommes de bonne volonté, partit pour aller se 
réunir au Palmiste, à la garde nationale qui avait 
été repoussée le matin, afin d'attaquer au signal 
convenu, le morne Pautrisel. Une pluie d’hyver- 
vernage ne cessa de tomber par torrens, et ceux 
qui connaissent les colonies, jugeront tout ce que 
cette marche eut de pénible à travers des chemins 
affreux, qu'un déluge d’eau et une obsturité pro- 
fonde rendaient impraticables. On n’arriva à Dolé 
qu’à une heure après minuit; la moitié des hom- 
mes n'avait pu suivre et était restée en arrièré. Au 
moment de se former pour marcher sur Pennemi, 
à la baïonnette, tous les ‘ofliciers supérieurs et les 
capitaines , deux exceptés, représentèrent au com- 
mandant en second que dans l’état où se trouvaient 
les troupes, on ne pouvait pas songer à les engager; 
que harrassées et découragées, elles ne se reconnai- 
traient pas entre elles et s’exposeraient à urer les 
unes sur les autres ; le plus grand désordre pourrait 
êvre le résultat de cette attaque. Au même instant, 
le gouverneur le fit appeler dans une case voisine, 
où il venait d'arriver. Le commandant en second s’y 
rendit aussitôt espérant que la présence du pre- 
nier chef allait électriser les troupes; sa surprise 
fut grande lorsque le gouverneur lui dit, devant 
quelques témoins , que lui aussi n’était plus d'avis 
d'attaquer, et qu’il fallait renoncer à ce projet ; il 
repartit un instantaprès, Sans donner aucun ordre, 
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aucune instruction. Le capitaine de gendarmerie 1823. 


Vincent dit, à haute voix, au commandant en se- 
cond, qu'après avoir sondé les esprits, 1l voyait 
bien qu’on ne voulait passe battre. Ainsi s’'évanouit 
l'espoir de repousser les Anglais ; le commandant 
en second reconnut alors toute la grandeur du sacri- 
fice personnel qu'il avait fait à la colonie, le 18 juin ; 


les nouvelles de la perte de la bataille de Waterloo, 


les résultats qu’elle devait avoir, ne permettaient 
plus de se faire illusion. Les soins que chacun pre- 
nait déjà de se ménager des excuses désillérent ses 
yeux, et il ne put se dissimuler que sur sa tête seule 
allait peser tout le poids du mouvement qui s'était 
opéré àla Guadeloupe. Mais comme aucune ambi- 
uon, aucun intérêt ere n'avait dirigé ses ac- 
tions, ce qu'il avait voulu le 18 juin, 1l le voulait en- 
core le 8 août ; c'était le salut de la Guadeloupe. Ne 
pouvant plus la garantir du joug des Anglais, il 
dédaigna le soin de leur disputer sa tête, ne songea 
jusqu'à la fin qu’à préserver la colonie de tout 
ébranlement, et à préparer ceux que révoltait la 
présence de l'étranger, à se soumettre à l’empire 
des circonstances. 

La position de Dolése trouvant en l'air par l’oc- 
cupation de Pautrizsel, et l'ennemi faisant filer des 
troupes vers le morne Zoucanier, le commandant 
en second fit reculer les siennes, et les échelonna 
sur les hauteurs de la Basse-"Ferre, pour couvrir la 
ville. La pluie abondante qui ne discontinuait pas, 
Ja proclamation menaçante des Anglais , l'aspect 
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imposant de leurs forces, les intrigues de leurs 
parusans, portèrent le découragement à son comble. 

Le 9 au point du jour, le commandant en se- 

cond alla prendre les ordres du gouverneur, qu'il 
irouva toujours souflrant, et convint avec lui d’é- 
tablir les troupes sur le Palmiste ns être en me- 
sure, en Cédant pas à pas, le terrain à l'ennemi, de 
se retirer au morne Houël, qui avait été désigné 
comme dernière position. Le gouverneur devait 
s’y rendre vers le soir; les troupes du fort et du 
Bailüif furent prévenues de ces dispositions. 

în conséquence, un bataillon du 62° fut posté 
au défilé de. Valkanar, à cheval sur les routes de 
Dolé et du Boucanier, avec ordre, s il était forcé, 
de se retirer vers le morne Houët, en passant les 
Galions à l'habitation Négré : : le reste de la troupe 
se porta sur le Palmiste, au-devant des forces enne- 
mM1es QUI S avançaient par Pautrizel. 

Une partie de F escadre anglaise, que les calmes 
avaient retenue la veille par le travers de la Basse- 
Terre, opéra , dans la matinée du 9, un troisième 
débarquement au baillif; c'était la 5° brigade sous 
les ordres du général Douglas, forte de 15 à r,800 
hommes , ayant pour guides deux habitans armés. 
Le brave Levanier, chef de la garde nationale de ce 
quartier, tint ferme contre le feu redoutable de l'en- 
nemi , et défendit ce point avec beaucoup de cou- 
rage. Pour le soutenir , le gouverneur avait éhvoyé 
les deux compagnies du 62° qui étaient dans le fort 

Richepance, où elles avaient ordre de rentrer dés 
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qu'elles seraient forçées à la retraite. Mais l'officier 
qui les commandait se contenta de conduire ces 
deux compagnies sur lelieu de l’action sans les en 
gager; elles ne furent d'aucune utilité, et le chef 
Levanier s’en plaignit très -amèrement, le soir 
même, dans le rapport verbal qu'il fit en présence 
des officiers du 62°. 

La brigade ennemie, poursuivant ses succès À 
avait déjà pris poste sur les hauteurs de Saint-Louis, 
et menaÇait la droite descommunications du morne 
Houël, La gauche de ces communications pouvait 
être coupée par la colonne de Pautrizel, qui venait 
de s'emparer du poste Langlet, tandis que la colonne 
du Boucanier avait forcé à la retraite le bataillon 
du-62° placé à Valkanar; le commandant en second 
dut alors alandonner le Palmiste » et traverser la 
rivière des Galions. 

Les deux compagnies du 62’, qu'il avait postées 
sur la rive, ne tardèrent pas à être engagées avec 
l'ennemi, dont les têtes de colonne se montraient 
de tous les côtés. Il opéra sa retraite de position 
en position, et parvint à trois heures du soir au 
morne Houël, au moment où le gouverneur y arri- 
vait. Tous deux conservaient l'espoir d’y arrêter, 
avec le 62°, les efforts de Fennemi , et d’en imposer 
assez pour obtenir une capitulation honorable. 

La garde nationale, sacrifiant ses ressentimens à 
la tranquillité de la colonie , S'était retirée dans ses 


foyers avec une douloureuse résignation, L'esprit 
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3815: qui l’animait ne fut jamais, quoiqu’on en ait dit, 


qu'un brûlant amour pour la mère-patrie, qu’une 
aversion légitime pour la domination anglaise; et 
si la France ne l’eût pas abandonnée à ses faibles 
et impuissantes ressources, elle se serait levée en 
masse pour repousser les ennemis invétérés de sa 
prospérité et de son repos. Mais lintrigue et la 
trahison s’agitaient autour d’elle; chacun de ses 
coups pouvait influer, pour la suite, sur le sort des 
familles ; des personnes, des propriétés et de la co- 
lonie toute entière; elle se soumit avec calme, dans 
l'espoir que l’urion et l'oubli seraient le prix de la 
modération dont elle ne s'était pas écartée. 

Aidé de tant de circonstances fâcheuses, fier de 
ses faciles succès, et confiant dans les 8000 hom- 
mes qu'il avait débarqués, l'ennemi n’ättendait que 
le moment où 1l pourrait faire agir simultanément 
ses colonnes, pour enlever le morne, Houël, où 
chaque instant était marqué par des AIRES et des 
ürailleries continuelles. gre: 

Le gouverneur, déterminé par tous les officiers 
qui reconnaissaient l'impossibilité de la résistance, 
fit partir, à o heures du soir, le commandant du 
pémie, pour faire des ouvertures augénéral Leith. 
Un temps affreux et une obscurité profonde ne per- 
mirent à cet officier de revenir que vers trois heures 
du matin, avec un aide-de-camp anglais, chargé 
anna qu'on s’en tiendrait aux termes de la 
proclamation du 3 août; l'aide-de-eamp fut ren- 
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vové avec les articles d’une ca :tulaton dressée 1815 
y P 


à la hâte, et, au point du jour, on hissa pavillon 
parlementaire. 

À o heures du matin, le général Murray arriva 
avec une réponse à ces articles, qu'il déclara ne pou- 
voir être changée. Tous les olliciers supérieurs fu- 
rent appelés, et sur leur attestation que les troupes, 
réduites à 475 hommes, ne pouvaient plus tenir 
contre les 8 à 0000 hommes, qui les pressaient de 
toutes parts, le gouverneur et le commandant en 
second se virent dans la nécessité de signer celte 
capitulation (1). 

Lu 

(a) Gapitulation entre Sir James Leith , commandant 
en chefdes forces de terre de S. M. B., et le gouverneur 
et le ccmmandant en second de la Guadeloupe. 


Xe gr . 
Articles demandés. Réponses. 
1 Br: +7 
Le gouverneur, le com- Serontrenvoyés en France, 


mandant en second, les trou- au duc Wellington, comme 
pes françaises et les adminis- prisonniers de guerre. 
trateurs militaires seront ren- 
voyés en France, prisonniers 
de guerre. 


a 
2. 4,0! 

Les officiers conserveront  Refusé, à l'exception des 
leurs épées et les militaires bagages appartenant person- 
leur bagages. .  nellement aux militaires. 

3. | 3. 

Toutes les gardes nationales La milice qui s’est déjà re- 
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Le gouverneur expédia des ordres à la Pointe- 
à-Pitre, pour qu'elle s’y conformät. A trois heures 
du soir les troupes déposèrent les armes, et furent 
envoyées au fort pour être embarquées. 

L'accord le plus parfait régnait toujours entre les 
deux chefs; en se séparant pour chercher un asile 
jusqu'au moment du départ, leurs logemens étant 
occüpés par les Anglais, le gouverneur tendit la 
main au commandant en second, et lui dit de venir 
le trouver à nuit close, pour s'entendre sur le rap- 
port à faire au ministre, des divers événemens sur- 
venus dans la colonie. Mais le gouverneur rompit 


‘1815. 








a #K 
de la colonie seront laissées 
paisibles chez elles. ( Elles. é- 
taient toutes rentrées dansleurs 
foyers au moment de la capi- 
tulation ).. 


tirée dans ses habitations sera 
protégée ainsi que ses proprié- 
tés; mais celle qui estencoreen 
armes sera traitée comme pri- 
sonnière de guerre et déportée 
de suite. 
e 4 ÿt y AS 

Aucun individu de la Gua- Personne ne sera recherché 
deloupe et dépendances ne par le gouvernement de $. M. 
pourra être recherché pour ses B. en raison de son opinion ou 
opinions ou faits politiques an- de sa conduite politique jus- 
térieurs, et sera mis ous la qu’à ce moment. 
protection de $S. M. B. 


! 









PRG 

Les lois de la colonie et les 
propriétés particulieres seront 
respectées et mises sous la 
sauye-garde de $S. M. B. 


se 
‘Accordé, quant à ce qui re- 
garde les lois, et les propriétés, 
de terre. 


€ 
sons PRIRENT RAT PR At AE PERRET ER man id it à 
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cette heureuse harmonie, dès le soir mème, et l'on 1815. 
sait quelle conduite 1l a tenue depuis. 

A peine le général Leith avait-il mis pied à terre, 
que les habitans de la ville virent en rougissant le 
colonel Vatable se rendre seul auprès de ce général 
ennemi, avec qui il eut une conférence qui dura 
cinq quarts d'heure. A la suite de leur entretien , le 
domicile d’un citoyen fut violé, pendant la nuit, par 
un détachement anglais, pour arrêter le comman- 
dant en second, qu'on y croyait logé. Cependant 
il s'était ostensiblement retiré chez un des chefs de 
l'administration. | 

Le lendemain matin, à 7 heures, le Génevois 
Joly , major de confiance du général Leith, vint, 
de la part de son général, lui demander son épée, 
qu'il n'avait pas pu rendre la veille; elle était restée 
cassée , au morne Houël, avec quelques effets. Le 
major exigea qu’il déballät du fond d’une malle un 
sabre de prix, qu'une main bien chère lui avait fait 
remettre à sa mort, et l’assura que le général, sa- 
usfait de cette marque de déférence, allait le lui 
renvoyer (1). Mais à midi, cet officier vint l'arrêter, 








(1) Ce damas porte le nom du capitaine de vais- 
seau Villeneuve , à qui il fut donné comme sabre | 
d'honneur , à'larmée d'Égypte. Lorsque cet officier 
mourut en 1804 à la Martinique où il était capitaine de 
port , il le légua à son chef, le capitaine-général Villaret. 
Après la mort de ce respectable général, en 1812, on l’'a- 
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18:15. et le conduire sous escorte dans le corps-de-garde 
du fort, an milieu des troupes anglaises, où le co- 
lonel Vatable eut le généreux courage de venir 
passer et repasser devant lui pour le braver, tenant 
par le bras lhabitant à qui il avait adressé sa fa- 
meuse lettre du 6 août, dont on se rappellera sans 
doute les expressions remarquables : La procla- 
mation des Anglais a presque tout güté, etc. 

Le général Leith, pour justifier les procédés si 
peu convenans dont il üsait envers le comman- 
dant en second, écrivit à son gouvernement qu'il 
avait fait arrêter cet officier, parce-qu’on l'avait pré- 

venu qu'il voulait s’évader pour se mettre à la tête 

| des habitans de la Pointe-à-Pitre. Quel indigne pré- 
texte! Le vrai motif de ces outrages n’était autre que 
d'humilier un officier français, qui, par sonénergie 
avait constaté et dévoilé les spoliations des Anglais 
iv à la Guadeloupe, en 1814. 





vait remis comme le gage le plus précieux de son souvenir, 
au commandant en second qui avait élé pendant huit aps 
son aide-de-camp, et honoré de sa confiance ct de son 
amitié. Le commandant eu second se flaitait de le con- 
server toute sa vie; mais le général Leith, refusant les 
LE morceaux de son épée qu’on lui apporta, s’appropria ce 
sabre , se vanta plus tard que le roi de France avait bien 
t voulu Jui.en faire présent , et n’envoya à Paris que l'épée 
du contre-amiral Linois , que le capitaine français de L’ac- 
téon , fut chargé de porter. Le Moniteur du > décembre 
1815, dit qu'il en fit la remise au roi le 22 novembre, 
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À huit heures du soir, on lui fit traverser la ville 1815. 


entre deux haies de troupes britanniques, pour 
l'embarquer sur une frégate; et les habitans qui 
voulurent lui parler furent brutalement repoussés. 
En montant à bord, son portefeuille disparut, et 
on brisa une cassette qu’on croyait sans doute ren- 
fermer un trésor; elle était pleine de divers objets 
de toilette en plomb. Le portefeuille où l'on espé- 
rait trouver. l'adresse de la Pointe-à-Pitre, et une 
correspondance qui pât fournir matière aux listes 
de proscription qu'on préparait, ne contenait que 
des papiers étrangers aux cent jours, à l'exception 
d’un recueil d'ordres, donnés au moment de l’atta. 
que, et qui, en désappointant les curieux, durentau 
moins les convaincre de l'esprit de modération qui 
les avait dictés. 

Les troupes furent indignement spoliées À bord 
de quelques bâtimens anglais, et cependant leur 
colonel était au milieu d'eux. Tous les prisonniers 
furent relégués dans la rade des Saintes, le gouver- 
neur seul resta libre à la Basse-Terre, où parurent 
dans tout leur jour la bonne foi des Anglais et leurs 
intentions protectrices. Dès qu'ils furent maitres 
de la colonie, ils firent courir le bruit qu'il était pro- 


bable que les trois couleurs seraient conservées en 
France, parce qu'il paraissait constant qu’un nou- 
veau prince était monté sur le trône. el était le 
dévouement en faveur de Louis X VAIE, dont eux 
et leurs partisans s'étaient targués, mais dont ils 
se hâtèrent de se prévaloir aussitôt que des nou- 
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1815. vélles plus certaines les eurent fait revenir de leur 


erreur. 

L’ordonnateur était rentré à la Basse-Terre, avec 
les ennemis de la colonie; les faux royalistes, les 
champions des anglais y accoururent des divers 


quartiers pour intriguer et solliciter. Alors se for- 


ia la ligue qui ORNE la perte du commandant en 

second, et l’on vit s’unir aux individus, que de gra- 

ves accusations avaient déférés à l'opinion de 

métropole, avant les cent jours, les auteurs de ces 
mêmes accusations; d'autres qui voulaient donnér 
le change sur leurs propres erreurs ; ceux qu'aveu- 

glait l'esprit de facuion, et ceux enfin qui, toujours 

incertains, attendent la fin des crises pour se ranger 
du parti le plus fort: 

L’ambitieux Vatable , qui, plus qu aucun autre, 

avait d'anciens souvenirs à effacer, mit À profit le 
crédit que les circonstances lui donnaient auprès 
des Anglais, pour énvenimer les passions et les 
ressentimens. Il sut flatter l’orgueil de ces vain- 
queurs, habiles à s'associer tous les auxiliaires 
qu'ils peuvent rencontrer, et qui feignirent de 
croire que, victime dé son attachement aux 
Bourbons, ce colonel allait être sacrifié avec tout 
ce qu'il y avait de royalistes dans la colonie, sans 
leur prompt et généreux secours. De là sans-doute , 
l’atroce rapport du général Leith (dont il sera ques- 
tion plus tard, les écrits mensongers, et ce torrent 
de calomnies que l’on vit déborder à Paris pour y 
accabler un seul hbomime. B » 
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Le gouverneur ne s’embarqua que le soir du 22 
août, et le lendemain matin on fit voile pour l’Eu- 
rope. Quatre bâtimens réunis en convoi emportè- 
rent les prisonniers français, de terre et de mer, 
Pggnns la colonie et ses dépendances, depuis les 
preïières attaques des Anglais. Officiers, soldats, 
marins, femmes, enfans et domestiques formaient 
un total de 1117 individus (r). 





| (1) Voir l’appendice à la fin du livre suivant, 
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LIVRE QUINZIÈME. 


La Guadeloupe sous les Anglais ; elle 


est restituée à la France. 


E 


CHAPITRE I*, 


Persécutions et proscriptions à la Guadeloupe. — Adresse 
du conseil privé pour que la colonie reste sous le gouver- 
nement britannique. — Résultat de ce vœu.—Dons of- 
ferts au général Leith et acceptés. — Conduite des pré- 
tendus royalistes envers l’intendant français. 
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Lorsque la capitulation du 10 août 1815 eutren- 1815 
du les Anglais maîtres de la Guadeloupe, ces pro- 
tecteurs;si désintéressés, levèrent de nouveau lemas- 
que politique dont 1ls s'étaient couverts, et leur 


domination reprit le caractère qui a toujours dis- 
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1815. tinguée, celui de l’oppression et de l'injustice. Le 


général Leith affecta d’abord la franchise, le désin- 
téressement et l’amour du bien public, mais on ne 
tarda pas à s’apercevoir qu'en s'emparant de la co- 
lonie , il n'avait pas eu seulementen vued’y cueillir 
de faciles et de stériles lauriers. 

On vit se grouper autour de lui les éternels cour- 
usans des dispensateurs de la faveur et des emplois; 
des hommes perdus de dettes et de crédit qui, sous 
prétexte de prévenir la révolte, de défendre les pré- 
rogatives de la couronne et les droits de la légiui- 
mité , affectèrent de dénaturer les intentions et de 
donner une tendance politique à des mécontente- 


. mens individuels. Ils demandèrent des mesures vio- 
lentes, extrêmes , et réclamèrent le despotisme 


parce que, se mettant seuls à ses gages, ils lui ven- 
daient leurs services à haut prix. Obtenir le mono- 
pole des emplois, et satisfaire leur ressentiment vin 
dicatif, tel était leur but; et ce but était trop ana- 
logue aux vues des Anglais et aux intérêts particu- 
liers du nouveau chef, pour qu’il ne fit pas cause 
commune avec eux. | 

Sept membres furent aussitôt nommés, à l’ex- 
clusion de tout négociant, pour composer le con- 
seil privé du général, et dans leur nombre on créa 
un maréchal-de-camp, pour commander les milices, 
et un adjoint pour surveiller administration (1). 





(1) Gazette officielle de la Guadeloupe du 15 août 1815. 
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On voyait figurer dans cette réunion ceux qui 
avaient formé le fameux conseil privé, de 1810 à 
181/4(on croirait presque que dès l’origineilsavaient 
été nommés à vie ), les mêmes aussi qui avaientcom- 
poséla chambre d'agriculture du 22 février 1815, et 
dont la roideur à l'égard du gouverneur français , of- 
frit un contraste singulier avec la complaisance ou- 
trée de ce nouveau conseil pour le général Leith. 

Quand il se vit ainsi entouré, ce général donna 
l'essor à ses dispositions haineuses, et la Guade- 
loupe, destinée à servir d'arène aux capricesdes étran- 
gers acharnés contre elle et aux passions de leurs 
partisans, subit encore une fois la chance des persé- 
cutions qu'elle ne dut qu’à ses sentimens essentiel- 
lement français. La capitulation que les Anglais 
venaient de signer, fut foulée aux pieds comme l’a- 
vaient été toutes celles précédentes ; la garde natio- 
nale , soumise et rentrée chez elle lorsque cette capi- 
tulation se conclut, n’en fut pas moins horriblement 
tourmentée, quoique l’article 3 dût la mettre à l'abri 
de toute recherche. Par l’article 4, les Anglais s’é- 
talent engagés à n'inquiéler personne , en raison de 
son opinion ou de sa conduite politique ; cepen- 
dant on déclara incapables d'exercer aucun em- 
ploi tous ceux qui avaient occupé quelque place 
sous le pavillon précédent; et des fonctionnaires, 
que pouvaient recommander leurs talens ou leurs 
vertus et leur amour de l’ordre, furent incontinent 
remplacés par des hommes pétris defiel, qui persé- 
cutèrent les habitans. Sous prétexte de facobinis- 


1815, 
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18:15, me, On exerça les arrestations les plus arbitraires , 































et la Pointe-à-Pitre se vit plus d’une fois cernée par 
des troupes, au milieu de la nuit, pour les perqui- 
sitions les plus vexatoires. Les prisons ne pouvant 
suffire aux inquisiteurs politiques du général Leith, 
ils transformèrent des édifices publics en maisons 
de force, et y entassèrent des victimes prises dans 
toutes les classes, dans toutes les professions, parmi 
tous ceux contre lesquels les gens en faveur avaient 
quelque vengeance particulière à exercer, surtout 
parmi les gens de couleur libres. 

. Les nouveaux agens des Anglais, encore imbus 
des maximes de leur ancien administrateur, dispo- 
sant du pouvoir à sa manière , dressèrent, comme 
lui, de nombreuses listes de proscription dans les- 
quelles furent compris plus de neuf cents individus; 
chaque proscripteur choisissait ses victimes. Cent 
trente de ces infortunés , déportés au Hâvre, péri- 
rent, la plupart, de misère et de désespoir, dans les 
linites qu'on leur assigna. L’épouvante était dans 
toutes les ames et n'avait pas été si générale en 1793 
et 170 ; chacun cherchait à fuir cette terre désolée; 
et les îles neutres s’empressérent d’ offrir un asile 
aux familles de la Guadeloupe qui s 14 réfugiaient. 

Les rapports firent monter à Cinq cents ‘personnes 
celles qui se sauvèrent dans Pile Danoïse de Saint- 
Thomas, et à quatre cents celles qui passèrent à 
Saint-Barthélemy , sans compter les imdividus qui 
se retrèrent aux Etats-Unis. Beaucoup d’autres 
furent assez heureux pour se racheter des persécu- 





(405) 


tions à prix d’or, et ceux qui, les premiers, virent 
arriver le terme de leur exil, n’obtinrent aussi qu’à 
prix d’or la faveur de rentrer dans la colonie (+). 
De toutes les espèces de cruautés, les plus odieu- 
ses et les plus lâches, dit M. Bignon, sont celles 
qu'exercent contre leurs compatriotes, des citoyens 
pervers qui se servent de l'appui de l'étranger (2). 
S1 le principal et le plus noble but de l'histoire, 
en retraçant aux yeux des hommes leurs erreurs et 
surtout leurs erreurs cruelles, est de les mettre en 
garde contre eux-mêmes, et de les porter à se défen- 
dre du retour de pareils égaremens (3), ce ne sera 
pas sans espoir de quelque utilité, pour la Guade- 
loupe, que nous aurons esquissé ce rapide tableau. 
On vit, dans cette colonie, des royalistes par cal- 
cul, des champions intéressés de la politique an- 
glaise, aflecter de confondre les excès de la révolu- 
tion avec son but primitif, et la tyrannie des pro- 
consuls, qui en avaient abusé , avec les vœux des 
hommes généreux qui en furent les victimes. Ils ne 
rougirent pas de marcher sur les traces de ces pro- 





(1) L’impudeur de cette spéculation fut porté si loin, 
que M. le comte de Lardenoy, après avoir repris pos- 
session de la colonie, se vit obligé d’expulser, pour l’e- 
xemple , l’adjoint d’un procureur dufoi, qui, entre autres 
actes, avait fait souscrire un billet de 2,000 livres à un no- 
taire proscrit, pour lui faire obtenir sa rentrée! 

(2) Des proscriptions, vclume 1%, page 53. 

(3) Des proscriptions , v )lume 1°, page 281. 
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1815, consuls, pour punir la colonie de sa modération, 
pendant les cent jours, quoique leur conduite et les 
troubles qu'ils ne cessèrent d'y fomenter alors, 
eussent pu motiver et justifier les mesures les plus 
sévères. 

Le dévouement à la cause des Bourbons, dont se 
targuaient ces prétendus séides de la royauté, 
leur faisait assurément un devoir d'exprimer à 
Louis XVIII, leur joie de son retour, l'impatience 
de rentrer sousses lois et dans le sein de la commune 
famille? Combien péniblement la sensibilité du mo- 
narquenedut-elle pas être affectée, quand S. M. reçut 
au lieu de cet hommage, l'avis que le conseil privé 
de la Guadeloupe, (c’est-à-dire sept habitans déco- 
rés de la croix de Saint-Louis ), dans une adresse 
du 16 janvier 1816, remise solennellement au gé- 

NE néral Leith, dont elle exaltait les services, avait 

‘4. 4 exprimé, au nom de la colonie entière, le vœu de 
voir cette ile maintenue sous le gouvernement pro- 
tecteur de l Angleterre (1)! Ce vœu que la colonie 
réprouvait, le conseil le motiva sur ses craintes hy- 
pocrites du retour du jacobinisme, tout en renou- 
velant les assurances de loyauté envers le roi et 
envers la France; précaution contre l'avenir dont 
personne ne fut la dupe. « Si nos vœux, disaient- 

» 1ls, si nos pensées doivent se rattacher à notre 

« patrie, combien n’avons-nous pas à redouter de 





(1) Discours prononcé par l’organe du conseil privé et 
imprimé à la Basse-Terre avec la réponse du général. 
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» voir encore une fois la confiance d’un rot, peut- 1815. 


» être trop clément, indignement trahie par les 
» chefs à qui il remettrait son pouvoir dans cette 
» colonie !... » 

Le conseil ne mettait pas en doute l’accomplis- 
sement de son vœu, mais n’osant se flatter de voir 
contenter le plus ardent de ses désirs, celui d’être 
toujours gouvernés par le général Leïth, il le sup- 
plait de fixer pendant un certain temps de chaque 
année, son séjour à la Guadeloupe ; faculté que lui 
donnait son titre de commandant en chef des iles 
du Vent. La belle habitation du Matouba, appar- 
tenant au domaine du roi de France, à laquelle on 
venait de faire des travaux pour la rendre digne de 
S. Ex., lui fut offerte au nom des habitans de La co- 
lonie , c'est-à-dire, au nom même de ceux qu’on 
vexait et qu’on proscrivait. On le supplia, en outre, 
de conserver l'augmentation annuelle de 120,000 li- 
vres (72000 f.) déjà faite aux émolumens de S. Ex., 
ainsi qu'une somme de 2000 liv. sterl. (48,000 fr.), 
pour la fabrication d’une épée sur laquelle seraient 
gravés ces mots : La Guadeloupe sauvée et recon- 
naissante à sir James Leith, son libér ‘ateur. Dix 
août 1815. 

La vanité de ce général fut singulièrement flattée 
de hommage qui lui était offert par sept individus, 
se faisant , sans mission, les interprètes des senti- 
mens de la colonie. Sa réponse ne fut pas moins 
surprenante que l'adresse; 1l accepta tous les dons 
avec une généreuse reconnaissance ; mais tropadroi 
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1815. pour anticiper sur la décision des destinées de la 































colonie, qui ne pouvait être prise qu'en Europe, 
ilse ménagea le mérite d’une leçon de patriotisme, 
en répliquant à ces cosmopolites intéressés : « Que 
» la Grande-Bretagne connaissait trop bien les 
» vrais principes de l'honneur... pour exiger que 
» des personnes accidentellement placées sous sa 
» domination , rompissent les liens nationaux qui 
» attachent tous les hommes honnêtes à leur pays 
» par des sentimens équitables et par le devoir. » Il 
leur promit néanmoins d'appuyer leur vœu de tout 
son crédit auprès de son gouvernement, et envoya 
leur adresse et sa réponse au prince régent (1). 

Les partisans des Anglais crurent alors la Gua- 
deloupe s1 indéfiniment acquise à la Grande-Breta- 
gne, qu'ils ne permettaient pas de penser ou du 
moins de dire qu’elle pouvait retourner à la France. 
Le général Leith se montrait ridiculement jaloux 
de cette conquête, et ses conseillers, disposant à leur 
gré du pouvoir, enflaient son orgueil par les adu- 
lations dont ils lenivraient. 

M. de Guilhermy , revenu dans la colonie, à la 
fin de 1815, s’occupait de recueillir les documens 
statistiques que le ministre lui avait demandés , et 
qu'il n'avait pas eu le temps de prendre. Mais la 
tyrannique et soupçonneuse surveillance du géné- 





(1) On assure que le prince régent d'Angleterre fit 
parvenir ces documens au roi de France. 
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ral Leith et de ses agens , s'opposait à ce qu'ils Lui 1815. 


fussent exactement fournis; les commandans des 
quartiers craignaient de s’exposer à l’effet de leur 
ressentiment. L’attachement inviolable aux Bour- 
bons et à la France, que cet intendant n’avait pas 
cessé de professer , portèrent ombrage au général 
et à ses créatures. Quand ils le virent se prononcer 
avec indignation contre ce qui venait de se faire au 
détriment des intérêts du roi et de la métropole, 1l 
fut persécuté à son tour et renvoyé de la colonie 
comme un perturbateur du repos public, par les 
mêmes hommes qui pronèrent sa fidélité au roi, 
tant qu'ils y trouvèrent leur profit, et qui la pros- 
crivirent aussitôt qu’elle se trouva en opposition 
avec leurs vues intérressées. 

L'opération monétaire, à laquelle ils induisi- 
rent le général anglais (1) ne fut guère mieux en 
harmonie avec les principes d’intégrité dont il se 
targuait et avec le titre de modèle parfait de la vé- 
ritable chevalerie que ses affidés prenaient soin de 
lui donner (2). 





1) Voir la page 116 du 1° vol. 
(2) La colonie appelait par opposition , le don Qui- 
chote des Antilles. 
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CHAPITRE II. 


La France recouvre ses deux colonies. — Reprise de pos- 
session de la Guadeloupe. — Cette île se rétablit sous. 
les nouveaux administrateurs. — Modifications appor- 
tées dans le gouvernement colonial. 
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1816. LES destinées de la France avaient été fixées à 
Paris, le 20 novembre 1815; la nation venait de 
recouvrer, pour la seconde fois, l’ancienne dynastie . 
des Bourbons; mais les sacrifices que la jalousie, 
la vengeance et l’ambition des étrangers lui impo- 
sèrent furent immenses. En considérant la prodi- 
gieuse extension qu'avaient acquise, depuis un 
demi-siècle, les quatre grandes puissances qui lui 
firent la loi, on peut apprécier combien fut ébranlé 
cet équilibre européen » Si précieux à conserver, et 
lon reconnaîtra les conseils perfides de l’envie et de 
la cupidité, adroitement déguisées sous les traits 
d’une prudence craintive, qui semble se prémunir 

contre des événemens dont le retour était impos- 
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sible (1). L’extravagant projet de réduire la France 1816. 
fut même conçu ; mais l'attitude imposante de son 
peuple généreux en empêcha l'exécution (2). 

On a déjà vu que la possession de nos colonies 
serait plus flatteuse pour la vanité de l'Angleterre, 
qu’elle ne serait utile à ses intérêts réels ; aussi, par 
le traité du 20 novembre 1815, elle s'engagea en- 
vers la France à la restitution de ses îles d’Améri- 
que, ainsi que cela avait été réglé par celui du 30 
mai 1814. 

Mais elle fit payer bien cher cette restitution; 1l 
fut stipulé que 3,500,000 fr. de rente seraient ins- 
crits sur le grand livre de la dette publique de 
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(1) L’Angleterre a de tout temps voulu démembrer la 
France, la poloniser à son profit; et jusque sous Louis XIV, 
la manie d’en être roi, donna aux monarques anglais le 1 
motif d’une scène ridicule. Le premier jour de chaque 
année, un hérault d'armes proclamait, dans l’église de 
Saint-Paul, en présence de la cour, tous les titres du 
roi de la Grande-Bretagne, et quand il était à celui de 
roi de France, il jetait un gant que ramassait l’ambas- 
sadeur français. Au commencement de notre révolution 
l'Angleterre ne jura-t-elle pas que jamais la monarchie 
française ne se releverait? et ne parvint-elle pas à donner 
à la marche et au but de cette révolution une direction 
contraire à celle que désirait la grande majorité de la 
France ? Voir le commerce maritime par Audouin, 2° vol., 
pages 125 et 129.) 

(2) Discours de M. L’ainé, AE d'état , à la cham- . LI 
bre des députés , le 19 mars 1822. 
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1816. France, comme fonds de garantie, pour certaines 


créances anglaises qu'on vit apparaitre tout à Coup : 
telle est la générosité britannique. 

Le général comte de Lardenoy ayant été nommé 
gouverneur-général de la Guadeloupe, le 11 mai, 
partit de Rochefort le 25 juin, sur une frégate, ac- 
compagnée de trois gabarres. Il emmena le nou- 
veau commandant en second, M. Vatable, tout res- 
plendissant des titres et des grades qu'il venait 
d'obtenir; M. Roustagnenq, ancien commissaire 
général ordonnateur; la 30° légion, dite de la Grua- 
deloupe, une compagnie d'artillerie, un détache- 
ment d'ouvriers , et tout ce qui était nécessaire à la 
reprise de possession de la colonie. 

M. Foullon d’'Ecotier, conseiller d’état(r), nommé 
intendant le même jour que lé gouverneur, neparut 
que le 14 juillet sur le vaisseau /e Foudroyant, avec 
les troupes destinées poûr la Martinique, dont les 
anciéns administrateurs avaient été conservés. 

A son arrivéé à la Guadeloupe, le 25 juillet, le 
comte de Lardenoy prit possession de la colonie, 
sans éprouver aucun obstacle de la part des Anglais; 
l’état où elle avait été réduite, en 1814, ne donnait 
plus lieu à la moindre spoliation. Le général Leith, 
en partant pour Antigues, adressa aux habitans une 





(1) Le même que nous avons vu intendant de la Gua- 
deloupe en 1786, et de la Martinique en 1789. 
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L 
proclamation qu'on peut considérer commele com- 1816 
plément du charlatanisme (1). 

Indiquons rapidement les changemens qui sesont 
opérés dans ladministration de la colonie depuis 
cette époque. 

Délivrée du joug des Anglais, la Guadeloupe 
commençait à peine à goûter les douceurs de son 
retour à la mère patrie, lorsqu'un ouragan furieux 
la plongea , le 15 et le 16 septembre, dans de nou- 
velles calamités, qui firent sentir, des le 24 octobre, 
la nécessité de permettre l'introduction dés farines 
non françaises, et, le 24 novembre, d'ouvrir mo- 
mentanément les ports de la Basse-Terre et de la 
Pointe-à-Pitre aux étrangers. 

La colonie n’applaudit pas à l'exécution de lor- } 
dônnance des Anglais qui établissait, sur les blancs , : 
un impôt de 87 fr., à titre de rachat du service des À 
milices (2); mais elle vit avec plaisir révoquer les { 
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(1) Elle se trouve dans le Moniteur du 10 septembre | 
1810. 
Le général Leith est mort à Antigues. Sa veuve assez 
riche , ayant fait un voyage d'agrément à Paris , fut portée 
par les circonstances , à solliciter les bontés du gouyer- 
nement français; on dit qu'elle en a obtenu, au com- 


mencement de 1822, une pension spéciale de 6000 francs. 
Ce. n est pas vraisemblable. 
{) Voir ce qui en est dit dans le vol. 2°, pages 109 et 


we, ; 
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(44) 
1816. ordonnances britanniques au sujet du sursis pour 
le paiement des dettes, dont l’eflet avait été jusqu’a- 
lors onéreux (1). 

Le 1* janvier, l'administration des postes aux 
lettres fut établie dans la colonie sur le même pied 
où elle l’est en France. Un nouveau tarif fut fixé 
pour les paquets, et, le 25 octobre, la poste fut 
affermée pour trois ans. | 
Les droits sur les bestiaux venant de l'étranger 
ayant été supprimés, le 28 octobre 1816, on fixa 
| un nouveau prix à la viande (2); le nombre des 

bouchers patentés fut réduit à quatre dans chacune 
des deux villes, la petite boucherie pouvant être 
| exercée librement. Le prix de la grande patente 
fut de 100 liv. (60 fr.); celui de la petite de 25 liv. 
(15 fr.) Ces sommes, versées dans la caisse du bu- 
| reau de bienfaisance de chaque ville, remplacent 
1 aujourd’hui le produit de la retenue, en faveur des 
pauvres, d’une demi-once par livre de viande livrée 
| | au public ; cette retenue donnait lieu à des abus, 
| que l’on a bien fait de supprimer. | 


1h) 1817. 


(1) Voir la page 403 du 1® vol. 
(2)°Ge prix fut. 
pour la livre de 


bœuf, de veau et à la Basse-Terre. à 18 Pointe À_Pltre. 
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Les imprimeurs, les libraires et les gazetiers furent 
soumis à un droit de permission et de patente (1), 
dont le montant fut affecté à la dépense de Vimpri-- 
merie royale. 

Aucun livrene peut être introduit dans la colonie, 
sans passer à la censure établie dans chaque lieu de 
débarquement. 

Les chemins ayant été totalement dégradés par 
les avalasses; tous les habitans furent tenus de faire 

réparer la portion de route qui leur était allouée, | 
par des nègres de leurs ateliers, travaillant sous | 
d'inspection du directeur du génie et des voyers. | 


1815. 





L'administration pourvut à la dépense des ponts 
à établir, des marais à combler et des ravines à dé- 


tourner (2). Elle s’occupa aussi des réparations à ,, 
faire dans les forts, aux casernes, aux geôles et au- 
tres édifices publics. ; { 


Beaucoup d'esclaves vivaient, à la Basse-T'erre et 
à la Pointe-à-Pitre, dans un état d'indépendance 
nuisible au bon ordre, moyennant une permission 
de leurs maîtres habitans des campagnes, à qui ils 
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(1) Ce droit fut fixé pour les imprimeries à 
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(2) Voir la page 185 du 1° vol. 
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payaient chaque mois une redevance, et qui conti- 
nuaient à les porter sur leurs dénombremens, afin 
de les soustraire aux taxes imposées sur les esclaves 
des villes. On remédia à cet abus, en forçant tous 
les habitans de rappeler ces esclaves, et de rendre 
à la culture des bras qui lui étaient nécessaires. 

L'opération faite, cette année, sur les monnaies, 
fut un nouveau bienfait pour là colonie (r). 

On a déjà vu les divers changemens qui furent 
opérés dans le gouvernement des îles (2). Les in- 
tendans coloniaux se trouvant supprimés, ceux de 
la Martinique et de la Guadeloupe rentrèrent en 
France en r518. | 

M. le lieutenant-général comte Donzelot, re- 
commandable par ‘une longue et sage administra- 
uon des îles Ilonniennes , fut appelé au gouverne- 
ment général de la Martinique, où 1l est parvenu 
à atteindre le but essentiel et le plus difficile dans 
les colonies ; 5l a su conciliertousles intérêts et tou- 
tes les opinions. 

Les modifications qui furent apportées, en 1819, 
‘dans l’administration de la justice des colonies (3), 
font espérer à ces établissemens une organisation 
judiciaire plus en harmonie avec lespnit de la 
charte, avec les intérêts coloniaux et ceux de Ja 
métropole. 





(2) Voir la page 117 du 2° vol. 
(1) 14% vol,, pages 353 à 361. 
(3) Voir dans le 1° vol, les pages 385 , 389 et suiv. 








1CY 
L’heureuse découverte, destinée À préserver les 
races futures du fléau redoutable qui portait ses 
ravages parmi les noirs , a pénétré sans obstacle 
dans les Antilles; depuis 1808, la Guadeloupe et la 
Martinique doivent à la vaccine de ne plus avoir à 
redouter les ravages de la petite vérole. 


Elles ont l'obligation aux spéculateurs des Etats- 1820. 


Unis d’une jouissance , inappréciable sous la zône 
torride, celle de manger dés glaces. En 1806, 
MM. Tudor et Savage, citoyens de Boston , parti- 
rent, le 13 février, sur un brick chargé de glace, au 
milieu de laquelle ils conservèrent des viandes et du 
gibier, objets toutaussi nouveaux, pourles colonies, 
que la cargaison principale. À leur arrivée à Saint- 
Pierre , Martinique , ils firent un gain considérable, 
et on leur accorda un brevet d'invention, pour dix 
ans, à l'exclusion de tous autres bâtimens que ceux 
français (1). Malgré cet heureux résultat, l’essai de 
MM. Tudor et Savage resta long-temps sans imita- 
teurs; ce ne fut qu'en 1818 , qu’on le vit se renou- 
veler ; et maintenant ces deux colonies sont assez 
ordinairement approvisionnées de glaces, pendant 
l'hiver des États- Unis. 





(1) Code de la Martinique, tome 5, page 114. 
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CHAPITRE IL. 


- Expédition française à Samana. __La Guadeloupe est me- 
nacée d’une vaste conspiration. —Révolte des nègres 


esclaves comprimée à la Martinique. — Tentative sur 
Porto-Rico. 


1891. NOUS essaierons de soulever le voile qui couvre 
encore le but et les détails de l’exp édition française 
dans la presque île de Samana , afin de pouvoir 
rendre un compte succint des événemens qui la 
suivirent aux Antilles (1). dl 

Les changemens survenus à Madrid , avaient di- 
visé d'opinion les habitans de la partie espagnole de 
Saint-Domingue. Les uns désiraient rester fidèles 
au roi absolu, d’autres aux cortès ; un parti préten- 
dait se rendre indépendant et un autre, plus fort, 
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(1) Ges détails sont extraits des journaux français du 
temps , du propagateur qui s’imprime au Port-au-Prince , 
et de quelques lettres particulières. 
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voulait se réunir à la république de Colombie. Ce 
dernier l’emporta ; les membres du gouvernement 
espagnol s’'embarquèrent, et les couleurs de Co- 
lombie furent arborées à Santo-Domingo, le 1° dé- 
cembre 1821. 

Un envoyé secret fut, dit-on, expédié à Paris, 
pour traiter avec la France de la cession de cette 
partie de l’île. Ce bruit, vrai ou supposé, parut 
exciter les soupçons de Boyer, président de la ré- 
publique d'Haïti. Il prit aussitôt des mesures , fit 
marcher ses troupes et s'empara, sans résistance, de 
Santo-Domingo et de ses forts. 

À l'approche des troupes haïtiennes, les anciens 
planteurs français de Saint-Domingue qui, sous le 
général Ferrand, étaient venus former des établis- 
semens aux environs de Santo-Domingo, abandon- 
nèrent leurs habitations, et se réfugièrent sur la 
côte de l’est d’où, réunis à quelques Espagnols, ils 
députèrent au gouverneur de la Martinique pour 
lui demander assistance et protection. 

Dans l'intervalle, le président Boyer avait réuni 
cette partie sous son commandement. L'ile entière 
d'Haïti lui obéissait, depuis le mois de janvier 1822, 
et ses généraux étaient déjà rendus à leurs divers 
postes , lorsqu'une frégate française, précédant une 
expédition partie de la Martinique, arriva dans la 
baie de Samana. Le capitaine de la frégate se trou - 
vant prévenu dans l'occupation de cette presqu'île, 
el ses instructions n'ayant pas prévu ce cas, se 








1821 


1822. 


urnes vont 
, 





( 420 ) 


1822. borna'à rester à l’ancre pour attendre l'expédition. 
































Ses communications fréquentes avec les mécontens, 
éveillèrent les défiances du lieutenant de Boyer, qui 
lui signifia l’ordre de s’éloigner , s’il ne voulait être 
traité en ennemi. À peine avait-il mis à la voile, 
qu'il rencontra l'expédition , et revint avec elle 
mouiller dans la baie de Samana. 

Le chef de l'expédition, dans la vue de protéger 
les Français et les Espagnols , et de leur offrir un 
refuge, débarqua des troupes sur la presqu'ile. 
Quelques légers engagemens eurent lieu avec les 
soldats haïtiens, mais ceux-C1, ayant reçu des ren- 
forts, obligèrent les Français à se rembarquer et, 
après trois semaines de séjour à Samana , l'expédi- 
tion en repartit sans avoir atteint son but. 

[1 était à craindre que le président Boyer, mé- 
content d'un mouvement qu'il regarda comme une 
agression , ne cherchät les moyens de s'en venger: 

Dans les premiers jours de mai, une vaste CONSpi- 
ration fut dénoncée aux autorités de la Guadeloupe. 
On assuraît qu'un comité directeur, composé de 
gens de couleur et même de blancs , établi à Saint- 
Barthelemy, oùse trouvaient réunis, disait-on, des 
amas d'armes et de munitions, avait envoyé des 
émissaires pour parcourir la Grande-Terre et soule- 
ver les ateliers; qu’un ancien agent du directoire à 

la Guadeloupe, ayant récemment passé un mois 
dans la colonie, d'où on l'avait obligé de parür, 
était le principal moteur de-cette conspiration; € 
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qu'on préparait à la Côte-Ferme une expédition de 
gens de couleur destinés à venir débarquer à la Gua- 
deloupe et à Marie-Galante. La colonie était dans 
les plus vives alarmes, et les îles voisines parta- 
geaiént sa frayeur; les deux gouverneurs de la 
Martinique ét de la Guadeloupe corcertaient les 
moyens les plus actifs pour déjouer ce complot. La 
station des Iles du vent se rendit à Saint-Barthelemi, 
réclama et obtint du gouverneur suédois de faire 
des pérquisitions dans son île et d’en extraire un 
homme de couleur, désigné comme un des princi- 
paux chefs. D'autres furent arrêtés à la Guadeloupe 
et à Marie - Galante, mais de toutes ces saisies 
d'hommes, de correspondances, et de papiers, il 
ne résulta aucun document qui püt faire constater 
l'existence d’un complot aussi étendu. On ne l'avait 
sans doute aperçu que dans cetté-conspiration an- 
cienne et permanente des esclaves contre leurs mai- 
tres, conspiration qui éclate toutes les fois que les 
esclaves entrevoient la possibilité de rompre leurs 
fers, ét dont on ne tarda pas à voir un exemple se 
renouveler. | 

Les îles étaient à peine remises des craintes de 
bouleversement dont elles s’étaient crues menacées, 
lorsqu'une insurrection éclata à la Martinique 1 
dans la nuitdu 12 au 13 octobre , parmi les esclaves 
dé deux habitations sur les liauteurs du Carbet. 
Plusieurs blancs propriétaires furent massacrés par 
leurs me pe les autrés ne purent se sous- 
traire à la mort que par la fuite. Cette rébellion au- 
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1822, rait eu les suites les plus funestes, si le zèle des 
gardes nationales de Saint-Pierre et des paroisses 
voisines, si le dévoüment des gens de couleur, 
qu’on ne saurait trop louer dans cette circonstance, 
ne l’eussent comprimé à l'instant où elle se mani- 
festa. On prétend que ce complot, ourdi par les 
esclaves de tous les quartiers environnans , ne de- 
vait éclater que dans la nuit du 15 octobre, et que 
la colonie dut son salut à l'impatience des nègres de 
ces deux habitations qui devancèrent de 60 heures 
l'explosion générale. Une trentaine de coupables 
furent saisis, et la punition qu'on leur infligea fut 
cruellement exemplaire. 

Vers la même époque, legouvernement de Porto- 
Rico eut connaissance d’un projet d’insurrection 
d’un autre genre, qui devait s’exécuter dans le sud 
, de l'ile. Des mesures furent prises sur-le-champ , et 
divers individus furent arrêtés, Ce mouvement, 
que l’on crut avoir été provoqué par le président 
Boyer, se lait à une expédition de trois à quatre 
cents avanturiers, partis des États-Unis sur cinq 
etits bâtimens, et qui avaient relaché à Saint- 
Barthelemy. Ils devaient débarquer à Porto-Rico, 
et y fonder, sous le nom de Boïqua , ancien nom 
caraïbe de l'ile , une république indépendante, gou- 
vernée par un président, ayant le titre de général 
en chef, et sous la direction politique de l’ancien 
agent du directoire à la Guadelonpe. 
Une frégate espagnole courut au d t de cette 
expédition, la dispersa, prit deux des bâtimens qui 
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en faisaient partie; les autres parvinrent à s’é- 1822. 


chapper. Les chefs se réfugièrent à Curaçao, d’où 
ils passèrent à Caracas (1). 





(1) Au moment où nous terminons cet ouvrage (1° juin 
1825 ,) M. le lieutenant-général comte Donzelot continue 
à administrer la Martinique à la grande satisfaction de la 
métropole et de la colonie. 

M. le lieutenant-général comte de Lardenoy ayant été 
appelé à l’emploide gouverneur du château des Tuileries, 
une ordonnance du roi, du 2 avril 1823, a nommé M. le 
contre-amiral Jacob pour aller le remplacer dans le gouver- 
nement de la Guadeloupe. Ge nouveau gouverneur a mis 
à la voile de Brést le 28 mai, sur la frégate l’Euridice, 
emmenant avec lui M. Lacour, commissaire principal de 
la marine, nonîmé ordonnateur à la Guadeloupe, par 

-ordonnance du 9 mai, en remplacement de M. Rousta- 
gnenq. 
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CONCLUSION. ; 





OsEr dire que la découverte et la possession des 
Antilles nous ont été moins utiles qu'onéreuses, ce 
serait s’exposer peut-être à soulever de nombreux et 
puissans antagonistes. Cependant, l’histoire qu'on 
vient de parcourir semble démontrer que ces îles, 
loin d’avoir été, pour la France, des moyens de 
prospérité, n’ont cessé d’épuiser ses générations et 
ses ressources. Que ce résultat provienne de l'igno- 
rance du parti qu’elle aurait pu en tirer ou d’une 
mauvaise administration , il n’en est pas moins réel. 
A la vérité, sans le Nouveau-Monde nous aurions 
moins de produits et moins de jouissances , mais 
aussi nous serions plus riches en patriotisme et en 
vertus ; car les richesses démoralisent l’homme, et 
la mollesse corrompt tout ce qui doit être fort et 
grand. Les Romains, si indépendans d'âme et de 
corps, si redoutables quand ils étaient pauvres, ne 
virent-ils pas tomber leur république quand le luxe 
l'eut envahie? Et plus récemment, l'Espagne, avec 
ses mines d’or, n’a-t-elle pas vu s’éteindre son in- 
dustrie et sa vigueur? Mais des considérations aussi 
élevées s’écartent de notre but; forcés de vivre avec 
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des maux inguérissables , cherchons du moins à en 
arrêter les progrès, et écartons tout ce qui tend à les 
aggraver. 

On a vu que, depuis l’époque des premiers éta- 
blissemens jusqu’au moment où nous écrivons, les 
Antilles françaises, victimes de la fureur des élé- 
mens, dela politique avare et jalouse de l'Angleterre, 
et de l’insouciance du gouvernement français, sont, 
en outre, minées sourdement par un mal particulier. 
Le nombre et la variété des cultures , première 
source de leurs richesses, ont été réduits par la ri- 
dicule vanité de passer de l’humble classe des.petits 
à celle des grands planteurs. Dans celle-ci, quelques 
familles , incessamment occupées des moyens d’ob - 
tenir le pouvoir, se sont, en attendant, arrogées le 
droit exclusif de l entourer, de le diriger, et dispo- 
sent à leur gré de ses sévérités et de ses faveurs. 


De là chez les uns l’orgueil et les prétentions; chez 


les autres l'envie et l’impatience du joug, sources 
héréditaires de divisions , de sentimens et d'intérêts 
opposés, de déchiremens et de proscriptions. 

La rébellion qui éclata à la Martinique en 1717, 
révéla aux oligarques le secret de leur force; depuis 
ce temps, ils n’ont pas cessé d’oporimer les colonies, 
et par conséquent de nuire à leur prospérité, parce 
qu'ils savent que, du côté de l’autorité, cette Op- 
pression est pour eux sans dangers. 

Lorsque lés îles furent prises, en 1759 et en 1762, 
et surtout lors de la conclusion du tr op fameux 
traité de 1765, l'oligarchie , séparant ses intérêts de 
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ceux de la métropole, apprit aux ennemis de la 
France qu’ils pouvaient se procurer, avec moins de 
périls, ce que jusque-là ils n'avaient pu acquérir 
qu'à prix de sang et par la force des armes. 

Après avoir été long-temps imprenables, les An- 
tilles françaises , surtout la Guadeloupe, sont, de- 
puis le milieu du 18° siècle, et seront désormais 
hors d'état de se défendre, si elles restent soumises à 
l'influence de quelques privilégiés. Ce sont eux qu'on 
a vus préparer les défections, entretenir avec l’en- 
nemi une correspondance continuelle et à peine 
secrète, lui fournir des renseignemens exacts sur 
la force et les dispositions des troupes, sur les res- 
sources de l'ile et le caractère des chefs; répandre 
des bruits alarmans pour décourager la population 
fidèle; vanter la générosité et la puissance de l’en- 
nemi qu'ils appellent, auquel ils tendent la main; 
indiquer les points de défense qu'il faut attaquer 
avec le plus de succès; servir eux-mêmes de guides 
et mettre à sa disposition leurs bestiaux et leurs 
nègres, donnant à ceux-c1 le périlleux exemple de 
l'abandon et du vil métier de transfuge, qu'ils ne 
connaissaient pas. 

Le gouvernement français a tenté plusieurs fois, 
mais toujours en vain, de détruire cet esprit cosmo- 
polite, si contraire aux intérêts de la France et de 
ses colonies. Ayant que les bureaux de la métropole 
se fussent ressentis de l'influence coloniale, les ins- 
tructions qu'on donnait aux gouverneurs el aux 
intendans , celles surtout qui furent remises à le 





… 
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roi à MM. de la Varenne et de Ricouart, avaient 
pour objet de répfimer une oligarchie ambitieuse 
et turbulente; qui s’occupait plus de domination 
que de cultures. Terrassé et non détruit par la 
révolution, qu'il avait d’abord imprudemment 
importée dans les colonies ; réprimé par le gouver- 
nement impérial, qui voulut que les jugemens des 
conseils supérieurs fussent soumis aux recours en 
cassation , ce parti s’est relevé toutes les fois que la 
fortune ou l’imprévoyance lui en ont laissé les 
moyens. Les vengeances qu’il exerça à la Marti- 
nique en 1790, et à la Guadeloupe en 1794, en 
1810, en 1815, furent affreuses; et la conduite 
qu’il a tenue dans cette dernière colonie, en 1816, 
a dû convaincre les plus incrédules que ce parti, 
composé d'hommes influens , mais en petit nombre, 
est toujours prêt à se ranger Sous le drapeau qui lui 


promet le pouvoir, sans s’embarrasser si les cou- 


leurs de ce drapeau sont celles du roi de France ou 
du roi d'Angleterre. 

Est-il donc impossible de rendre à nos îles, par- 
ticulièrement à la Guadeloupe, le courage, Punion 
et les nobles sentimens qui se manifestèrent aux 
époques de ses belles défenses de 1691 et de 1705 ? 
En douter serait calomnier une population brave et 
fidèle, dont l'attachement à la France survit à l’a- 
bandon , à l'oppression, et résiste à tous les genres 
de séductions. Pour atteindre ce but, les moyens 
ne sont ni compliqués ni difficiles; il suffit de choisir 
pourdes gouverner des hommes intègres et forts, 
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justes surtout; qui ne soient point étrangers à l’es+ 
prit, aux besoins de la culture ét du commerce des 
colonies , mais qui le soient à l'esprit et aux intérêts 
de localité , et qui, prémunis d'avance contre l’am- 
bition et les projets d’une oligarchie auxiliaire de 
l'étranger, sachent résister à sa pérnicieuse in- 
fluence et en paraliser les effets. Avant tout, il faut 
que les ordres et les instructions de la métropole 
en imposent le devoir à ses délégués, et que ces dé- 
légués soient doués d’une volonté ferme et d’une 
constance infatigables, qualités essentielles, néces- 
saires, et qui malheureusement sont rarement l’a- 
panage des dépositaires et des représentans de la 
puissance. 
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APPENDICE. 


Procès intenté au contre-amiral Linois et À l’adjudant 
commandant Boyer. 





Par un raflinementde précautions, dont l'avenir 
dévoila le but, on évita, lors du départ des prison- 
miers français de la Guadeloupe, de réunir le 
contre -amiral Linois et l’'adjudant - commandant 
Boyer sur le même bord. Le bâtiment qui portait 
le gouverneur , fin voilier, profita d’une tempête 
qui dura du 29 au 31 août, pour naviguer isolé- 
ment. Une vieille frégate condamnée, Sur laquelle 
était l’adjudant-commandant, courut les plus grands 
dangers; le bruit de sa perte fut répandu à la Gua- 
deloupe ; les diverses relations de ce qui s'y était 


passé furent écrites avec moins de retenue et moins. 


de scrupules , à l'égard d’un homme qu'on croyait 


noyé; et M. de Linois, arrivé en rade de Ports-. 


mouth, quatre jours avant lui, s'empressa d'adresser 

au ministre de la marine, en France , une demande 
Ra Hat | ) 

pour être jugé. | 

Ouilla près de Portsmouth, le 4 oc- 
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85. tobre. Qu’on juge de l’indignation de tous les pri- 


sonniers français lorsqu'ils virent dans le long rap- 
portdu général Leith, inséré dans toutes les gazettes 
anglaises et adressé à Paris À l'ambassadeur britan- 
nique et au duc de Wellington, ce passage infàme : 
« On ne pouvait que se féliciter d’avoir arraché la 
» Guadeloupe au jacobinisme , puisqu'il était 
» connu que toutes les mesures sanguinaires , les 
» scènes des plus atroces de la révolution y avaient 
» été imaginées; la fête de Bonaparte devait y être 
» célébrée, le 15 août, par l'exécution des roya- 
» listes déjà condamnés & mort; les esclaves y 


. » avaient été appelés aux armes, et beaucoup d’en- 


» tre eux étaient déjà dressés à ces actes de frénésie 
» et desang!! etc. (r). » 


EE RSS EE NES MEURTRE PT NON Le 


(1) On a du remarquer qu’à la Guadeloupe, personne 
n’avait été arrêté durant les cent jours , que pas une goutte 
desangn’y ft versée , et qu'aucun esclave ne fut armé. Le 
sixaoûtle gouverneur s’était contenté de la démonstration 
de vouloir faire arrêter l’habitant à qui le colonel Vatable 
avait adressé sa fameuse lettre, et qu’on disait tracer un 
chemin pour faciliter la marche des Anglais. À la Pointe- 
à-Pitre ce ne fut que le jour de l'attaque que le comman- 
dant de place fit saisir et enfermer au fort Fleur-d’Épée, 
deux colons trouvés à la tête d’un rassemblement armé en 
faveur de l'ennemi. La communication était alors inter- 
rompue entre les deux villes, et lecommandanten second 


n’a eu connaissance de cette arrestationiqu'ä Paris. Gepen- 
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Les officiers de la marine anglaise en furent eux- 
mêmes révoltés ; le séjour qu’ils venaient de faire à 
la Guadeloupe les avait convaincus de toute la faus- 
seté de ces calomnies; et on ne saurait concevoir 
quelle passion assez forte put aveugler des officiers 
français, au point d’avoir soufllé ces odieuses impu- 
tations sans être retenus par la crainte de flétrir 
ainsi le pays qui les avait vus naître? 

L’adjudant-commandant tint à honneur de dé- 
mentir ces infâmies, et s’adressa à Londres, au 
ministre lord Balthurst , et à Paris au duc de Wel- 
lington , ami particulier du général Leith. Mais que 
pouvaient produire les réclamations d’un officier 
auquel tant de mains se disputaient le plaisir de 
jeter la première pierre! Ses lettres eurent le sort 
de toutes les plaintes des proscrits , les deux Anglais 
n’y firent aucune attention. 

M. de Linois partit le 7 octobre pour le Hävre; 
le convoi ne mit à la voile que le 11, et y arriva le 
14. Le débarquement eut lieu le 17, et les deux 
chefs furent détenus séparément dans cette ville. 

Le général Donadieu, chargé de venir inspecter 


les troupes , de les licencier ou de donner du service 


à ceux qu'il en jugea dignes, entretint en particu- 





1819, ne craignirent pas de rapporter les noires calom- 
nies des Anglais, les on dit relativement aux royalistes 
désignés, à la Guadeloupe, pour étre mis à mort le 15 
août, étcnl 

+ + 
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1815. lier quelques ofliciers. L’adjudant-commandant es- 
pérait que ce général l’entendrait, mais il ne le 
fit pas, et n’en adressa pas moins au ministre un 
rapport singulièrement accusateur , qui à paru au 
procès. | 

Lès deux chefs furent transférés isolément à 

Paris, et déposés dans la prison de l’abbaye ,. le 30 
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parvenir en France, se trouvérent coïncider avec 1815 


celles envoyées de la Guadeloupe. 

Les lettres de M. de Guilhermy étaient remarqua- 
bles par un panégÿriqué surprenant du colonel Va- 
table, et par un récit exagéré desévénemens des cent 
jours. Dans son rapport officiél, il allait jusqu’à dire 
aù ministre que l’adjudant-commandant avait reçu 
2,000 moëdes de la Pointe-à-Pitre, et 1,000 de la 
Basse-Terre ( 120 mille francs ) pour opérer le 
mouvement du 18 juin (r). 

Cependant malgré la foule de rapp orts parvenus 


(1) Voir la Quotidienne du 24 septembre au +° octo- 
bre 1815. 

La Guadeloupe en massé repoussa celle imputation si 
grave et si légèrement admise ; son auteur s’en désista ; 
et le conseil de guerre la jugea si peu vraisemblable qu'il 
refusa de s’en occuper. L’exameri sévère detousles comptes 

fit reconnaître que le coimiandant en second était le seul 

officier à qui il était dà deux mois d’appointemèns à son 
départ de la colonie ; qu’il n’avait reçu ni gratifications ni 
indemnités, et n'avait pas même été remboutsé par lé 
trésor, suivant l’usage, des dépénses qu'il avait failes pour 
la réception du gouverneur à la Pointe-à-Pitre, iii pour 
celle de lintendant ; à la vérité il n’eut jamais li 
dée d'en faire la demande et personne n°y songea pour 
lui. | 

IL ést bien absurde de voir lé niêémé homme accusé d’a. 
Voir séduit les habitans d’une colonie pour les insurger, et 
d’avoir été corrompu par eux pour le faire ! 

UT. 28 
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18,5, au ministère de la marine , deux mois s'étaient pé- 


niblement écoulés depuis que les deux chefs de la 
Guadeloupe, détenus dans les prisons de Paris, at- 
tendaient une décision sur leur sort; l'instruction 
du procès n’était pas encore commencée. En vain 
l'ancien administrateur des Anglais , pour se débar- 
rasser du témoin redoutable qui pouvait tôt ou 
tard éclairer le public sur ses actes, s’agitait dans 
tous les sens , recourait pour Île perdre , à l'influence 
alors toute puissante de l'étranger et aux intrigues 
de quelques femmes sans pudeur; on était généra- 
lement persuadé que l'autorité couvrirait du man- 
teau de l'oubli des événemens arrivés à 1800 lieues 
du royaume et qui avaient été l'inévitable consé- 
quence de ce qui s'était passé en France. Le minis- 
tre de la marine s'était même prononcé pour cet 
avis. 

Ne voyant, dans tout Ce qui avait été écrit, que 
des accusations vagues ,. ‘| venait de déclarer à un 
maréchal-de-camp , ami de l'adjudant-commandant 
Boyer, qu'il ne pouvait faire mettre cet officier en 
jugement, parce que Sa signature n’était apposée à 
aucune proclamation , à aucun acte public du gou- 
vernement de la Guadeloupe pendant les cent Jours. 

Mais le lendemain de cette déclaration , M. Va- 
table arrive à Paris, très-inquiet sur le sort de son 
adresse à Napoléon, et de ses dépêches au ministre 
Decrès, dont étaient porteurs MM. Schmaltz et Li- 
nois fils. Promptement rassuré par la certitude de 

la destruction de ces indiscrets témoignages ; fort 
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Ra l'appui des acolytes intéressés à sa cause, qu'il 18:5 


trouve installés dans les bureaux des colonies , et de 
l'esprit qui pesait alors sur la France , 11 court chez 
le ministre de la marine , Surprend sa religion par 
les assertions qu'il entasse , et lui dépeint l’ex-com- 
mandant en second de la Guadeloupe sous des cou- 
leurs tellement noires , que la mise en jugément de 
cet officier est ordonnée sur-le-champ. Le jour 
même , le ministre reproche avec véhémence au 
maréchal-de-camp, son ami, l'intérêt qu'il porte À 
un homme dont on vient de lui faire un si épou 
vantable portrait. Ce général consterné se rend chez 
le colonel Vatable, cherche à le ramener à des sen- 
mens plus modérés, plus dignes d’un militaire, et 
n'en reçoit qne cette réponse : Z/ est {rop tard à 
Présent, je ne puis rétracter ce que j'ai dit; mais 
M. Boyer a une pièce qui peut le sauver, il n’a qu'a 
la produire (1). 

On ne s’en tint pas là : poursuivant le cours de 
ces calomnies, on répandit, dans les sociétés de 
Paris, que le colonel Vatable étant à déjeuner chez 
le commandant en second de la Guadeloupe , après 
le 18 juin , celui-ci l'avait fait arrêter pour le faire 


(1) L'adresse de la Pointe-à-Pitre sur le mouvement du 
18 juin, qu’on avait cru trouver dans son porte-feuille ; 
mais dont il ne s’était jamais dessaisi; on voulait l'avoir à 


tout prix pour pouvoir, sans doute, exercer des vengeances 
Contre ses nombreux signataires. 
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fusiller, à cause de sa résistance au nov el ordre de 
choses. Un riche négociant introduisit M. Vatable 
auprès d’un vieux Provençal, jouissant d’un crédit 
tout puissant auprès du ministre et danslesbureaux ; 
dès-lors le triomphe de ce colonel fut complet, et 
il ne fut plus question , dans certains cercles de la 
capitale, que des prétendues cruautés du révolution 
naire Boyer, et de l'incomparable générosité du 
chevalier Vatable, qu'on disait issu d’une famille 
des plus distinguées de la Guadeloupe, de tout temps 
dévouée aux Bourbons, et dont les services et la 
loyauté garantissaient la fidélité (r). Les bureaux 
furent obligés de céder à son crédit, à l'influence 
du vieux Provençal, aux intrigues des nouveaux 
venus dans ces bureaux; et avec de tels secours , On 
parvint à donner à l'opinion publique et à l'instruc- 
tion du procès la direction que souhaitaient la haine 
et l'ambition des ennemis de l'accusé. 

L’'ad; udant-commandant Boyer était étranger au 
département de la marine; aucune voix n'Osa S'y 
élever en sa faveur. Il ne tenait qu'à l’armée alors 
proscrite par catégories (2); et il est trop évident 
que le procès ne fut dirigé que contre lui seul. Tous 
les dossiers furent compulsés, tous les mémoires, 
toutes les lettres furent recueillis, toutes les haines 


| | 


QG) M. Vatable est fils d’un médecin de bord, qui se 
fixa à la Basse-Terre pour y faire fortune. à | 

(2) Voir lachronologie dé l'histoire de F rance en 1820, 
pages 693 à 697 et 705. ; Gi 
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consultées , et de cet amas de documens, sortit 1815. 


l'acte d'accusation qui fut présenté au conseil de 
guerre. 


L'instruction du procès n’était pas encore connue 
des deux accusés: et la loi d’amnistie, soumise à 
la chambre des députés, le 8 décembre, ne devait 
pas tarder à être promulguée, n'ayant souffert 
qu'une discussion de cinq séances. Le roi, con- 
vaincu, avec la majorité de la nation, qu'à la suite 
des révolutions la modération et la clémence peu- 
vent seules cicatriser les plaies de la patrie, voulait 
étendre le bénéfice de cette loi aussi loin que pou- 
vait le permettre la sécurité de l'état. Il était naturel 
de croire qw’elle aurait son eflet, à partir du jour 
où S. M, l'avait proposée; la dignité de sa couronne 
semblait l’exiger. Mais des hommes exaspérés en 
resserrèrent le cercle, la chambre décida avec uné 
fougue impétueuse , et l'on peut dire qu'elle fit 
une sorte de violence à la sanction royale (x). 

La loi fut publiée à Paris dans la matinée du 12 
janvier ; les accusés de la Guadeloupe se félicitaient 
de se trouver ainsi compris dans ce grand acte de 
justice ; car absoudre l'erreur ce n’est qu'être juste. 
Mais ce jour-là même, le rapporteur du conseil de 
guerre vint à midi, faire subir un premier interro- 
gatoire à M. de Linois, et à 4 heures à M. Boyer (2). 


CRT MIT TO mms 
() Woir la chronologie de l'histoire de Francéen 1 820, 

page 718. 

(2) Dans cemoment une dépêche télégræphique trans. 
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1816. On avait si bien senti que cet acte constatait seul 


le commencement des poursuites ;, que le protocole 
qu’on eut le soi de dresser à l'avance, portait la 
date du 11 janvier; mais un défaut de forme n’a- 
vait pas permis au rapporteur de pénétrer ce jour-là 
dans laprison. 

Dans cet interrogatoire , on ne communiqua 
qu'une seule pièce à l'accusé Boyer, c'était l’ordon- 
nance du roi portant : « que, SUT le délit d’insu- 
bordination commis par M. de Linois envers M. de 
Vaugiraud (1), et par M. Boyer envers M. de Li- 
nois, une commission Militaire spéciale était char- 
gée de conraitre de leur conduite. » Elle était datée 
du 29 décembre, pour qu'elle püt constater le com- 
mencement des poursuites ; mais la pièce primei- 
pale, le rapport du ministre qui l'avait provoquée, 
ne fut point notifié à l'accusé. 

Le second interrogatoire n'eut lieu que le 29 
janvier, sans communication d'aucune pièce, pas 
même de celles à charge, sur lesquelles seules l’ac- 


cusé pouvait baser sa défense (2). 


RSR RE ES 


mettait à Rennes l’ordre d'interroger sur-le-champ le gé- 
néral Travot. 

(1) Ce n’avait été qu'en mai 1815, lorsque la France 
était soumise à Napoléon , que M. de Vaugiraud fut nommé 
gouverneur-général desiles françaises, par un ordre daté 
de Gand et par conséquent ignoré à la Guadeloupe. 

(2) Elles ne lui furent communiquées qu'après le troi- 
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Il subit son troisième et dernier interrogaloire 1816. 


le 22 février, et alors seulément on lui notifia le 
rapport du ministre de la marine au roi, et une 
nouvelle ordonnance, quoique de la même date, 
mais ainsi conçue : « MM. de Linois et Boyer... 
étaient prévenus de crimes prévus par le Code pénal 
militaire ; et /e premier conseil de guerre permanent 
de la première division militare était chargé ae 
connaitre de leur conduite (1). | 

Un avocat distingué était venu dans la prison, 
écouter l'exposé de la cause du commandant en 
second. Frappé de sa clarté, il l'avait trouvée belle, 
et avait dit qu’elle ferait honneur à celui qui la plai- 
dérait; cependant il jugea prudent. de li refuser 
son ministère et celui de son fils : défendre des mi- 
litaires n’était pas alors une tâche sans péril. 

Le courageux Dupin, que l’infortune est tou- 
jours sûre de trouver dans les circonstances diffi- 
ciles, répondit avec empressement à l'appel qui lui 
fut fait. Mais à l'instant des débats , Craignant que 
le souvenir récent de sa défense dans une affaire mé- 
morable, n’eût une influence fâicheuse sur celle-ci, 
il dut, dans l’intérêt de son client, renoncer à plai- 





sième interrogatoire , lorsqu'il restait à peine le temps de 
compulser la multitude de ces pièces. 
(1) Il y avait la même différence , entre ces deux ordon- 
nances, qu'entre l’insubordination et le complot, ou 
ntre la peine des arrêts et la peine capitale. 
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1816. der pour lui; toutefois il demeura son conseil, et 
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chargea de la plaidoirie un jeune avocat, M. Le- 
gouix , qui s’en acquitla avec autant de talent que, 
de zèle. | 

La considération dont jouissait M. de Linois; 
ses services, ses nombreux amis, portaient tout 
l'intérêt sur lui; les impressions défavorables, les 
ficheux'pronostics (et il y en eut de bien étranges) 
étaient tous contre l’ad; udant-commandant Boyer, 
qu'on ne connaissait que fort peu. 

Le conseil de guerre, se réunit le 6 mars. Il était 
composé de MM. : | 


Le comte LAW DE LAURISTON, lieutenant-gé- 


néral , Président ; 


Aide-de-camp de Napoléon jusqu'à la restaura- 
tion et son dernier ambassadeur en Russie, il 
avait commandé en chef un de ses corps d'armée et 
acquis près de lui ses grades, ses titres, ses hon- 
neurs. Au moment du procès il était pair de France 
et commandait une division d'infanterie de la garde 
royale. Il est maintenant marquis, ministre de la 
maison du Roi, maréchal de France , etc. , etc. 


Le comte CLAPAREDE , lieutenant - général , 
Juge ; 


Avait obtenu sous Napoléon ses grades, ses Li- 
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tres et ses honneurs. Etait , en 1816, inspecteur gé- 1816. 
- néral de la division de Paris, l’est encore aujour- 


d’hui , et de plus pair de France, gouverneur d’un 
des châteaux royaux, etc., etc, 


Le comte BORDESOULLE , lieutenant-général , 
Juge ; 


Avait obtenu sous Napoléon ses grades, ses ti- 
tres et ses honneurs. Au moment du procès, 1l 
commandait une division de cavalerie de la garde 
royale. Il est maintenant premier gentilhomme de 
$. À. R. Monseigneur le duc d'Angoulême, gou- 
verneur de l’école polytechnique , et commande 
la cavalerie de l’armée en Espagne, etc. , etc. 


Le baron DIGEON , lieutenant-général , Juge; 


Avait acquis sous Napoléon ses grades , ses utres 
et ses honneurs ; commandait en 18:16 une division 
de cavalerie de la garde royale, Il est aujourd’hui 


vicomte, pair de France, ministre d'état, etc., etc, 


Le baron D'ABOVILLE , maréchal-de- camp , 
Juge ; 


: Avait obtenu ses diflérens grades sous Napoléon ; 
est mort en 1821 comte et pair de France par suc- 
. a 
Cessionr. 


hi 



















ju, 


: | 
L 0 
EE - > ” 


% 
sh cn... 
0 


mat 





(44 ) 


1816. Le baron de MONTBRUN ( Alexandre ) marécha 


de-camp , Juge ; 


Avait obtenu ses grades et ses titres sous Napo- 
léon; commandait en 1816le département de Seine- 
et-Oise; est mort en 1821. 


Le vicomte de FESENZAC, maréchal-de-camp , 
Juge ;- 


Gendre du duc de Feltre, 11 avait obtenu sous 
Napoléon ses grades et ses honneurs. En 1816 , il 
commandait une brigade d'infanterie de la garde 
royale , et la commande encore aujourd’hui 


Le comte de SESMAISONS ( Donatien.) Colonel- 
Rapporteur ; 


Chef d'état-major dans la garde royale, division 
Lauriston. 


Le ch. SARTELON, commissaire-ordonnateur , 
= Procureur du roi; 

Avaitacquis sous Napoléon ses emplois , ses hon- 
neurs et sa fortune. Au moment du procès, il était 
ordonnateur de la garde royale et membre de la 
chambre des députés de 1815. est aujourd’hui in- 
tendant d’une division militaire. | 


”& 
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La composition de ce conseil ranima l'espoir de 
l'accusé Boyer ; tous ses membres sortaient des rangs 
de l’ancienne armée; quelques-uns avaient servi 
pendant les cent jours; tous s'étaient décidés à res- 
ter en France et à prêter serment au gouvernement 
d'alors. Il faut en excepter le général Bordesoulle 
qui, se trouvant dans une situation particulière , 
avait cru prudent , au 20 mars, de passer de Mé- 
zières à l'étranger. 

Depuis 1805, cet accusé était particulièrement 
connu du président. Et qui pouvait mieux apprécier 
sa conduite à la Guadeloupe, et juger de ce que les 
circonstances ont quelquefois d’impérieux, que ce 
général qui se trouvant , au 20 mars, comman- 
der une partie de la maison militaire du Roi , après 
avoir recueilli les dernières paroles de S. M. sur la 
fronuere , licencia et renvoya chez eux des officiers 
dont le serment et la volonté étaient de suivre et de 
défendre le monarque! ; 

L’adjudant-commandant Boyer, ne demandant 
qu’une justice impartiale , avait d’autant plus lieu 
de fonder son espoir sur ce conseil , que sa vie en- 
tière, exempte de reproches, offrait à ses juges une 
garantie qui devait prévaloir sur les trames de ses 
persécuteurs, la plupart peu favorablement no- 


tés (1). * à 





(1) Le rapporteur du conseil avait fait des recherches 
exactes dans les ministères de la guerre et de la marine; 





1810 

































CA) 
| 1810  [lse restreignit à un seul moyen préjudiciel que 
21 © Ja proclamation du Roi du 28 juin (1), et l’ordon- 





il avait écrit dans tous les lieux, s'était adressé à tous 
les personnages qui pouvaient lui donner des notions sur 
les principes, la moralité, la vie politique et militaire de 
l’accusé Boyer, et n’avait reçu de toutes parts que des 
4 rapports satisfaisans. Le colonel Vatable lui-même n’a- 

4 vait pu recueillir à la Guadeloupe et à la Martinique une 
| seule signature, une seule de ses actions publique ou 
privée qui fût repréhensible, 7 


A 


| (1) Cambrai, le 28 juin 1815. 


| Ploclamation du roi aux Français, (Moniteur du 7 juil- 
jet 1819.) 


| J'apprends qu’une porte de mon royaume est ouverte, 
| et j’accours. J’accours pour ramener mes sujets égarés, 
| pour adoucir les maux que j'avais voulu prévenir, pour 
me placer une seconde fois entre les armées alliées et les 
| Français, dans lespoir que les égards dont je peux être 
l'objet, tourneront à leur salut : c’est la seule manière 
| dont j'ai voulu prendre part à la guerre. Je n'ai pas 
| permis qu'aucun prince de ma famille parüt dans les 
rangs des étrangers, et j'ai enchaîné le courage de ceux 
de Ines serviteurs qui avaient pu g$e ranger autour de 

moOI...... 
Mon gouvernement devait faire des fautes , peut-être en 
a-1-il fait. ILest des temps où les intentions les plus pures 
ne suflisent pas pour diriger, où quelquefois même elles 
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ñance du 24 juillet , rendaient sans réplique , ce- 
lui de lamnistie. Le 20 mars étant sans exemple 
dans l’histoire, puisqu'il aurait compromis toute la 
France, nécessitait une clémence sans limites ; 
car la France toute entière ne pouvait pas être li- 
vrée à la vindicte des lois. Ceux-là seuls étaient pas- 
sibles d’un jugement, qu’on pouvait présumer être 
les auteurs du mouvement; et la proclamation de 
Cambrai n’exceptait qu'eux de l’amnistie pleine et 
entière qu'elle assurait pour tout ce qui s'était pas- 
sé depuis le 25 mars jusqu’au 28 juin. L’ordon- 





A L'expérience seule pouvait avertir; elle ne sera 
pas perdue , je veux tout ce qui sauvera la France. .…… 

Je prétends ajouter à cette charté toutes les garanties 
qui peuvent en assurer le bienfait..……. 

Je ne veux exclure de.ma présence que ces hommes 
dont la renommée est un sujet de douleur pour la France, 
et d’effroi pour l’Europe. Dans la trame qu'ils ont ourdie, 
j'aperçois beaucoup de mes sujets égarés et quelques 
coupables, 

Je promets, moi quin’ai jamais promis en vain (l’Europe 
entière le sait) de pardonner à l'égard des Français égarés, 
tout ce qui s’est passé depuis Le jour où j'ai quitté Lille 
au milieu de tant de larmes, jusqu’au jour où je suis ren- 
tré dans Cambrai au milieu de tant d’acclamations..……. 

Je dois excepter du pardon, les instigateurs et les au- 
teurs de cette trame horrible; ils seront désignés à la ven- 
geance des lois par les deux chambres que je me propose 
d’assembler incessaniment 4 


: 
We: 


1816, 
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1816. nance du 24 juillet défendait de poursuivre qui- 


conquene s’y trouvait pasnominativement désigné. 
La loi d’amnistie du 12 janvier complétait ce sys- 
tème de législation , et semblait n’avoir été propo- 
sée que pour en excepter la famille de Napoléon ; 
la chambre de 1815 y avait ajouté une autre classe 
d'individus. | 

Le commandant en second de la Guadeloupe, 
placé dans une des dépendances de la France, à 
1800 lieues du foyer des événemens , n'avait cédé 
à l’empire des circonstances , qu’après le départ et 
en vertu des paroles sacrées du Roi, lorsque le nou- 
veau pouvoir était établi en France et enjoignait à 
la Guadeloupe de se rallier à lui. L'acte d’insubor# 
dination commis envers le gouverneur pendant l’ab- 
sence du Roi, avait été authentiquement sanction- 
né par le gouverneur lui-même qui en avait recon- 
nu la nécessité , et s’en était déclaré le premier te- 
nant. 

Le passé comme le présent militait donc pour 
Paccusé Boyer ; son avocat fut habile à faire valoir 
avec ces antécédans , les causes irrésistibles qui l’a- 
vaient entrainé , la modération qui l'avait accompa- 
gné , la générosité du Roi, l'esprit de cette législa- 
tion spéciale qui, dans tous les pays, présume tou- 
jours les bonnes intentions de l'accusé, et ici ces 
intentions ne pouvaient pas être douteuses. Mais 
ses moyens de défense furent écartés, on persista 
à le présenter comme un des auteurs et des instiga- 
teurs d’un 20 mars , à la Guadelot arc. qu'il 


+ 
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en avait arboré les couleurs dans cette colonie , où 
les Anglais les avaient en quelque sorte importées 
les premiers, en relàächant l’aviso /’ Agile. 

Les juges refusèrent d'admettre le moyen préju- 
diciel de l’ammistie, et de l'appliquer à un délit 
commis en exécution des ordres du gouvernement 
auquel la France obéissait alors. (1) 


Pour éclairer davantage la religion de ses juges, 


l'accusé Boyer, dont toute la défense s’appuyait sur 
l’état intérieur d’effervescence de la colomie, renou- 
vela la demande , adressée au rapporteur, de faire 
entendre, par Commissions rogatoires, quinze té= 
moins de la Guadeloupe, dont il jugeait la dépo- 
sition nécessaire. Le conseil se déclara suffisamment 
instruit, et cette demande fut rejetée. 

Au nombre des témoins à décharge qu'on de- 
vait entendre, se trouvaient quatre officiers , indé- 
pendans de influence du colonel Vatable par leur 
fortune et leur caractère. Lors de la réunion du 
conseil , on prévint l'accusé Boyer qu’on n'avait su 


Î 





(1) Quand le conseil se retira pour statuer sur la ques- 
tion préjudicielle de l’amnistie, qui paraissait tenir en sus- 
pens la conscience des juges , l’adjudant commandant vit 
avec surprise le procureur général, M. Bellart, que le ha- 
sard ou ses fonctions amenaient peut-être dans la salle 
d'audience, la traverser et passer dans la chambre oùle 
conseil délibérait à huis-clos ! Peu d’instans après fut 
rendue la décision qui rejela ce moyen préjudiciel ! 
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1816: 
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1816. Où trouver rois de ces officiers; cépendant le heu 


de leur domicile était indiqué sur l’état fourni par 
les bureaux de la guerre; et on avait, dit-on, Ou- 
blié le quatrième , officier d'artillerie ; dont la dépo- 
ation était d'autant plus importante qu'il avait 
constamment résidé à la Pointe-à-Pitre; il était alors 
à Nantes, et demandait à être entendu. 

Les déclarations de l'accusé avaient été assez 
franches et les dépositions des témoins assez établies 
pour qu’on ne dût pas s’efforcer de jetèr du doute 
sur les motifs qui l'avaient déterrniné à miouve- 
ment du 18 juin, et pour ne pas le presser de ques- 
tions, toujours à-peu-près les mêmes quoique re- 
vêtues de nouvelles formes, at point de l’obliger à 
s'en plaindre? 

Tous les développemiens donnés à leurs déposi- 
tions par les témoins à charge, furent accueillis et 
favorisés (1). En futl de même des autres? Quel 
pressentiment ne dut pas éprouver l'accusé, lors 
qu'il entendit, au milieu des débats, faire un éloge 
étrangement pompeux du témoin à charge le plus 
terrible, du colonel Vatable ; tandis qu'un médecin 
en chef, respectable par son äge et par ses services, 
voulant s'étendre en faveur de l'accusé, fut apos- 


_trophé par ces mots: Mais vous, monsieur; qui 





(1) Voir ce qui a déjà été dit des témoins à charge, 
Moreau dit de Jonnés , page 992, Schmaltz, pagé 569 : 
et Vatable, page 571. | | 








ayiez des lunettes , vous deviez Y Voir plus clair 1816. 


qu'un autre ||! 

Ce que les témoins avaient à craindre ou à espé- 
rer pour leur sort à venir, eut une influence telle 
qu'un très-petit nombre osa expliquer sa pensée 
toute entière. Quant à l'accusé Boyer, on voit assez 
par les détails qu’il a donnés , détails inconnus jus- 
qu'ici , qu'il eut la généreuse réserve de s’en abste- 
nir pendant tout le cours du procès, et de ne rien 
dire qui pût compromettre le gouverneur ou même 
ses aCCUsaieurs. Aujourd'hui les atroces et impu- 
dens mensonges qu'on publie contre lui, le con- 
traignent de rompre le silence. | 

Le colonel Vatable , Craignant de provoquer des 
explications qui auraient pu tout dévoiler, n’osa 
plus soutenir, devant des témoins prêts à leconfon- 
dre , son odieuse imputation , que le commandant 
en second avait voulu le faire condamner & mort! 
Pour éluder une explication provoquée par l'accusé, 
il eut recours à une feinte sensibilité, et supplia 
le conseil de lui éviter la douleur de revenir sur 
une circonstance qui lui était Personnelle. L’accusé 
fut forcé de se soumettre à une Concession humi.…. 
hante qui pesait sur son honneur, et il était au 
moment de’perdre la vie ! 

Il fut plusieurs fois question dans les débats , de 
l'adresse de la Pointe-à-Pitre , Sur le 18 juin ; on fit 
mémeinterpeller l'accusé pour qu'illa prodüisit:mais 
l'adjudant-commandant Boyer, fidèle à sa promesse 


de ne compromettre personne, se tut, sur cette ques- 
IT. 29 





































* 


PR nus Le dat ce | 
— ae a 7 Ka: uA y: ae: 


( 450 ) 


1816. tion ou s'en débarrassa en disant que cette adresse 


se trouvait dans le porte-feuille qui lui avait été pris. 

La vérité veut qu’on dise, à lalouange du rappor- 
teur, qu'à part le point de vue sous lequel il envi= 
sagea le procès, il y porta les attentions les plus déli- 
cates et tous les égards qu’exige le malheur (1). 

On pense bien que l'ancien administrateur des 
Anglais dut se trouver là; il suivit le cours de tous 
les débats et s’y fit remarquer par des propos d’une 
telle inconvenance, que plus d'une fois ses voisins 
indignés lui imposèrent silence. à 

Les apparences avaient été si bien ménagées par 
les premiers auteurs de l'accusation , que le conseil 
y fut facilement trompé, et ne voulut voir qu'une 
simple question de fait, au lieu d’une question de 
droitplus simple encore, mais d’unintérêt immense. 
Le premier devoir d’une colonie et de ceux qui la 

souvernent w’est-il pas de la conserver à la métro- 
pole? La voilà posée, cette question , il faut la ré- 
soudre-aflirmativement ou renoncer à avoir des Co- 


lonies. 
Et lorsque l'exemple d’une ile voisine, où les An- 


RES MR | a TRS CS à eu 8 

(1) M. le colonel de Sesmaisons,, seul de tout le conseil, 
étranger à l’ancienne armée , ñe Cessa pas de témoigner 
un vif intérét à l’adjudant commandant Boyer; on se 
plaît à rendre hommage aux soins et au zèle avec lequel il 


s’employa’ en faveur de l’accusé , dès que le jugement fut 
prononcé. , 








( 451 } 
glais avaient oflicieusement accolé leur pavillon au 
pavillon français, soulève la population entière 
d’une colonie contre le perfide et ruineux protec- 
torat de l'étranger , qu’elle ne connait que trop ; 

Lorsque la nouvelle des événemens de la métro- 
pole, adroitement répandue par les soins de ces 
avides protecteurs, rend plus imminente encore 
cette effervescence et tous les dangers qui l’accom- 
pagnaient ; | . 

Lorsque (et c’est une vérité incontestable que les 
faits ont prouvée ) les chefs de la colonie n’avaient 
d'autre alternative que lintervention étrangère 
avec les anciennes couleurs, sûreté extérieure en 
arborant les nouvelles ; bouleversemens et malheurs 
au-dedans avec l'intervention étrangère, paix et 
tranquillité en laissant la colonie à elle-même, en 
obéissant à ces impulsions ; 

Lorsque enfin les événemens se pressent à chaque 
instant au point de ne laisser plüs qu'une heure, 
un instant à la prudence humaine pour la conser- 
vauon de si grands intérêts, faudra-til lui dernan- 
der un compte rigoureux des inspirations du mo- 
ment et de l'exigeance d’une fatale nécessité? Fau- 
dra-t-1l en un mot, s'enquérir par quel moyen la 
colonie aura été sauvée ? 

. Or, la Guadeloupe a été sauvée le 18 juin 1815; 
elle a été sauvée et de l'étranger et de la guerre ci- 
vile ; elle a été sauvée pour la métropole, le 18 juin; 
car c’est au nom du roi d'Angleterre, c’est sous le 
pavillon britannique qu'elle a été attaquée etenvahie 
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1816. le 8 août; c'est par les Anglais qu’elle a été gouver- 


née jusqu'au 25 juillet 1816, jour où elle a été re- 
mise au roi de France. 

Il faut donc le dire, le commandant en second 
avait sauvé la colonie, le 18 juin , et par conséquent 
avait rempli le premier et le plus impérieux de ses 
devoirs. 

S1 dans toute sa conduite il y avait, il faut la- 
vouer, quelque chose de reprochable, ce ne pouvait 
être que d’avoir osé prendre l'initiative, et cette vé- 
rité est si forte qu’on en fut frappé dans les premiers 
momens; aussi la première ordonnance du roi, en 
traduisant cêt officier devant un conseil de guerre, 
ne lui imputa-telle à crime que son acte d’insubor- 
dination; c'était le seul et le véritable point de vue 
sous lequel sa conduite pouvait être examinée. Mais 
dans les circonstances graves où 1l s'était trouvé, 
au milieu des dangers toujours croissans qui l’a- 
vaient entouré, spres l’utile résultat de son in- 
subordination , n’était-ce pas une de ces heureuses 
témérités que de tout temps le succès s est chargé 
d’absoudre. 

Etenfin, après cette RÉ LEE ET du chef 
même de la colonie, après la sanction qu’il donna 
aux événemens, en reprenant immédiatement et 
ses fonctions et son autorité, qui ne furent qu’ou- 
bliées un instant et jamais méconnues , pouvait- 
on encore parler d’insubordination ; la question 
avait été décidée par le seul et le meilleur ; juge qui 
pût en connaître : le gouverneur. # 
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Une seule réflexion achevera de porter la con- 
viction dans les esprits les plus-opiniâtres : que se- 
rait-il arrivé, que seraient devenus et l'accusation 
et de procès , si ce Souverneur , si le contre-amiral 
Linois , au lieu de Séparer sa défense dé celle du 
Commandant en second , avait noblement accepté 
l'accusation pour en partager les chances avec lui? 
Que serait-il arrivé, si l’heureuse harmonie qui 
exista entre ces deux chefs lé 19 juin et jusqu’au 
11 AOÛT 1815 , S’était peérpétuée jusque sur le banc 
des accusés? “be: | ; 
Qui donc alors se serait Cohstitué le Juge ei l’ap- 


préciateur des moyens par lesquels on pouvait con- 
server la Guadeloupe à la métropole ? cuo! 

Enfin, après six jours de pénibles séances aux- 
quelles présidait l'appareil le plus imposant , les dé- 
bats furent clos le T1 mars, à six heures-ét demie 
dusoir ; et lerconseil se-retira pour délibérer, À 
dix heures et demie , la séance ayarit été reprise , 
le président Prononça le jugement qui acquittait à 
Punanimité le Contre-amiral Linoïs , et condamnait 
à Punanimité l’adjudant-commandant Boyer à la 
peine de mort (1). 4" 


(1) Moniteurs du 8 au 14 mars 1816. 

Jugement prononcé le 1 1 mars 1816 , contre les ex-gou- 
erheur et commandant en second de la Guadeloupe. 

Questions posées par le président, 

1"* Le comte de Linois, ete, at-il connu officiellement 
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1816. 
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On respecte le jugement du conséil, on est même 


persuadé que les jugés, trompés par les intrigues 
qui avaient préparé ‘celte affaire ,  signèrent cette 
condamnation en ame et conscience ; mais aujour- 
d'hui que la vérité toute entière est connue , sans 
doute l'affaire sera envisagée sous un autre aspecL. 


RE 


qu’il était sous les ordres de M. le comte de Vaugiraud , 
gouverneur-général des Antilles françaises, et s'est-il 
rendu coupable d’insubordination envers son supérieur ? 
À l’unanimité, n’est pas coupable. 
2° Est-il coupable d’être auteur, fauteur ou instigateur 
de la révolte qui, le 18 juin 1815,a fait passer la Guade- 
loupe sous l’autorité de l’usurpateur ? | 
À l'unanimité, n’est pas coupable. 
3° En reprenant, le 19 juin 1815, le commandement su- 
périeur de la Guadeloupe,sous les couleurs de l’usurpation, 
a-t-il manifesté ultérieurement qu’il ne l'avait accepté 
que dans l'intention de la remettre sous l'autorité du roi ? 
À l’unanimité, oui, ilen avait l'intention: + 
4° A-t-il été libre d’exécuter cette intention. . 
À l’unanimité, non, iln’'a pas été libre d'exécuter cette 
intention. “4 | 
1% Le baron Boyer etc., est-il coupable d’insubordina- 
tion envers son supérieur le comte de Linois gouverneur 
général de la Guadeloupe ? 
À l'unanimité, oui, il est coupable. 
2° Est-il coupable d’être auteur , fauteur et instigateur 
de la révolte qui, le 18 juin, a fait passer la colonie de la 
Guadeloupe sous la domination de l’usurpateur ? | 
À l’unanimité , out, il est coupable. 
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. L'énergie avec laquelle M. le comte de Vaugiraud, 
dans ses dépèches au ministre , se prononça au su- 
jet de cette sentence , les rapports de M. de Guil- 
hermy à son retour dela Guadeloupe, lesnombreux 
documens venus de cette colonie , ceux surtout que 
M. le comte de Lardenoy découvrit dans le liew où 
ils étaient cachés, et qu’il envoya au ministre, peu- 
vent mettre le gouvernement à même d’asseoir un 
jugement certain. Lorsque les passions seront étein- 
tes , et que les faits leur survivront seuls , l'histoire 
du moins prononcera. 

Après le jugement, M. de Linois, rendu à la 
liberté, fut admis à la retraite de contre-amiral, par 
ordonnance du 18 avril 1816. 

Le conseil de guerre , sur l'avis qu’en ouvrit le 
général d'Aboville (1), chargea son président de 
demander la grace du condamné. Le Roi voulait 
qu'elle fût pleine et entière , mais le ministre dé la 
marine , à force de remontrances, détourna la clé- 
mence deS. M. , et fit commuer la peine de mort 
en une détention de 20 ans. 

Le colonel Boyer, en butte à des précautions 
cruellement minutieuses et poursuivi par de nou- 
velles calomnies, languit au Secret pendant huit 
jour$, Le 19 mars, on vint enfin lui notifier sa com- 
mutation de peine. 





(1) Ge général l’assura en 1820 , au colonel Boyer, en 
présence d’un maréchal dé camp. 


1816. 
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riste avenir que cette décision 


Son premier mouvement fut de dé 
clarer qu’il préférait étre Jusillé sur-le-champ. 
Mais vaincu par les sollicitations de tous ceux qui | 
l’'entouraient , vaincu Surtout par des assurances: 

formelles que ce n’était qu'un simple objet de forme 
dont l'effet durerait tout au plus six mois, il s'y 
résigna. Cette espérance fut encore trompée , et ce 
n’est qu'au bout d’une captivité de près de trois ans, 
à compter du jour de son arrestation, que de loyaux 
amis, dont une longue infortune n'avait pu lasser 
Obtinrent , par l'intervention d’un 


x, qu'il fût 


rendu à la liberté, Une 


nouvelle ordonnance le rétablit dans tous ses droits 


et sur les cont 


rôles de l’armée. 


Jamais victoire ne fut signalée par une plus 
abondante distribution de grâces que le ministre de 
la marine n’en prodigua à l'occasion de ce procès. 

Le colonel VATABLE fut gréé baron, maréchal- 
de-camp , commandant en second. de la Guade- 
loupe, à la place du condamné, et plus tard il fut 


revêtu du collier de commandeurde la 1 


neur. 


égion d’hon- 
AIT 4 


Le chef de bataillon SCHMALTZ , décoré d’abord 
de la croix de Saint-Louis , fut nommé colonel et 
S0uVérneur du Sénégal. Sa conduite, dans le nau- 


frage de la Méduse (1 


(1) Voir la 3e 


plus particulière 


); ne fit pas revenir sur son 


édition du naufrage de la Méduse; et 


ment les pages 278 à 284. 


Li 











compte ; renvoyé au Sénégal avec des pouvoirs et 1816. 


uné manutention de finances plus importans , on 
entendit, en 1820, la tribune des députés retentir 
de plaintes contre lui. Ce colonel est , dit-on , au- 
jourd’hui, en mission au Mexique. 


Le capitaine MoRrEAU , dit de Jonnès, ayant ob- 


tenu d’abord la croix de Saint-Louis , fut nommé 
chef d’escadran , fit partie du corps royal d'état ma- 
jor à sa formation , et a conservé au ministère de 
la marine, jusqu’à la fin de 1821, un traitement 
supplémentaire de 2,400 francs. 

L’ordonnateur VAUCRESSON , à son retour, fut 
nommé commissaire à Toulon où il a été conservé 
à l'époque des réformes , quelques fâcheux qu’eus- 
sent été les rapports reçus au ministère contre 
lu. 

Son frère fut nommé secrétaire-général de la 
nouvelle intendance à la Guadeloupe, où il alla 
braver l’animadversion publique. De retour en 
France, en 1820, il fut poursuivi au ministère 
par des plaintes amères du gouverneur de la colo- 
nie, dont il espéra tempérer l'effet en s’affublant 
du titre de comte, à son arrivée au Hävre. 

Le sous-commissaire BEAUJOUR , qui s’était dis- 
tingué par un mémoire virulent contre le comman- 
dant en second , fut avantageusement placé à Tou- 
lon , où il a été conservé. 

Le contre-amiral anglais D'URHAM lui-même, 
dont le gouverneur-général comte de Vaugiraud 
avait proclamé la déloyauté, eut part aux faveurs. 
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1816. Ce spoliateur de la Guadeloupe, en 1814, fut dé- 
» ; Fa: ‘1 + 
.] … coré du cordon de commandeur du Mérite militaire, 
le cordon de Saint-Louis pour les étrangers. 
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inconvenanie de l’administra- 


og 532; elle perd la consi- 


dérätion et la confiance, 334 ; 
détails administratifs en 1816, 
17 et 18, 413 à 416. 


AvmixisrraTeur des Anglais(à la 


Guadeloupe) ; Jes Anglais l’im- 
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té, 269; ses calculs exagérés 
pour l’entretien des lépreux , 
270 ; parti qu’il tire des biens du 
clergé, 271 à 275; un planteur 
est déchargé d’une dette consi- 
dérable , 273 et 274; opérations 
administratives qu’on n’avait pas 
le droit de faire, 2793 privilège 
exclusif pour la vente des farines 
et pour les constructions publi- 
ques, 283 ; sommes énormes que 
coûtent les camps de Beau-Soleil 
et de Saint-Charles, 284; mé- 
moire mensonger dressé par l’ad- 
ministrateur des anglais, 285 et 
note; il met la geôle en régie, 
286 ; la misère s’accroît sous son 
administration, 288 ; il se glori- 
fie à tort de l’avoir soulagée ; or- 
dre qu’il donne à M. Seignoret, 
289 ; il change tout , et ne trouve 
que des instrumens aveugles de 
son despotisme, 290; fait chanter 
un Te Deum en réjouissance des 
désastres de l’armée française en 

ussie, 292; sa conduite, au- 
près du général Skinner; plainte 
pores contre lui au ministère 


ritannique,294; il fait retarderla 


remise de la colonie, 305; on 
lui rappelle qu’il est né sujet du 


roi de France , 306; est d’intel- 
ligence avec l’ordonnateur fran- 
Çais , 508; arrivé sans moyen à la 
Guadeloupe ; on suppose, qu’en 
1814, il a gagné des sommes 
considérables ;509; ses intrigues 
avec lordonnateur, 312; veut 
prélever un droit de dix pour 
cent sur les cargaisons fran- 
çaises, 319-314; provoque l’a- 
nimadversion générale, est sauvé 
par le commandant en second, 
de la fureur publique, 316-517 ; 
invente tous les prétextes possi- 
bles, pour différer la remise de 
la caisse coloniale , 320 ; et celle 
de la Grande-Terre , 321; ne 
livre la caisse que le 15 dé- 
cembre : détails sur cette caisse, 
déficit qui s’y trouve, d’après 
son propre able 324-525; fait 
emporter tous les papiers qui au- 
raient pu donnerquelques notions 
sur SOn administration, et délivre 
la colonie de sa présence, en 
s’embarquant de nuit, 325: il 
s’agite à Paris, et cherche à sou- 
lever l'opinion publique contre 
le commandant en second, au 
moment du procès, 434 ; il suit 
tout le cours des débats, et s’y fait 
remarquer par des propos incon- 
venans, 450. 


AFFRANCGHISSEMENS ; variations qu'ils 


ont éprouvés, I, 1243; ( Voir 
gens de couleur), on vérifie et 
on taxe ceux qui ont eu lieu pen- 
dant la révolution, III, 177; le 
système de vendre les affranchis- 
semens est bizarre , 28 ; l’admi- 
nistration anglaise en abuse à la 
Guadeloupe , 283-309. 

Acsxs (les) remplacent les gouver- 
neurs aux colonies, I, 351, (Voir 
Hugues , Chrétien, etc.) 

Acire ( , goëlette française Ste 
diée de Rochefort, pour rallier 
la Guadeloupe et la Martinique 
au nouveau gouvernement; at- 
térit au bourg St-François; les 
Anglais la conduisent aux Saintes 
et {lPenvoient à la Martinique, 
II, 348; relâchée par les An- 
glais , elle’arrive à la Basse-Ter- 
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re; effet que sa présence y pro- 
duit , 349; estenvoyée à la Mar- 
tinique , 340. 

Acour:, quadrupède indigène , de- 
venu rare, Ï, 102. 

Aicuizce de mer, ou Orphi, pois- 


sonarmé d’une longue mâchoire, 


1,83. 

Azrsés (vents) , origine de ce mot , 
1, note 2 de la page 4; (voyez 
vents), 

ALoës, ses différentes espèces , une 
seule est connue aux Antilles à 
manière d’en extraire la liqueur, 
ses propriétés , I, 63 et 64. 

Amzert (général de division) ; son 
arrivée à la Guadeloupe, regrets 
de la colonie , à son départ, son 
retour en France, III, 223, 

Auexpesétablies par les anglais sur 
les milices de la Guadeloupe , 
III, 280; emploi des amendes 
sous ladministration anglaise, 
281 note. 

Amiraurés (siéges d’), leur création 
et leur objet, 1,333 ; abus ‘qui 


s’yglissent, 574; les amirautés 
s abolies en 1792, 375; réta- . 


blies en 1802, sous le nom de 
commissions spéciales d’appel, 


378; en 1814, elles reprennent 


leur nom d’amirautés, 385 ; en 
1819 elles sont de nouveau: éta- 
blies sous le nom de commissions 
spéciales d’appel, 390. « 
Axaxas, sa description; est un spé- 
cifique contre la gravelle, I, 66, 
Axezais ( voyez Angleterre ); ils 
dépouillent les Français à Saint- 
Christophe, IT, 178 ; ils sont bat- 
tus etréduits au premier partage, 
1793 ils lâchent le pied devant 
les Espagnols, 180; sont forcés à 
conserver la paix, 191; prennent 
pue pour M. de Poincy dans 
à guerre civile des îles françai- 
ses, 204; font la conquête de la 
Jamaïque, sous Cromwel, 222 
à 2243 exercent des pirateries 
contre les iles françaises, I[, 256: 
font unarmement contre la Gua- 


deloupe , qui est détruit par un. 


ouragan , 258 ; ils violent le traité 
de neutralité, signé à Londres, 





pour les colonies, 260 ; pillent la 
partie française de Saint-Chris- 
tophe, et s’en emparent, 273- 
274; Sèment à Ja Guadeloupe les 
germes d’une haine invétérée , 
2793 leur perfide aggression en 
1755% 304; sont battus en Eu- 
rope par les Français, 305 : pro- 
voquentet méprisent les symptô- 
mes de soulèvement des’ Etats- 
Unis d’Amérique, qui procla- 
ment leur indépendance, 330 ; 
leurs revers aux Antilles , de 
1778 à 1782, 530 à 334; repren- 
nent leur prépondérance mariti- 
me par leur victoire sur M. de 
Grasseen 1782 ,335; leur machia- 
vélisme (celui de Pitt) leur fait 
introduire, en 1784 , la canne à 
sucre dans l'Inde, pour détruire 
la prospérité de Saint-Domingue, 
IT, 545-544; interviennent dans 
toutes les dissentions dela Fran- 
ce, pour la ruiner, 434 à 436 ; 
leurs succès aux Antilles, IIT, 
115 SOnt attaqués par les Fran- 


gais en 1794 ; et repoussés de la 


Pointe-à-Pitre, 18-19; sont bat- 
tus au morne de la Victoire s &: 
déclarent que la Guadeloupe est 
en état de siége, 26 ; sont battus 
par le général Pelardy, 28; ils 
capitulent à Berville et livrent à 
la mort 800 français émigrés, 
31-32 ; ils détruisent l’arsénal , les 
magasins et les batteries de la 
Basse-Terre ,35; font de la guerre 
des Antilles une lutte d’extermi- 
nation, III, 43; s'emparent des 
îles suédoises et danoises » 66-67; 
n'ont jamais varié dans le rabdé 
de leur administration coloniale, 
73; résumé de leurs Guerres con- 
tre la France, 16>; motifs qui 
les font accéder au traité d’A- 
miens, qu’ils ne tardent pas à 
violer, 167-168: ils replongent le 
nord de l’Europe dans un abyme 


de maux, 169; sont redevables 


de leur salut au ministre de la 
marine de France, 191 ; adop- 
tent sur mer, la tactique de Napo- 
léon sur terre, 198 note ; s’empa- 
rent, en 1808 , de Marie-Galante, 
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212-213; de la Désirade, 214; 
détruisent la léproserie et cher- 


chent à infecter la Pointe-à-Pitre, 


215 ; tentative funeste contre VPile 
Saint-Martin , 217 ; réunissent 
une expédition formidable ; atta- 


quent et prennent la Martini- 


que ; 225-226; renvoient leurs 
troupes d'expédition ; 228; ils 
attaquent et prennent les Sain- 
tes, en 1809, 231-292; ils pil- 
lent et incendient le quartier de 
Deshayes, 234-235 ; ils attaquent 
deux bâtimens dans l’anse à la 
Barque, et les font incendier , 
2ha 2423 insultent toutes les cù- 
tes de la Guadeloupe , 244 ; atta- 
quent la Guadeloupe, en 1810 ;, 
2473 la prennent par capitula- 
tion, 254; s’emparent de Saint- 
Martin et de Saint-Eustache , 
258; cèdent, en 1813, la Guade- 
loupe à la Suède, qui n’en prend 
pas possession , 275 ; ils ne trai- 
tent pas les colonies conquises 
comme celles anglaises; 291; 
avantages qu'ils tirent du traité 
de Paris, en 1814 ; ont emioute 
l'Europe à leur solde, R 300 ; 
différent de remettre la Martini- 
ue et la Guadeloupe , 303-305 ; 
leur calcul à cesujet , 306 ; spo- 
lient la Guadeloupe, 307; bruits 
qu’ils y sèment et piége qu'ils lui 
tendent , 321-514; sont témoins 
de la manière dont ils y sont dé- 
testés, 325 ; ne veulent entendre 
à aucune vérification ni inven- 
taire ; déficit dans la caisse colo- 
niale, 324 et note; belle conduite 
des officiers anglais durant cette 
lutte et ce qu’ils disent à leur 
départ, 526 ; leurs relations avec 
M. de Linois, 342-343; on les 
appelle à fa Martinique, 542- 
344; sans déclaration de guerre ; 
ils prennent les Saintes, 372; 
s'emparent de Marie-Galante , 
resserrent le blocus de la Guade- 
loupe , y laissent pénétrer un bà- 
timent français et font la guerre 
aux propriétés, 373-574 3; ils at- 
taquent la Guadeloupe, ayant 
trois bâtimens français sous leurs 


3 


ordres, 584 et suiv. ; ils la pren- 
nént, 395 et sniv. ; bruits singu- 
liers qu'ils répandent, 397 ; per- 
sécutions et proscriptions ; 401 à 
ho ; ils ont de tout temps voulu 
démembrer la France ; 411 note; 
les officiers de la marine anglaise 
sont eux-mêmes révoltés du rap- 
port du général Leith, 431. 


AnczurerRE (|) achète plus d’es- 


claves à elle seule que toutes les 
autres nations, L , 148; n’a cher- 
ché , dans Pabolition de la traite, 
que la ruine des colonies étrangé- 
res, 149 ; la destruction de Saint- 
Domingue est l'ouvrage de Sa 
politique, 1503 son but actuel 
en Afrique, 151: ses vues êh ex- 
pulsant les Hollandais du cap de 
Bonne-Espérance , 159; en s’ap- 
propriant l'ile de France ; 155; 


en faisant des établissemiens im- 


ménses sur la côte: d'Afrique, 
153-154-155 ; (voyez anglais ). 


Ancuus (P), notice sur cette île 


anglaise, L, 552 note, 


Anse-Berrraxb; statistique de ce 


quartier, 1, 273-2744 Bi 


AntTicue ou AxriGoa,noticesur cette 


ile anglaise, IT, 180: 


Axmizzæs , elles ont une origine 


commune , LE, 2° de l’avant-pro- 
pos; classement de ces îles dans 
les différentes espèces de colo- 
nieg, et ce qu’elles sont à l'égard 





de leur métropole, 2 et 3; leur 


archipel est le-plus nombreux et 
lé plüs riche de POcéan occiden- 
tal, sa position topographique , 
3 et 43 d’où vient leur nom ; leur 
division en îles du vent et sous 
le vent, 4 et 53; cause de leur 
détresse actuelle , I , 257 à 160 ; 
IL, 343-344-401-402. 


AnwmLLes françaises , elles ne Peu- 


vent êtie abandonnées de la mé- 
tropole ; 160-161 ; améliorations 
proposées, 162 à 165; guerre ci- 


cond état dé cesilessous les pro* 
priétaires, 228-219; de gonvers 
ment les rachète, 259 à 246; 


elle sont réunies à la masse de 


l'état, 265 ; comparaison de leur. 


“ 


| 
vile , en 2645 ; Hh, 205 à 206; se- 3 
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administrationavec celle des An- 
glais, 265 à 267; elles recoivent 


* une amélioration , en 1717, 28»; 


leur état de 1720 à Nail, 
294-205 ; les iles du vent ne for- 
ment, en 1769, qu’un gouverne- 
ment général, 321; comment s’ 
propagea la révolution 3 et qu’elle 
fut la première cause de leurs 
malheurs, IL, 343 à 553: impru- 
dences, club de l’hôtel Massiac à 
354 à 359; trouble qui les affli- 
gent, 560 à 597 ; le décret du 9 
mai 1791, y porte l’effroi, 39 ; 
elles sont prises par les Anglais 
en 1794 , 457 à 44; (voir Gua- 
deloupe et Martinique) les con- 
seils législatifs les font jouir des 
lois constitutionnelles, {II “D; 
observations sur le changement 
qu’elles subirent , en 1801 , et sur 
leur position physique et morale, 
II , 70-71 72 ; le pouvoir qui les 
régit , doit être fort etrapide, 73; 
leur adhésion au gouvernement 


impérial, 181-182; degré de 


prospérité dont elles peuvent en- 
. core jouir, 210; quaud elles sont 
conquises, les Anglais ne les trai- 
tent pas comme les leurs, 291 ; 
on n'ose dire qu’elles ont été 
moins utiles qu’onéreuses à la 
France, 424; elles ont été vic- 
times des élémens, des Anglais, 
et de l’insouciance du gouver- 
nement , 425. 
Axas: sorte de gros perroquet, I, 87. 
AnaiGnkis : elles sont d'espèces 
nombreuses, mais non venimeu- 
ses aux Antilles, 1, 98. 


 AnsauD-Joxques (le comte d'}""ca- 


pilaine de vaisseau , nommé , en 
1775, gouverneur-général de la 
_Guadéloupe, 11, 525; fait chef 
d’escadre en 1778, obtient son 
rappel et part pour France le 12 
décembre 1:82, 556. 


ARpak à pain, Où Jaquier : cet ar- 


bre est pour Putilité fort au-des- 
sous de sa réputation, 1, 56. 


Ancmives : établissement, à Ver- 


sailles, d’un dépôt des archives 
de toutes les colonies, son but, 


HE. 


son utilité , 1, 19 note ; celles de 
la Guadeloupe sont brûlées avec 
l’intendance, 1, 181 ; IT, 442. 
AnmaGxac (régiment d°) : révolte 
de ce corps à la suite d’un assas- 
sinat, en 1778, massacres, im- 
punité, IT, 526 à 329. 
ARÔVAGUES : sauvages de la Terre- 
Ferme venus aux Antilles, I, 110. 
Arror (le vicomte d’}": comman- 
dant en second de la Guade- 
loupe, en 1784, II, 939; son 
zèle, en 1789, faillit lui être fu- 
neste, 557-558; le corps législa - 
tif le mande à sa barre , en 1792, 
405 ; ilsuccède à M. de Clugny, 
en 1792, 406; arbore le pavillon 
lance, 407 ; se réfugie dans l’ile 
de la Frinité, 414. 
AnricuauT : réussit dans les en- 
droits frais, I, 68. 
ARTILLERIE, voyez élat militaire. 
ASPERGES : végètent rapidement 
aux Antilles, [, 68. 


‘AssemBrées coloniales, époque de 


Jeur création , I, 549; II, 545; 
leur composition en 1789 , 58- 
361 ; travail de celle de 14 Guade- 


É loupe, 376, 579; ses actes arbi- 


traires sous Je titre d’assemblée 
générale coloniale, 391-592-305- 
306. A 
ATELIER : Où réunion de nè 
pour les travaux, I, 177. 
Arraque de la Guadeloupe par les 
Anglais, repousséé en 1691, II, 
270 À 272; deuxième attaque 
repoussée en 1909 ,/375 à 279: 
troisième attaque én 1799, pri- 
se de File, 308 à 312; qua- 
triëme attaque et prisé de Pile 
par les Anglais, en 1794, 441 ; 
fvoyez expédition). Cinquième 
attaque par les Anglaiset sa prise 
en 1810, I, 2474 à 258: sixie. 
me attaque et sa prise en 1815 s 
584 à 599. éd 
Arrier de l'Inde, ou pommier ca- 
nelle, I, 60. k 
Avserr, lieutenant de Lolive à la 
Guadeloupe, II, 194 , fait la paix 
avec Îles sauvages et assure la 
prospérité de M CE persé- 
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cuté par M. Houel, al est con- 
damné à mort à Paris et se ré- 
fugie à Saint-Christophe , 198' à 
200. : 
Auserr, général de division: com. 
mande lestroupes de l'expédition 
de Hugaes à la Guadeloupe , 11H, 
15; excellent avis auw’il donne, 
19; repousse les Anglais du poste 
Lesage, 20 ; sa inort, 25. 


Baco DE La Cnapecsr est nommé 
agent à la Guadeloupe, 111, 60; 
de concert avec Jeannet, ils dé- 
portent leur collègue et le rem- 
placent, 62; font une tentative 
infructueuse contre Curacao, 63- 
64 ; mort de l’agent Baco , 65. 

Bacasse; tige de la canne à sucre 
passée au moulin, 1, 27. 

Baie; statistique de ce quartier, 
1, 194-197; l'ennemi y débarque 
en 1815, 111, 390. 

BaimeRibGe; était une redoute si- 

tuée au bout de la plaine de Sti- 
venson , à près de mille toises de 
da Pointe-à-Piître ; [gnace et tous 
ses révoltés y furent exterminés, 
en 1802, et la redoute fut démo- 
lie, 111, 138. 

Bacaou, petit poisson gros comme 
une sardine, 1, 83. 

BALATAS, gros arbre propre aux 
constructions , 1, 75. 

Baceine, le plusgrand des cétacées, 
particularités de celle des mers 
des Antilles, 1, 80. 

Barsier, grand arbre qui orne les 
furèts , 1 , 79e “ 

Bameou, le plus grand de tous les 
roseaux , son utilité, E, 7. 

Bananier, ou figuier d'Adam ; ses 
trois espèces ; sa description ; 
utilité de son fruit, 1, 54. 

BaPTÊME Du TROPIQUE ; origine et 
description de cette cérémonie , 

PAL 4 

BanBaDe ; notice sur cette île an- 

glaise, IT, 155. 


+ 
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Aucer, le chevalier : gouverneur 
de Marie-Galante, 1, 319; est 
nommé gouverneur de la Gua- 
deloupe, IT, 233; passe au gou- 
vernement de Saint-Domingue, 
279. (Voir attaque en 103.) 

Aucusrins : deux pères de cet ordre 
ont été les seuls envoyés aux colo- 
nies, IE, 4-5. 

Avocayer : arbre à fruit, L, 66. 


Barzouns ; notice sur cette ile an. 
glaise , Il, 177. | 

Baromèrne ; sa hauteur à la Guade- 
loupe, [, 7. 

Banque (Anse à la) ; sa description, 
l, 200-013; deux bâtimens ar- 
mes en flûte y arrivent, en 1809, 
111, 259; le commandant des 
troupes s’y porte avec des forces 
nombreuses pour les défendre, 
état des batteries, 240; les An- 
glais les attaquent, mettent ces 
troupes en désordre et font in- 
cendier les deux bâtimens, 241- 
242. 

Basse-TerRe, ville; détails histori. 
ques, sa description, 1, 178 à 
182; sa rade, 183; une commu- 
nication plus facile entre elle et 
la Pointe-à-Pître , est ouverte en 

1766, 11, 320 ; troubles en 1790, 
975 ; nouveaux troubles en 1791, 
981 à 384, (voir Clugny) les An- 
glais détruisent son arsenal, ses 
magasins et ses batteries, III , 
55 ; motif des premiers désordres 
en 1501, 79; rigueurs qu’on y 
exerce, 80; envoie une députa- 
tion au général Richepance, 124 ; 
Delgrès, qui y commande, se 
met en révolte et plonge la ville 
dans le désordre, 127-128 ; la 
ville est sauvée par le général Go- 
bert et par Pélage , 150 ; son en- 
thousiasme en 1814, 505; ses 
craintes sur l'accord de l’ordon- 
nateur avec l’administrateur des 
Anglais , 309 ; effet qu’y produit 
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l’arrivée de la goëlette l’Agile , 
549; manière dont le change- 
ment s’y opère, 357 et suiv, ; sa 
rade est ouvertemomentanément 
aux étrangers en 1816 , 415. 

Basse-TeRRe extra-muros : descrip- 
tion dece quartier, I, 187; Sa po- 
pulation , sa surface , sa culture, 
ses établissemens, etc., 189 et 
190. 

Bayz-Manaur, statistique de ce 
quartier , Î , 221 à 223. : 

Baye-Mauaur ( voir Grand-Cul-de- 
Sac). 

Brausour (sous-commissaire de ma- 
rine ), auteur d’un mémoire vi- 
rulent contre le commaändant en 
second ; est avantageusement 
placé à Toulon , I11, 457. 

BEauNé DE LA Saurais, comman- 
dant en second , gouverne , par 
intérim, la Guadeloupe, 11, 356; 

il retourne en France en 1584, 
359 (note). ' 

Beckwirm (Georges , lieutenant- 
général anglais } ; commande 
l'expédition contre la Guadelou- 
pe, en 1810, III, 247; sa cir- 
conspection , 249 ; s'établit à la 


Basse-Terre eu qualité de gou- | 


verneur , 2593; sa mémoire eût 
été chère à la colonie ; s’il ne lui 
eût pas imposé pour administra- 
teur un transfuge qu’il ne conout 
que trop tard, 260; il déchire 
les listes de proscription qu’on 
lüi présente, 261; son départ 
Après avoir gouverné avec sages- 
se; et avoir établi des bureaux de 
bienfaisance , 288, s 

Bécunes ; est semblable au brochet 
d'Europe , 1, 81. 

Bénacus (M. de ) ; remplace M. de 
Damas au gouvernement de la 
Martinique , II, 338; sa condui- 
te à l’égard des commissaires du 
roi, 385; il est mandé à la barre 
du corps-législatif en 15924 405 : 
il émigre à la Trinité en 1799 , 
417: vient avec les Anglais atta- 
quer la Martinique , où ils sont 
mis en déroute | 451-452. 

Bearmixr (César) général ; coin - 
mandait à Tabago, lors de la pri. 


se de celte colonie en 1805, 11}, 
170. 

BenrHoc1O ( commissaire de justice 
à la Guadeloupe), envoyé de 
France pour remplacer M. Cos- 
ter, JT, 154; occupait d’an 
travail précieux pour l’ordre ju- 
diciaire, 1, 582 ; son arrestation 
momentanée , IIE, 1-8; pam- 
phlets contre lui malgré son iso- 
lement , 200 ; est appelé par le 
Capitaine général pendant l’at- 
taque , et propose en vain 
de prolonger la défense, 250- 
291 ; il est conduit prison- 
nier en Angleterre , obtient 
son renvoi en France, et meurt 
juge à Amiens, 256. 

BervicLe : camp retranché des An- 
glais en 1794, IT, 21 ; honteuse 
capitulation de ce camp , 30. 

Bêres à mille pieds, ou Scolopen- 
dres : communes aux Antilles, 1 
97+ ; 

Bîres rouges , insectes MiICrOSCOPiI- 
ques , très-incommodes , mais 

: on se débarrasse aisément , 
» 98. ; 

Béruencourt (général de brigade): 
commande les troupes de la Gua- 
deloupe, IF, 75 ; confiance 
qu'il inspire, 76; meurt regret- 
té , son inhumation , 70! 


PT (voyez ravet ) : 


L 


insdëte puant et incommode +) 
94. 
Bré : on n’en cultive point aux 


Antilles , la farine y est apportée 
d'Europe ou des Etats-Unis, I 
67. 

Bœurs : leur race s’abâtardit éton- 
namment aux Antilles, 1, 100 ; 
les montagnes de la Guadelou- 
pe sont très propres à y élever 
des'bestiaux , 242, 

Bois DE construction: celui d’Euro- 
pe le plus dur ne résiste pas au 
climat du tropique, 18; celui 
d'Amérique est plus solide, plus 
fort et plus serré , 18. 

Bois debout : après Sainte-Lucie , 
les forêts de la Guadeloupe sont 
les plus considérables , 1, 243 ; 
il fut ordonné, en 1767, que le 
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dixième du terrain des habita- 

tions serait conservé en bois de- 

bout , II, 5213 nombre de car- 
: ss . : à 

rés qu’il en existe à la Guadelou- 

pe , tableau n,. 7. 


Bois de chandelle : (voir chan- 


delle ). 

Bois de fer : grand arbre d’un bois 
très-dur, 1, 75. 

Bois-Fenmé ( M. de ): commande 
par intérim à la Guadeloupe, Ii, 
279» 

OISSERET ( beau-frère d’Houel ) : 
achète la Guadeloupe, etc. , et 
cède la moitié de son marché à 
M. Houel, IT, 211-212 (voyez 
Houel ). 

Boxrrs : ressemble au maquereau 
et se nourrit de poissons volans, 
1, 62. 

Bonossourze (le comte) : lieute- 
pant-général, est juge dans le 
conseil de guerre,qui prononce 
sur le sort des deux chefs de la 
Guadeloupe, III, 4413 était le 
seul du conseil quine fût pas res- 
té gn France an 20 mars, 445 

Boucaniers : origine et histoire Qt 
ces aventuriers, II, 247 à 252. 

Boucnanp (capitaine d’artilerie ) : 
sa bravoure aux Saintes, 111,251. 

Boucueries : droits de patente , 
prix dela viande, remplacement 
de la retenue faite en faveur des 
pauvres sur les pesées , 111 414- 
415. 

Bouper, chef de bataillon‘comman- 
dait un bataillon de l’expédition 
de Victor Hugues, en 1794, III, 
15; est fait général de brigade, 

26; s’embarque avec une colon- 
néet va s'établir près du camp 
des Anglais à Berville , 28-29; 1l 
attaque ce camp et éprouve une 
grande perte, 29 ; devenu géné- 
ral de division , est envoyé de St- 
Doniingue à la Guadeloupe , 118. 

BouiLLanTE : statistique de ce quar- 
tier , action volcanique qu’on y 
remarque , sources d’eau bouil- 
lante , [ , 205 à 206. 

Bouirzé (le marquis de } : colonel 
du régiment de Vexin , est nom- 
mé gouverneur de la Guadelou- 





456 ) 


pe, IT, 522; donne sa démission 
en 1771,et le roi est satisfait de 
ses services , 922-925 ; est fait 
gouverneur-général de la Marti- 
nique, ses exploits, 351; beau 
fait d’armes à Saint-Eustache , 
3353 à 335. 


BourLamarque (le chevalièr de la ): 


gouverneur-général de la Guade- 
loupe en 1765, IT, 518 ; est char- 
gé de faire arrêter et d’envoyer 
en France des officiers et des ha- 
bitans qui avaient capitulé en 
1-09, 9193 il resta 39 jours en 
rade de la Basse-Terre, parce 
que les Anglais différèrent la res- 
titution de la colonie, 319 ; meurt 
en 1764, emportant tous les re- 
grets, 320; ce qu’il éprouva de 
la part des Anglais en 1763, est 
rappelé en 1814, III , 507 et 
346. 


LA 


Boyer-PeyreLzxau : enlève aux An- 


glais, en 1805, le fort du Dia- 
mant, J11, 195; est nommé 
eommandant en second de la 
Guadeloupe, 300 ; son départ de, 
France avec peu de troupes et 
de moyens, pour aller prendre 
possession de cette colonie, 501 ; 
dépêches et instructions dont il 
était porteur, 302; presse son dé- 
part de la Martinique , 504 ; dé- 
tails sur son arrivée à la Guade- 
loupe, 305; lutte opiniâtre avec 
les Anglais, 306; fait de vives et 
inutiles représentations sur la spo- 
liation de la colonie, s’aperçoit 
d’une intelligence entre son col- 
lègue et administrateur anglais, 
vient à bout de faire débarquer 
ses malades, 507-308 ; et enfin 
toutes ses troupes, 311 ; il déjoue 
les trames des Anglais et ne cesse 
de protester contre leurs spolia- 
tions, 5123 fait des reproches à 
lordonnateur , 313; soustrait les 
propriétés du commerce de 
France à la rapacité de lPagent 
des Anglais, 314; prouve au 
général Leith les droits de la co- 
lonie sur les caisses locales, 315; 
sauve l'administrateur des An- 
glais de la fureur publique, 317 
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gouverneur par intérim , fait des 
dispositions pour ramener la tran- 
 quillité, 318; installation de la 
cour d’appel, 319; prend posses- 
sion des dde ; 920 ; Sür- 
monte les obstacles élevés par le 
général Skinner et prend posses- 
sion de toute la colonie, 323 ; en- 
voye sur tous ces détails,onze rap- 
ports au ministre de la marine, 
525 , fin de {a note; va résider à 
la Pointe-à-Pitre, adresse flat- 
teuse qu’il yreçoit, 327; ne veut 
pas se mêler d’un emprunt illé- 
gal, 340; est mandé à la Basse- 
Terre où on le reçoit en présence 
de l’indispensable major-de-pla- 
ce, fait adopter un mode d’em- 
prunt régulier, réponse qu’on lui 
fait au sujet de l'envoi en France 
d’un agent secret, 540 ; décou- 
vre que les soldats se cotisaient 
pour avoir les papiers publics, 
341, note ; empêche l’exécution 
d’un changement de couleurs, 
346 ; sauve un habitant et com- 
prime lirritation excitée parmi 
les gens de couleur, 351 ; motifs 
qui le déterminent à prendre li- 
nitiative du mouvement , 552 à 
356; manière dont il l’opère, 357; 
proteste au gouverneur de la pu- 
reté de ses intentions, 358 ; Jui 
demande ses ordres, et le gouver- 
neur remet au lendemain à fai- 


re connaître sa volonté, 359-360 ; 


refuse de prendre les rênes du 
gouvernement , 360 ; il compri- 
me des mouvemens séditieux, 
361 ; l’arrivée tardive des Anglais 
démontre qu’il a sauvé la colonie, 
363 ; on Pavait nommé maréchal 
de camp pour qu’illesreçût, 364 
note ; le gouverneur le comble 
d’amitiés et le retient chez lui, il 
y reçoit une adresse où on l’ap- 
pelle le sauveur de la colonie, 
366 ; remet au gouverneur une 
lettre du colonel Vatable , 358 ; 
invitation qu’il reçoit de la Mar- 
tinique, 381 note ; dispositions 
faites pour la défense de la colo- 
nie, 381 à 384 ; se porte, au bruit 

u canon, au bourg des Trois- 





se 


Rivières et se trouve eu face d’u- 
ne colonne anglaise, 3843 en- 
voie au poste Pautrizel des trou- 
pes qui y sont forcées; 587 ; veut 
tenter un effort vigoureux con- 


. tre l'ennemi, 387 , mais il n’en à 


pas la possibilité, 388 ; il recon- 
naît toute l’étendue du sacrifice 
qu’il a fait et échelonne:ses trou- 
pes, 389; va prendre les ordres 
du gouverneur ; dispositions fai- 


tes, 390; se retire au Morne- 


Iouel avec le gouverneur ,:391 ; 
capitulation eonclue , 392-595 ; 


on lui enlève un sabre préeieux, 


on le fait arrêter ; et le colonel 
Vatable vient le braver, 395-596 ; 
prétexte de ces outrages, 596;on 
le conduit à bord d’une frégate, 
et son porte-feuille lui est enlevé, 
397 ; intrigues contre lui, 598 ; 
départ pour l'Europe ,; 399 ; em- 
barqué sur une vieillé frégate con- 
damnée,on croit qu'’ila'péri dans 


‘une tempête, 429; indignation 


que cause l’affreux rapport du 
général Leith fait contre toute 
vérité , 450 et note; il écrit à ce 
sujet à lord Bathurst et au géné- 
“1 Wellington, et n’en reçoit 
aucune réponse, 431; son arri- 
vée et sa détention au Hâvre, 431; 
est transféré à Paris, 432 ; singu- 
lière accusation contre lui, son 
désintéressement bien prouvé la 
fait repouser, 453 et note. Le 
minisire se prononce pour Cou- 
vrir du manteau de l'oubli les 
événemens de la Guadeloupe, 
454 ; M. Vatable le fait mettre en 
jugement et cherche à lui arra- 
cher l’adresse de la Pointe-à-Pi- 
tre, 455; bruits qu’on répand 
dans les sociétés de Paris , 435- 
456 ; étranger à la marine, aucu- 
ne voix ne s’y élève.en sa faveur, 
436; son premier interrogatoire 
a lieu après la publication de la 


Es 


loi d’amnistie, 457; on lui com- 


munique une seule pièce et une 
ordonnance , 438 ; à son troi- 
sième et dernier interrogatoire, 
cette ordonnance n’est plus la mê- 
me, 439; un avocat luirefuse ses 
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services ; le courageux Dupin lui 
prèle les siens, mais il ect obli- 

gé d'y renoncer et de mettre à sa 

place M. Legouix , 439-440; des 

nmpressions défavorables , d’af- 

freux pronostics sont tirés contre 

lui, 440 ; son espoirse ranime par 

la composition du me de‘ 
guerre ; motifs de cet espoià, 443; 

la loi d’amnistie fut le seul moyen 

préjudiciel sur lequelil s’appuya, 

444-445; tout parlait en sa faveur 
à ce sujet , mais le conseil rejeta 
ce moyen et sa demande de faire 
appeler quinze autres témoins, 
447-446; quatre des témoins appe- 
lés par lui ne furent pasentendus, 
ceux à charge furent accueillis, 
favorisés, reçurent des éloges, 
447-448 ; il s’abstient de compro- 
mettre M.de Linois, mêmeses ac- 
cusateurs ; les mensonges publiés 
contre Jni lui font rompre aujour- 
d’huile silence, 449 ; est forcé de 
se soumettre à une concession hu- 
miliante, et refuse de nouveau de 
produire l'adresse de la Pointe- 
à-Pitre, 449; le conseil trompé 
à son égard, manière dont la 
question aurait Aù êtreenvisagée, 
45o à 4553 il est condamné à 
mort à l'unanimité, 453 ; aujour- 
d’hui que de nombreux docu- 
mens venus de la Guadeloupe 
ont fait connaître la vérité toute 
entière, cette affaire sera envi- 
sagée sous un autre aspect, 454a 
455; le roi veut lui accorder une 
grace pleine et entiere, le minis- 
tre Dubouchage détourne la clé- 
mence de S.M., et fait commuer 
la peine de mort en une déten- 
tion de vingt ans, 455 ; le condam- 
né déclare d’abord qu’il préfére 
être fusillé, et ne se résigne que 
sur les assurances qu’on lui donna, 


1 


Cacao (amendes de) : leur récolte, 


leur préparations, leurs divers 
usages, 1, 40. (Voy. commerce). 
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450 ; après une captivité de près 
de 3 ans, ilest rendu à la libertéet 
retabli sur les contrôles de l’ar- 
née, 456. 


Boyer, président d'Ilaïti : s’empa- 


C 


Brinvirier, Ou spigèle : p 


pare de Santo-Domingo, et réu- 
nit sous ses lois toute Pile de St- 
Domingue, 111, 419; il combat 
l'expédition française de Sama- 
na , Qui repart sans avoir atteint 
son but, ct fait craindre que 
Boyer ne cherche à s’en venger, 
420 ; on a cru qu’il avait provo- 
qué le mouvement qui devait se 
faire à Porto-Rico , 422. 


Brassgau : est choisi pour rempla- 


cer l'agent Lavaux, 111, 63; di- 
rige l’expédilion contre Curaçao, 
64 ; retourne à Paris, et y meurt 
en 1812, note dela page 784 

ante dan- 
gereuse , employée en médecine 
contre les vers, 1,69. 


Briques : elles servent à la construc- 


tion des maisons ; 1, 204 toutes 
les Antilles ont une terre propre 
à faire des briques, 2x, 


Bniss DE MER : ce que c’est que ce 


vent, 1,8. 


Baise DE TERRE : Ce qui la produit, 


1,8, 


Buzres : d'Alexandre VI qui donne 


aux Espagnols la propriété des 
pays découvertsen Amérique, 1, 
168 ; de Jules 11 qui y fait parti- 
ciper les Portugais, 170; d’Ur- 
bain VIII qui déroge aux précé- 
dentes, 185. 


Bureaux de bienfaisance: sont éta- 


blis à la Guadeloupe en 1810, III, 
288 ; chaque ville en possède un, 
sa composition, II, 107.” 


Bures, chef de bataillon : comman- 


de une colonne contre les An- 
glais, en 1794, III, 20. 


Cacaoyen : l'arbre à cacao est on1- 


ginaire d'Amérique; époque où 
on le cultiva; un juif introdui- 
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suit sa culture aux Antilles, Ï, 
973 description de la tige, des 
feuilles, des fleurs et du fruit, 
38; sa culture à la Guadeloupe, 
I, 59-{0. ( Voyez culture.) 

Curé : à quelle époque son in- 
fusion fnt connue en France , 1, 
29; effets qu’elle produit , 33. 
(Voyez culture.) 

CareyèRé : plantation de cafiers ; 
comment a été produite la plus 
considérable à la’ Guadeloupe, 
LIT , 177. Se 

Carter : son origine; découverte de 
sa propriété, comment il fut en- 
voyé à Paris,et introduit àla Mar- 
tinique, erreur des écrivains sur 
l’époque où Declienx l’y porta, 
E, 29 et note; sa culture, ses 
branches , ses feuilles, ses fleurs 
et son fruit , 30-51.32 ; comment 
on le prépare , 52 ; quel est celui 
qu'on doit préférer, 33-54 ; pro- 
pagation de sa culture aux An- 
tilles, IL, 37 et 58; produit du 
carré de terre en café, 46. (Voy. 
culture, commerce, finances. ) 

Caïmans : où crocodilles, moins 
gros que ceux du Nil, on n’en 
voit que dansles rivières de Saint- 
Domingue ,1, 85. 

Cainer, amiral anglais : prend 
deux vaisseaux à l’amiral Ville- 
neuve, IT, 196; est réprimandé 
pour n’avoir pas fait assez de mal 
à un ennemi qui lui était supé- 
rieur, en France on acquitte un 
amiral battu et pris, 197. 

Cazerassier : arbre qui produit une 
espèce de courge dont on extrait 
un sirop pectoral .très-précieux , 
et dont la coque sert à des us- 
tensiles de ménage , 1, 62. 

Cameniezs : chef de bataillon de la 
66° demi brigade : fait partie de 
l'expédition du général Richepan- 
ce, I, 120-150; défait lesrebelles 
à la tranchée, 134 ; va se poster, en 
battant l'ennemi, derrière la posi- 
tion formidable de d’Anglemont, 
11 ; il attaque cette position et 
les rebelles se font sauter, 142 ; 


est fait colonel à la formation du 


66 régiment, 180; attaque Ma- 


Cancr£g, ou écrevisse, de mer :1} 


CaPESTERRE : statistique 


rie-Galante , 219 et suiv. : évite 
de se rendre prisonniers son re- 
tour en France , 222 ; ce qui put 
provoquer des bruits contre lui , 
224, note 2. 


Cawrîce : arbre épineux ; d’un 


grand commerce aux Antilles, }, 
79- | 

ANADA : si On l’eût conservé , nos 
îles n'auraient pas eu besoin des 
étrangers, Il, 71; les Anglais re- 
nouvellent les hostilitéset violent 
le droit desgens, 502; cette con- 
trée est sacrifiée à d’ambitieux 
intérêts dans le traité de 1765, 
316. Fi 


CaxanD d'Europe : il est gréle.aux 


Antilles, mais celui de l'Inde y 
est très-cros, très-nombreux ,et 
d’un goût exquis, I, 85. 


3 


84. 


CaAxEriciER : arbre qui produit la 


casse, description de ce fruit d’un 
grand usage dans la médecine : 
Ï, 62. 


Canne À sucrs: lesucre était connu 


des anciens, lieux où croissait la 
canne , elle est indigène aux An- 
tilles, à qui on doit le secret d’en 
extraire du sucre, époque où on 
le fabriqua ‘aux Antilles, 1,25-24- 
25 ; différentes espèces de cannes, 
description , culture , etc. 25-26. 
27 ; progrès de cette culture, IE, 
31-34 et suivantes: moyen trouvé, 
en 1815, pour épurer le sucre, 35- 
36; produit du carré de terre én 
cannes, IT, 45 ; Les Anglais les 
avaient introduites, en 1641 , à 
la Barbade , 224 ; (voyez Cul- 
ture }. 


Canweuisr des Indes : fait des pro- 


grès aux Antilles, I, 6z. 
de ce quar- 

tier, 1, 229 à 253 ; fut incendié, 

en 1802, par Ignace, III, 136, 


CariTAINE : poisson qui ressemble à 


la carpe, d’où lui vient son nom ‘ 
I, 82. 


CaPiTAINES-GÉNÉRAUX : ce fut le pre- 


mier titre donné aux comman- 
dans desgolonies , TI, 545 ; furent 
rétablisên 1802,352 EL 


(72. 























































Capucixs : (voyez clergé.) 


CARAÏBES : étaient courageux et an- 


tropophages, les recherches sur 
leur origine ont été vaines, opi- 
nion des différens auteurs à ce 
sujet, T1, 106-107; leur physique, 
leur moral, leurs guerres, arts 
qu'ils connaissaient, 108-109; ils 
ne purent jamais concevoir l’idée 
de Lestévegit 141 ;il ya des fa- 
milles descendantes des Caraïbes 
au petit Port-Landde la Grande- 
Terre, 275 ; un arrêt défend, en 


1759, de faire les Caraïbes escla-" 


ves, IT, 300-501 (voir lesarticles 
Dominique, St-Vincentet la note 
de la page 317 du tome [1 ) ; pren- 
nent parti avec les Français, et 
sont déportés à Bonaire, IIT, 45- 
46. 

CarAnGuE : poisson excellent, à jus- 
qu'à deux pieds de long , I , 82. 

Canraras : plante à bois léger, qui 
blanchit comme le meilleur sa- 
von, et brûle comme une alu- 
mette,l,77. 

Carer: tortue dont l’écaille est la 
seule précieuse , 1, 83 84. 

Carmes (voyez clergé). 

CarmicHAEL, major-général anglais: 
gouverne pendant deux mois la 
Guadeloupe , IIT, 265. 

IARTIER, général de brigade : fait 
partie de l’expédition de Hugues 
à la Guadeloupe, ITT, 15; prend 
d’assaut le fort Fleur-d’Epée , 18; 
sa mort, 22. 

Casque : sorte de limaçon de mer, 
dont le coquillage est embelli 
d’un riche coloris, 1, 84 et 85. 

Cassie ( voir Canéficier). 

Carazpa : grand arbre à fleurs en 
grappes et à longues gousses, I, 

Caveux : poisson ressemblant à une 
sardine , très-abondant, I, 85. 

Ciprx : grand arbre qu’on trouve 
dans plusieurs des Antilles, I, 76. 

CHAMBRES D’AGRICULTURE : époque 
de leur création, leur objet, I, 
545 ; leur plus important privilé- 

ge, 548; en 1815, on en forme 
une à la Guadeloupg que l’on 
compose de g membrés au lieu 
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de >, et on lui refuse la commu- 
nication du budjet, III, 355; elle 
est congédiée après une lutte dé- 
plorable, 534. 

Cnaxpezee (bois de Y#brûlecomme 
une chandelle , [, 72. : 

Cnar-nyant : est très-nombreux , 
LÉO 

Cnauve-souris : est plus grosse et 
plus multipliée qu’en France , 1, 
89. 

Canaux : elle se fait avec des moël- 
lons ou urre pierre-marine, 1, 20- 
793 avec des coquilles de lambis, 
8f ; ons’en sert aussi pour épurer 
le sucre, IL, 35. 

Cnemins : fixation des routes roya- 
les, 1, 284 à 286; sont rétablis, 
en 1757, par le gouverneur de 
Larnage , Il, 299; sont refaits, 
en 1766, 520; sont négligés par 
les Anglais, IM, 284; malgré 
Pimpôt qu’ils établissent, 285 ; 
on les répare en 1817, 415. 

Cneniries : ravages qu’elles font, 1, 

Cuevar d'Europe : est bientôt privé 
de sa force et de ses graces, ce qui 
faitrecherchercelui qui est créole, 
1, 100; manière de Le nourrir, I, 
69. 

Cuivre: elle se multiplie , aux An- 
tilles, mais elle y est petite et sans 

- pétulance, L, 101. 

Gmicorée : plante potagère abon- 
dante aux Antilles, 1,68. 


Cnien : espèce qui existait aux An- 
tilles, lors de ieur découverte; ce- 
lui d’Europe résiste plus qu'aucun 
autre animal à l’effet du climat , 
I, 101. ed 
Crique, où poux de Pharaon : in- 
secte nombreux et, importun ; 
moyen de s’en préserver, I, 99. 
Cuoux-canAiBes : sont de deux es- 
pèces, I, 68. LP 
Cuoux-v’Eurors : aboôndent aux An- 
tilles, 1,68. re 
Cuoux-PaLmisres CORRE pal. 
miste-franc) : est un mets déli- 
cat, 1, 59. : 
Carériex : commissaire de la Con- 
vention à la Guadeloupe, IIE, 15, 
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sa bravoure , son désintéresse- 
ment , sa mort, 22. 
Crez : celui des Antilles est le plus 
radieux de la nature, le ciel d’I- 
talie peut seul en donner une 
idée , I , 15 ; n’est voilé que mo- 
mentanément , même pendant 
l’hivernage , 15. 
Circe épineux ,espèce de raquette 
qui croit toute droite, [, 74. 
CLararens (le comte), lieutenant- 
général, et juge dans le conseil 
de guerre qui prononce, en 1816, 
sur le sort des deux chefs de la 
‘Guadeloupe, IIT', 440-443. 
CwRrGÉ : ancienne habilation des 
jésuites, 1, 189, IL, 87; celle 
des frères de la charité, I, 189, 
II; 87; habitation des pères 
blancs, 1, 195, 11, 87; habita- 
tion des carmes, E, 237, II , 87 ; 
époques où les quatre ordres de 
capucins, de jacobins, de jé- 
suites et de carmes furent en- 
voyés comme missionnaires dans 
les colonies, II, 3 à 7 ; suppres- 
sion des jésuites , 8-9 ; état succes- 
sif du clergé à la Guadeloupe, 
10 à 17; biens du clergé en 1793, 
IL, 87; les religieux de la cha- 
rité sont seuls abolis en 1791, 
4oi ; les biens du clergé sont di- 
visés en deux classes; parti que 
les Anglais en tirent en 1810, 
e Hl,a71:à:376. 
Guimar: disparité entre celui d’Eu- 
rope et celui des Antilles; lhu- 
midité constitue l’insalubrité de 
celui-ci, causes de cette humidi- 
té, 1, 16-17; semble repousser 
toutes les plantes d’Europeet ac- 
cueillir toutes celles d'Afrique et 
de l'Inde, EL, 22. 
Czuexy (le baron de) , capitaine de 
« vaisseau : nommé, EN 1785, gou- 
verneur de la Guadeloupe, n’y 
arrive qu’en mai 1784, 11,559; 
ilestappellé en France, en 1786, 
et vient reprendre sa place, la 
même année, Il, 341; porte des 
secours à Saint-Pierre, en 1790, 
et parvient à calmer les esprits, 
363 ; y retourne une seconde fois 
avec le même succès , 364; ger- 


ELL. 


mes de division entre ce gouver: 
neur et la Basse-Terre , 365 à 369; 
se rend à la Martinique auprès 
des commissaires du roi, 378 ; sa 
lutte, à la Guadeloupe, avec les 
commissaires , 585 à 392 ; donne 
sà démission, 395; reprend ses 
fonctions de gouverneur , 397 ; il 
est mandé à la barre du corpslé- 
gislatif, 405; il meurt à la Basse: 
Terre, regretté de la colonie, 406. 


Cocnenirre , insecte précieux pour 


la teinture écarlate , qu’on trouve 
sur le fruit de la raquette, et 
qu’on ne ramasse pas aux An- 
tilles , E, 75. 


Cocuraxes (sir Alexander, vice-ami- 


ral) commandant des forces na: 
vales anglaises, oncle du lord qui 
est dans les mers du sud, s’éta- 
blit à la Petite-Terre, II, 211: 
2123; fixe sa station à Marie Ga- 
Jante, 213; motif qui lui fait dé- 
truire la léproserie de la Désirade, 
215 ; fait incendier le quartier de 
Deshayes, 234-235; ne craint 
pas de faire sauter la ville de la 
Basse-Terre , par un brulotlancé 
contre deux frégates françaises, 
296-257 ; convoitait déjà le gou- 
vernement de la Guadeloupe, 
2358; commande les forces nava- 
les -qui attaquent cette colonie, 
en 1810, 2473; en est nommé 
gouverneur, 265 ; ce marin ésti- 
mable abandonne, à ladminis- 
trateur, la direction des affaires 
et double latelier de ses nègres, 
à la Trinité, 266 ; indemnise les 
habitans de Deshayes , 269; ré- 
tablit la léproserie de la Désirade, 
2703 (voir administrateur des 
Anglais,) va commander les 
forces navales anglaises contre 
les Etats-Unis, 295 ; revient à la 
Guadeloupe; but présumé de la 
courte aparition qu'il y fait, 310. 


Cocunane-Jounsrow, gouverneur de 


la Dominique , frère dû vice- 
amiral sir Alexander, et oncle 
du lord qui est dans les mers du 
sud : motifs qui lui font accueil- 
lir le capitaine-général Lacrosse, 
IT, 102-103; empêche des dé- 
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putés de la Guadeloupe de parler 
à leurs magistrats, 105 106-107 ; 
vient à la Guadeloupe, pour 
épouser une jeune et riche veu- 
ve ,157-158 ; est obligé de quitter 
la colonie, 171. 

Cocuons marons ; ils avaient été im- 
portés par les Espagnols, et sont 
tous détruits aujourd’hui, 1, 102 
(voyez Porc). 

Cocorirr; sorte de palmier très- 
élevé; description de son fruit et 
ses divers usages, 1, 58 et 59. 

Cox civil; fut promulgué à la Mar- 
tinique et à la Guadeloupe, en 
1805 , avec des modifications , 1 
279: 

Coprs de procédure et de commer- 
ce; ils ne furent mis en vigueur 
qu’à la Guadeloupe , le 1°7 jan- 
vier 1809, 1, 370. 

Coprs noir des Français ; les hom- 
mes, investis du pouvoir, ont 
laissé tomber en désuétude les ar- 
ticles qui Les regardaient, 1, 136, 
157; c’est la cause de tous les dé- 
sordres domestiques. 140. 

Govoc, lieutenant de couleur, est 
un des instigateurs de l’insurrec- 
tion avec Ignace et Corbet, III, 
90; vient attaquer le général La- 
crosse à la commune, 95 ; cons- 
pire contre [e conseil prôvisoire, 
104 ;-s’embarque au petit canal 
et se réfugie auprès de Delgrès, à 
la Basse-Terre, 126 - 127; reste 
armé dans les bois après la des- 
truction des révoltés , 144. 

Cozipmi, oiseau admirable parses 
couleurs , est de deux espèces : 
description de son nid, 1, 89. 

Cozcor (le général) est nommé, en 

1792, Au gouvernement de la 
Guadeloupe , 11, 406 ; est obligé 
d’alleravec Rochambeau à Saint- 
Domingue, 409 ; ilarrive seul, en 
1705, àla Basse-Terre , où on ne 
veut pas d’abord le recevoir en 
qualité de commandant, 424; on 
le reconnaît bientôt après , 425 ; 
seul il parvient à désarmer une 
bande de nègres assassins , 427: 
son dévoÿment sauve la vie à 
quarante - deux colons: détenus 


prisonniers dans le fort Saint. 
Charles, 429; altaqué par des 
forces considérables, il capitule 
en 1794, note sur ce général, sa 
mort , 441, 442. 

Corous (Christophe) : ses décou- 
vertesen Amérique , II, 167; sa 
mort, 169. 

Goronies : Définition de leurs dif- 
férentes espèces, 1, 2 (voyez Ax- 
TILLES.) 

Comirés consultatifs : leur création 
et leur objet, 1, 356 : garanties 
plus utiles qu’ils pourraient offrir 
aux colonies, 358. 

CouiTé de défense et administratif, 
en 1815 : Séance tenue au sujet 
de la lettre du Colonel Vatable à 
un habitant, III, 558. 

Courré secret établi à Saint-Pierre, 
par un agent des Anglais, HI, 
238. 

Couusncs : Ses progrès et ses en- 
traves, IT, 47; insuffisance du 
commerce français envers les co- 
lonies , 50; latitude qu’il reçoit 
en 1715, 50-51; restriction en 
1727, 913 variations successives 
du Commerce , 52 à 57; établisse- 
ment d’entrepôts pour le. com- 
merce étranger, 55-58-59 et sui- 
vantes ; tableaux de commerce 
pour les importations et les ex- 
portations, 63 et suiv.; com- 
merce avec les Etats Unis, 68; 
avec les Espagnols, 69; nos co- 
lonies sont encore forcées aujour- 
d’hui, de recourir au commerce 
étranger, 72; syndics de com- 
merce , 76; déclaration de 1634 - 
qui proscrit le commerce étran- 
ger, Il, 182; commencemens 
du commerce interlope, 195; 
système de commerce avec les 
étrangers, en 1743, fatal aux co- 
lonies, Il, 302; l’ordre de ré- 
primer le commerce interlopeest 
sans cesse renouvelé, et toujours 
en vain, 503 ; les agens font de 
vastes spéculations de commer- 
ce, en 1797, II, 48; le com- 
merce est presque en entier dans 
les mains des Européens, 165 ; sa 
prospérité à la Guadeloupe, 172; 
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198; est imposé pour la construc- 
tion des cales de débarquement, 
202. | 
Commissaires de justice ou grands- 
juges, furent établis par le gou- 
vernement consulaire, 1, 352, 
II, 71 (voir Coster et Bertholio). 
Commissaires du roi, envoyés en 
791 aux îles du vent avec des 
troupes ; IT, 377; renvoient de 
la Martinique les secours: venus 
des diverses iles françaises, 379 ; 
sont obligés de se rendre à la 
Guadeloupe, 384 - 385; lutte 
avec les autorités de la Guade- 
loupe, 385 à 392; des troubles 
‘survenus à Sainte-Lucie obli- 
gent deux d’entre eux à s’y 
rendre, 594; fatigués de leurs 
vains efforts pour faire exécuter 
les lois, ils retournent à la Mar- 
tinique, où ils ne sont pas plus 
heureux, et se divisent d’opinions 
‘397 - 398; deux de ces commis- 
saires se rendent en France après 
qu’on leur a pris les papiers des- 
tinés pour le ministre, 398; les 
autres sont mandés à la barre, 
405. . 
Comracnies ; /note sur les compa- 
gnies, IE, 22 ; création de la pre- 
mière, 175 - 183; sa mauvaise 
gestion l’oblige à,vendre les îles 
à des particullers , 211, 212; éta- 
blissement de la seconde compa- 
gnie, 236 à 258; sa mauvaise ad- 
ministralion, 255; elle est forcée 
de se dissoudre , 263. 
Coxczssions ; comment elles se fai- 
saient, et ce dont elles étaient 
composées, Î, 112, abus qui s’y 
introduisirent, ordonnances ren- 
dues à ce sujet, 257, 258. 
Côxezusiox de cet ouvrage ; on n’o- 
se dire que la possession des An- 
tilles a été moins utile qu’ont- 


reuse à là France, LIT ; 424 ; dé- 


tailssuccincts depuis l’origine des 
colonies, moyen facile d’y rame- 
per l’union et des sentimens gé- 
néreux , 425 à 28. 

Coxcômeres : ils sont en grande 
quantité aux îles, 1, GS. 

. Côxene, espèce d’anguille, 1, 835. 





Consæirs de gouvernement ; leur 


création et leur objet, 1, 334. 


Coxseiz privé (réunion deseptmem- 


bres dont les gouverneurs an- 
glais s’entourent dans une île 
conquise, et où ils ne reçoivent 
que ceux qui leur sont servile- 
ment dévoués) : en 1809, ils y ad- 
mirent celui quileur avait facilité 
la conquête de la Martinique, 
ILE, 258 ; ce conseil fut à la Gua- 
deloupe depuis 1810 jusqu’à la fin 
de 1814 , l'instrument docile des 
volontés de lPadministrateur, et 
on y a vu figurer les mêmes per- 
sonnages à toutes les époques, 
320; on vit avec peine tous ses 
membres entrer dans la forma- 
tion de la chämbre d’agriculrure, 
en 1815, 3335 le même conseil 
privé est de nouveau choisi en 
1815, 402-403; adresse qu’il fait 

our demander que la Guade- 
Ds restesous le gouvernement 
britannique, 406; leçon de pa- 
triotisme que Jui donne le géné- 
ral anglais , sir James Leith, 407. 


Coxseir provisoire : Sa composition 


et son installation en 4801; IE, 
101; déjoue un complot tramé 
par les noirs, 104; envoie des 
députations à la Dominique, qui 
n’y sont pas reçues, 105-106-107; 
dissipe un rassemblement sédi- 
tieux, 105; toutes ses sages dis. 
positions sont contrecarrées par 
les mesures prises à la Domini- 


que contre lui, 109 à 1123 com- 


prime les mouvemens dés noirs, 
à la Basse-Terre, et rappelle la 
tranquillité dans la colonie, 113- 
114; demande au général Le- 
clerc, à Saint-Domingue, des 
troupes et un général pour gou- 
verner la Guadeloupe, 118; in- 
vite le général Seriziat à venir 
prendée le commandement, 119; 
fait tout préparer pour-bien ac- 
cueillir l'expédition du général 
Richepance, 120; envois une 
députation à ce général, 122; ses 
membres sont arrêtés, excepté 
Pélage , 149; le général en che 
les met en liberté, leur donn, 
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des éloges, et les envoie en 
France , 150-151. 

Coxseits spéciaux; leur création et 
leur objet, 1, 354. 

CowseiL supérieur ou souverain ; 
son établissement, ses membres 
furent ehnoblis, 1, 569, et II, 
206; variations que ce tribunal 
éprouva, 1, 370; il fut aboli en 
1792, 575; on le rétablit, en 
1802, sous le nom de tribunal 
d'appel, 5;6; on lui alloua un 
traitement en 1803 , 378 ; sa com- 

laisance, en 1807, I, 580 EMBL 

IT , 168 note ; ses déférences en 
1810,1, 582 et suiv.: en 1814, 
il-reprit son titre de cour d’appel, 
385; en 1819 , on lui donna le 
nom de cour royale, 389; ses at- 
tributions, 590 ; est installée au 
nom du roi de France RE v 5 € 
319;ses arrêtés sont annulés, en 
1815 , par le gouverneur , et le 
major de placeest autorisé, mal- 
gré le conseil, à y prendre séance, 
334. 

Coxsxir de ville, sa composition, 
I , 288. | 

Cowsriruriox coloniale de lPAngle- 
terre, plus favorable aux colo- 
nies.que toute autre , 1, 154-135. 

Conrmisurioxs directes et indirec- 
tes (voyez Finances.) 

Corasu, baume de l'arbre appelé 
Copaïer, manière de l’extraire et 
ses propriétés, I, 63. 

Gorzsy (le baron de) est le premier 
commandant en second de la 
Guadeloupe, qu’il gouverne par 
intérim, 11, 320. 

Co : ils sont en grande partie sans 
croupion, par l'effet du climat, I, 
86. 

Coquicraces de nacre ou Burgaux, 
I, 84. 

Coair, plante marine blanche ou 
noire , la première se pêêhe pour 
faire la chaux, 1, 79. 

Corneitre (Côme), homme de cou- 
eur, notaire, est nommé mem- 
bre du conseil provisoire, III, 
101 (voir Coxseir PROVISOIRE) ;e8t 
envoyé en France avec les autres 
membres du conseil, 150 à 152. 


Corossor des Marais, 1, 70. 

Corossozier ou Cachiment, produit 
le fruit appelé Gorossol ou cœur 
de bœuf, E, 66. 

Consarmes : ont considérablement 
augmenté les importations à la 
Guadeloupe, II, 87; état de leurs 
prises, tableau n. 11; sont nom- 
breux sous Hugues et font la 
course avec éclat, III, 48-49; 
doivent être appuyés par des 
forces navaies, 65 ; aident vaine- 
ment à défendre l’ile de Saint- 
Martin, 67; le bien qu’ils firent 
à la Guadeloupe ne fut que mo- 
mentané , réflexions sur la cour- 
se, 172-1793; On se sert de cor- 
saires pour une expédition réunie 
et dissipée à Deshayes, 174-175; 
ils font quatre-vingt-douze prises 
en huit mois, 177-178 ; leurs faits 
d’armes particuliers , 182; éprou- 
vent des pertes, 198; font une 
tentative contre Saint-Barthéle- 
MY, 211; généreuse conduite du 
corsaire l’Epine, en 1810, 255; 
on veut déporter les officiers et 
les marins des corsaires de la 
Pointe-à-Pitre, l'officier d’admi- 
vistration chargé des armemens 
empêche cette vexation, 256. 

Convées : l'administration anglai- 
se, à la Guadeloupe , s’est van- 
tée à tortde les avoir abolies, II], 
285. à 

Cosrer (magistrat) est nommé com- 
missaire de justice à la Guade- 
loupe, ILE, 74; est détourné de 
sa destination et se rend à la Do- 
minique , 105 ; signe une procla- 
mation contre la Guadeloupe, 
106; reçoit plusieurs députations 
du conseil provisoire, 107-109; 
va se réunir au général Riche- 
pance, 121; coopère à la sou- 
mission des rebelles, 1503 sa. 

. mort, 154. x 

Corox, produit du cotonnier, sa 
récolte et sa préparation , 1, 36- 
37; celui des, Antilles surpasse en 
beauté le coton du Levant, 37; 
droits dont il fut d’abord imposé, 
11, 49 (voyez Currure , Cowusr- 
CE, Frrangss 








CARS : 


Coronmn , arbuste qui produit le 
coton, est indigène de toutes les 
régions du Tropique, ses cinq 
espèces, sa culture, description 
de son bois, des feuilles, des 
fleurs et du fruit , 1, 34-35-56; sa 
culture à la Guadeloupe, Il, 59 
(voyez Cuzrune, Commerce, Fi- 
NANCES.) | 

Coronnier-Marou ou Frommager, 
grand arbre des îles, 1, 76. 

Covis ou Calebasse, coque de la 
courge du calebassier, 1, 60. 

Covureuvres : les trois espèces con- 
nues aux Antilles sont sans ve- 
nin, Î, 91. 

Covriroux , poissons comme les 
sardines, très-multipliés, I, 85. 

Covurganiz , arbre à bois massif, son 
utilité, I, 75. 

Cour d’appel (voyez ConsriL su- 
PÉRIEUR.) 

Counces : ces plantes potagères 
abondent aux Antilles, I, 68. 
Couz-couz : plante dont la racine 

sert d’aliment, I, 53. 

Cnrasé, aide-de-camp du général 
Richepance, tente en vain de 
forcer le passage du Constantin, 
mais il le garde avec avantage, 
III, 142. 

Cnases : leurs diverses espèces; le 
crabe des montagnes est le plus 
surprenant de tous ces crustacées, 
1, 104-105. ji 


D’Asovisce (le baron) : maréchal- 
de camp, est un des juges du con- 
seil de guerre qui prononce , en 
1816, sur le sort des deux chefs 
de la Guadeloupe, 111, 441-445 ; 
sur son avis, le conseil charge 
son président de demander la 
grace du condamné , 455. 

Damas (le vicomte de) : gouver- 
neur de la Guadeloupe en 1782, 
est appelé au gouvernement de la 
Martinique en 1783, 11,556; une 
lettre qu'il écrit à M. de Clugny, 





Cramier ou petit héron qui se nour- 
rit de crabes, I, 90. 

Créouxs : leur couleur blanche se 
distingue comme une sorte de 
noblesse, I, 116; leurs facultés 
physiques, léur tempérament , 
leur caractère, 117; ils poussent 
le point d’honneur à l’excès, sont 
très-hospitaliers , 118 ; leurs pas- 
sions sont très-vives et les égarent 
souvent, 119. 

Covrunr : ses progrès et les retards 
qu’elle a éprouvés depuis le prin- 
cipe des colonies, LT, 29-49 ; ex- 
plication des trois tableaux de 
culture, 41-42-45 ; les cultures 
sont exploitées, en majeure par- 
tie, par des propriétaires créo- 
les, III, 165 ; le nombre et la va- 
riété des cultures ont diminué 
par la vanité des colons , 425. 

Curacao ou Corosol (Pile de) four- 
nissait des chevaux aux autres 
colonies; note statistique sur 
cette île, II, 254; produit des 
sapotilliers d’un rapport annuel 
de 12 à 1500 fr., J, 57-58 ; on fait 
à la Guadeloupe, en 1800, une 
tentative infructueuse contre cet- 
te île hollandaise , LIT, 63-64. 

Cunés ou desservans des paroisses à 
la Guadeloupe, et leurs émolu- 
mens, 11, 15-16-17; celui de Ste- 
Roseest arrêté, en 1808, LIT, 213; 
sa mise en liberté , 216. 


D 


excite des troubles à la Guede- 
loupe , 369 ; il est remplacé, en 
1791, par M. de Béhague, 378. 
Dawmierre ( M. de) : procureur- 
général de la cour d’appel de la 
Guadeloupe , son courage et sa 
destitution , [, 381, HIT, 267. 


Daxrau, colonel du génie : fortifia 


le fort Fleur-d’Epée, et y fut en- 
terré , 111, note 2 de la page 65, 
et note 1 dela page 79. 

Daxo : est choisi pour agent provi- 
soire , à la Guadeloupe , LIT, 58. 
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Danois, négociant : un dés quatre 
commissaires élus potise concer- 
ter avec Pélage et arrêterles trou- 
bles,I IT, 86; est nommé membre 
du conseil Provisoire , 101 (Voir 
Coxseir provisoire ); se rétireaux 
Etats-Unis, 150. 

Daviw, arpenteur à la Guadeloupe: 
prétendait avoir résolu le problé- 
me de la quadrature du cercle, 
IL , 297, note 1. 

Dxrvsquer , habitant de {a Guade- 
loupe son arrestation, III, 
215; traitement qu’il éprouve, sa 
mort , 216. 

Drcriux (le capitaine) : porte à la 
Martinique deux pieds de café ; 
son admirable dévouement TE, 
29 et note 1, 

De Cuav, lieutenant de roi : nom- 
mé gouverneur de la Guadelou- 
Pe ;, y arrive en 1537, II, 299; 
est autorisé à introduire des vi- 
vres et des bois étrangers, 301; ap- 
pelé en France par ses affaires, il 
séjourne à la Martinique etretour- 
ne à la Guadeloupe en 1:5r, 503; 
il obtient sa retraiteen 1752, 303. 

Découvertes : celles de Colomb, 
IT , 167; celles des Français en 
Amérique, 150. 

Decrès (le duc de} ministre de la 
marine : torts qu’on lui impute, 
III, 191-192-197-209 ; persécute 
l'amiral Villaret, 226 et note ; 
bois de Gayac qui lui sont adres- 
sés , en 1815, de la Guadeloupe, 
368 ; ce que devinrent ces bois ; 

{ 370 , note. 

Dérexse de la Guadeloupe (système 
de), considérations générales, II, 
149; résumé de l’attaqne de 1691, 
190; et de celle de 1:03, 151; atta- 
que de1759,153;projet de défense 
en 1766 , 154; première attaque 
de 1794, 156; deuxième attaque 

€ 1794 ,157; attaque plus com- 
plète de 1802, 158 ; celle de 1810, 
160; celle de 1815, 162; disposi- 
tions de défense faites en 1815, 
III, 381-384. (V. Attaques.) 

Deccrés : bomme de couleur em- 
ployé à Ia Guadeloupe comme 


chef dé bataillon , aide-de-cani- 
de l’agentBaco, 1IE, 61 ; dévenu 
premier aide-de-camp du capitai- 
ne-général Lacrosse, il tente en- 
vain d’entreravec lui dans le lieu 
de sa détention, 97 note: cot- 
mandant l’arrondissement de la 
Basse-Terre , il arrêté douze offi- 
ciers blancs qui s'étaient permis 
des bravades, et les déporte, :13; 
envoie une députation au géné- 
ral Richepance, mais la désertion 
occasionée , à la Pointe-à-Pitré “ 
par les incartades des officiers 
venus de la Dominique, le détér- 
mine à la révolte, 123-124 ; sa 
conduite à la Basse-Terre, 127- 
128 ; évacue le fort Saint-Charles 
après avoir tout disposé pour lé 
faire sauter, 135; sé retire au 
Matouba , 156; positions fortifiées 
qu'il y occupait, 140-141 ; atta- 
qué à D’Anglemont, il se fait sau- 
ter avec 3 ou 400 des siens, et 
met fin à la guerre, 142. 

Deuce , le poète : a peint en beaux 
vers l'effet que produit le café, I, 
34. 

Drrorr, médécin : ün des quatre 
Commissaires élus pour se con- 
certer avec Pélage et arrètér les 
troubles, III, 86, 

Dexnéss coloniales : leur abondance 
actuelle, I, 15;; leur consomma- 
tion présumée en Europe et aux É- 
tats-Unis, 158 ; encombraient les 
magasins de la Guadeloupe, en 
1810, et les Anglais établirent un 
droit sur leur sortie, II s 264. 

Dérurés aux assemblées nationales * 
Il, 561 et note, 404 et notes; 
leur admission est discutée sans 
succès, par les conseils législatifs, 
ITS Sy: 

Dérorés des colonies à Paris, épo- 
que de leur création, 1, 348 ; ré- 
tablis en 1802, 353: leurs éflo- 
lumens actuels, 358; la Gua- 
loupe en envoie un, en 1805, qui 
n'est pas agréé, IIL, 66. 

Desrourx£aux, général dé division : 
est ñomnié agent à là Guade- 
loupe; son arrivée dans la co- 





A4 à 
L£ Li 
ci 

Lu 


3 AE 
‘ me 





PE su se "42 ver AUS GE , : En à 
DE LE SO 5 dt EE RAS OR NT DRE DE RE 
ê F REA +R sinnetiis apr die tt chiches Rdéé HD M > 
bi copÉE te 7 è - 


( 487 ) 


lonie, opposition qu’il éprouve , 
embarque Victor Hugues pour 
France, 111, 52-535; son admi- 
nistration , 54-55 ; ilestembarqué 
pour France, dix mois après son 
arrivée , 56-57-58. 

Desxayes : statistique de ce quar- 
tier, 1, 210 à 212, une expédi- 
tion yest réunie contre Antigue, 
les Anglais la dissipent, III, 174; 
ce quartier est pillé, saccagé et 
incendié, en 1809, par les An- 
glais, 111, 254-255; il est indem- 
nisé , en 1810, 269. 

Disinape (ile de la), statistique de 
cette ile, et détails historiques, 
L, 322, à 325; ancien lieu de 
dépôt de mauvais sujets, 328 ; 
(Voyez Attaques) elle est prise 
AA Anglais ,en 1794, II, 442; 

Victor Iugues la reprend, LT, 

37; les Anglais s’en emparent 

en 1808, 214; reprise de posses- 

sion de cette île en 1814, 321. 


Desxampuc aborde à Saint-Christo- 
phe et s’y établit, II, 172; re- 
tourne en Europe, 174; repart 
avec du Rossey, 176; partage 
avec les Anglais l'ile de Saint- 
Cristophe, 176; force les Anglais 
usurpateurs à se renfermer dans 
leurs limites, 181; fait un pre- 
mier établissement à la Martini- 
que, 188-189 ; retourne à Saint- 
‘Christophe, 189 ;sa mort, 190. 
Dsrres ‘des colonies, leur origine, 
comment elles se perpétuent, I, 
597 à 400 ; sursis accordés , 400 à 
402, LIT, 165 ; évaluation de cel- 
les de la Guadeloupe en 815, 
1, 405; évaluation de celles de 
la Guadeloupe et de la Martini- 
que , 406 à 408; moyens proposés 
pour les faire liquider, 409 à 410; 
le sursis établi sur les dettes est 
révoqué, en 1816, LIL, 414. 
Dicrow, (le baron) : lieutenant-gé- 
néral, un des juges dans le con- 
seil de guerre qui prononce, en 
1816, sur le sort des deux chefs 
de laGuadeloupe , III, 441-445. 
Dion (le chev. de): est nommé 
gouverneur de la Guadeloupe, IT, 


323 ; malade , il part pour Frao- 
ce en 1775, 923, 

Doté (position de), 1, 256 ; Ignace 
y est battu, en 1802, et on y 
soustrait à la mort 8o femmes et 
enfans blancs, III, 136. 

Domaines et droits domaniaux 
(Voy. Finances). 

Dowaine d’occident , IT, 56. 

Dowinicaixs, jacobins, ou pères 
blancs , (Voy. Clergé.) 


Dominique (ile de la): notice sur 
cette île anglaise, que les Caraï- 
bes s'étaient réservée, II, 231, 
Pétablissement qu’y fontles Fran- 
çais, leur occasione de longues 
discussions avec les Anglais , 
Il, 298; cette île est cédée à 
l'Angleterre par le funeste traité 
de 1763, 316 ; sert de refuge aux 
chefs de la Guadelonpe, III, 
102-105-105 ; fait une guerre 
sourde à la Guadelonpe, 109 et 
suiv. ; est attaquée , prise et ran- 
çonnée par une expédition fran- 
çaise , 184 à 186; tentative mal- 
heureuse contre des navires de 
commerce qui s’y trouvaient , en 
1806 , 203. 

Doxantieu (le général) est envoyé 
au Hâvre pour inspecter les 
troupes venant de la Guadeloupe; 
n'entend pas le commandant en 
second, et fait au ministre un 
rapport contre lui, accompagné 
d’une lettre singulièrement ac- 
cusatrice, III, 431, 432. 

Dowzeror (le comte), lieutenant- 
général : est nommé gouverneur 
de la Martinique, où il concilie 
tous les intérêts , ILI, 416, 423 
et note. 

Donane: poisson de couleur d’og, 
ennemi du poisson volant, 1, 82. 

Dovaxes : (voir Finances) sont ré- 
tablies à la Guadeloupe ; en 1798, 
Il, 87, et IIT, 49; fixation et 
perception de leurs droits, II, 
99 ; sont données à ferme, en 
1805, au fournisseur général, 
LIT , 179 ; sont remises en régie, 
en 1806 , leur revenu, 201. 

DuroucuAce, ministre de la marine : 
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place M. Schmaltz dans la direc- 
tion des colonies , accueille son 
mémoire , et reçoit les bois de 
gayac qu'il apportait au duc De- 
crès, III, 569; est d’avis de cou- 
vrir du manteau de l’oubli les 
événemens de la Guadeloupe, 
454 ; sa religion est surprise par 
M. Vatable, quilexaspère contre 
le commandant en second , dont 
il ordonne la mise en jugement, 
435; le roi veut accorder une 
grâce pleine et entière au colonel 
Boyer, le ministre détourne la 
clémence de S. M. et fait com- 
muer la peine de mort en une 
détention de 20 ans, 455; fait 
une abondante distribution de 
grâces après le procès, 456-453. 

Duzuc : habitant de la Martinique, 
chef de la révolte de 1717, 11, 
287 ; est amnistié, 291. 

Dosoc ( Louis) le chevalier : est 
nommé intendant de la Martini- 
que, III, 500 ; où on recoit les 
Anglais , 344 ; rentre en France, 
en 1818, après la suppression 
des intendans, 416. 

Dusuc Duferret, babitant recom- 
mandable de la Martinique : son 
projet d'amélioration coloniale, 
IIT , 282 et note. 

Ducusnne, capitaine de vaisseau : 
arrive avéc une division à Ja 
Pointe-à-Pître, le 6 janvier 1705, 
TITI , 42. 

Ducoumirr , le général : créole de 
la Guadeloupe, sa biographie , I, 
298; mena des secours , en 1700, 
à la ville de Saint-Pierre , où le 
calme fut rétabli, II, 363-364; 
conduisit pour la troisième fois 
des secours à la Martinique , et 

“s’y distingua par sa prudence et 
son humanité, 572 ; à son retour 
à la Guadeloupe , la persécution 
des oligarques l’obligea à se réfu- 
gier à Paris , 381. 

Dozion (M.) : est nommé gouver- 
neur de la Guadeloupe , 11, 246, 

- envoie des secours à Ja Martini- 
que , contre des séditieux , 255 ; 
ses démêlés avec M. de Baaz, 
260; sa mort, 267. | 


‘… devant la Guadeloupe avec des 





Duwoxr, chef de bataillon : com- 
mande bravement le fort Fleur- 
d’Epée; est renvoyé en France, 
par Victor Hugues, III, 22. 

Duwourier , général de brigade : 
fait partie de l’expédition du gé- 
néral Richepance , LIT, 120; re- 
passe en France, et va mourir à 
la Martinique , 156. 

Dunpas, général anglais : un des 
généraux qui attaquerent la Mar- 
tinique , en 1794, 11 459; attaque 
la Guadeloupe, 441-442 ; en est 
nommé gouverneuret laisse ap- 
pesantir une main de fer sur 
cette colonie, III, 15; sa mort, 
20 ét note. Ses restes sont exhu- 
més, 41. 

Durarquer : neveu de Desnambuc, 
est nommé commandant de la 
Martinique , II, 189; il offre sa 
médiation à Aubert, auprès des 
Caraïbes , 195; il est fait prison- 
nier à Saint-Cbristophe, pendant 
la guerre civile , 204 ; est renvoyé 
à la Martinique, 208 ; achète la 
Martinique , 212 ; fait un établis- 
sement à la Grenade, 215; re- 
fuse de recévoir les Hollandais 
du Brésil , 220 ; meurt très-regret- 
té ,en 1658, 229. 

Dupin aîné, avocat, se charge de 
défendre le colonel Boyer et juge 
prudent de se faire remplacer 
pär M. Legouix , 111, 459, 440. 

Durrrssis : part de France avec 
Lolive, IT, 183 ; s’établitavec lui 
à la Guadeloupe, 185; sa mort, 
187. 

Duroÿrr (M.) : est nommé gouver- 
neur de la ‘Guadeloupe, II, 297, 
et note 2 ; (voy. DESIRADE , statis- 


tique,) est mis à la retraite en 


1734 , 298. 

Durnam, cOntre-amiral anglais : 
spolie la Guadeloupe ; en 1814, 
LIT, 507; M. de Linois lui per- 


met d'occuper les Saintes, 545; 


entre, comme auxiliaire, à la 
Martinique, 34/4; sa conduite à 
l'égard de la goëlette française 
lPAgile, 348-349; il se présente 
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troupes, mais trop tard, 563; il 
attaque la colonie , ayant trois 


bâtimens français sous ses ordres, 


385 et suiv.; il est décoré, à 
Paris, du cordon de comman- 
deur de Saint Louis, 458. 


Durenrre, le plus ancien historien 


» 


Ecvrere : cultive la canne à sucre, 1, 
157, 158 et note. 

Euicrés des îles du vent. Première 
époque où ils s’expatrient, [I, 
415-417-429 ; ilsattaquent la Mar- 
tiniqué réunis aux Anglais, 451; 
sont mis en fuite, et les Anglais 
les accusent de leurs revers, 452- 
433; sont sacrifiés par les Anglais 
au camp de Berville, IIT, 51-52. 
L’émigration ne date , à la Gua- 
deloupe , que de l’année 1794, 1, 
400; ce fut l’époque où la terreur 
obligea les propriétaires à s’expa- 


E 


trier, LI, 38 ; on rappelle ceux 


qui n’avaient pas porté les armes 
contre leur pays, 52 ; nombre de 
leurs propriétés séquestrées , et 
leur rapport en 1799, 55,et Il ta- 
bleau n° 6; ceux qui voulurent ren- 
trer sous le général Richepance fu- 
rent rétablis dans leurs biens, III, 
144 ; amnistie générale pour les 
émigrés, 164; tous ceux de la 
Guadeloupe sont réintégrés dans 
leurs propriétés , 165. 

Emorvmenxs des chefs aux colonies, 
1, 361 ; à la Guadeloupe on dou- 
ble ceux du général anglais Leith, 
III, 407. 

Encaxs publics. Le RP’ 
sé réserve un droit sur les ventes 
à l’encan, II, 97; ces places sont 
affermées , 108. Somme annuelle 
que le fermier était obligé de 
payer au fisc, en 1806 , III, 202. 

Excacis ; serviteurs européens em- 
pose à la culture ; la coutume 

en avoir devint une loi; ils 
étaient comme des esclaves, les 


IL. 





des Antilles, n’en parle que jus- 
qu’en 1665 , 1 , 1re de Pavant- 
propos ; décrit une liane qu’il 
donne comme un remède infail- 
lible contre la morsure du ser- 
pent, 92. 


femmes étaient sujettes à lamême 
régle, 1,111-112;le climat dut en 
faire périr -beaucoup , 113; leur 
temps de servitude est réduit à 
trois ans, IL, 181; sont maltraïi- 
tés, 186 ; leur service est légalisé 
par la métropole et réduit à 18 
mois, 261; leur dernière époque 
en 1758, 199-200 et note 1. 
Enxeny (le comte d’), est fait in- 
tendant-général des îles du Vent, 
à la Martinique, en 1769, 11,322. 
Ep»rax ou que considérations sur 
cette maladie, détails historiques, 
1, 345: : 
Enxour (capitaine-général) presse 
son départ de France, va pren- 
dre langue à la Martinique et ar- 
rive à la Basse-Terre où sa pré- 
sence dissipe toutes les craintes, 
LIT, 165-104 ; il y ramène la tran- 
quillité et l’espérance , 165-166 ; 
l'attitude imposante où il place 
la Guadeloupe, empêche les An- 
glais de lattaquer, en 1805, 170 ; 
prend le titre de généralen chef, 
et construit le camp dé Boulogne, 
171; ouvre ses ports aux étrangers 
qui amènent abondance, 172; 
époque heureuse de son adminis - 
tration ; 176; murmures qu’elle 
provoque, 178-179; forme le 66° 
régiment, 180; est refusé dans 
l'offre qu’il fait de ses troupes 
our coopérer à la reddition de 
a Dominique, 186; fournit des 
troupes aux généraux Villeneuve 
et Lauriston, 194; ces troupes 
sont renvoyées et débarquées en 
désordre,195;confiance que le gé- 
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néral Ernouf inspirait, 199 ; chas- 
se un ex-juge, fugitif de la colo- 
nie,en 1787, et'qui venait d’yren- 
trer, 200; envoie un détachement, 
des armes et des munitions à Ca- 
raCas , 203 ; rappelle ces troupes 
après un an de séjour dans cette 
province, 204-205; sur le bruit 
d’une attaque, il appelle aux ar- 
mes les habitans, et fait une le- 
vée denègres, qu’on enrégimente, 
et qu’on emploie à divers travaux, 
206-207 ; s'établit dans la maison 
de plaisance du Matouba, 208 ; 
fait une tentative contre Saint- 
Barthélemy, 2113 arrestation or- 
donnée à Sainte-Rose, et disposi- 


‘tions prises Contre une attaque de 


la part des Anglais, 215-914; il 
met en liberté trois des individus 
arrêtés à Sainte-Rose, 216; tra- 
vaux de défense qu’ilexécute,217; 
fait attaquer Marie-Galante , 218 
et suivantes ; nomme comman- 
dant des troupes son aide-de- 
camp chef de son état-major, 224; 
reçoit de la colonie une preuve 
d’attachement à la France, 227; 
ses arrêtés relatifs à la défense de 
la colonie, 227-228; décourage- 
mentque son administration oc- 
casionne , 238-236 ; circulaire sur 
l'attaque prochaine des Anglais, 
projet de défense, 243 ; reçoit des 
habitans, même deceux de Saint- 
Pierre, des renseignements sur 
les projets de Pennemi, 245; état 
de ses forces au 17 janvier 1810, 
246; est attaqué par les Anglais, 
247 à 252; capitäle, 253; gratifi- 
cations distribuées, paiemens et 
promotions faits après la capitu- 
lation , 254 ; ilest conduit prison- 
nier en Angleterre, 256 ; obtient 
son renvoien France; suite de son 
retour, 257, note. 


Escravace: l’idée qu’offrece mot est 


contre nature, Ï, 141. Les Grecs 
furent les premiers qui achetèrent 
des hommes, les Romains les imi- 
tèrent trop bien, 142. L’évangile 
a inspiré aux peuples modernes 
une législation moins rigoureuse 
sur l’esclavage, 142. 


Esuexan» (poète) : a peint en beaux 
vers le dévouement de Declieux, 
I, 50 (fin de la note). 

EsP4Dox ou poisson scie: combat la 
baleine, I, 82. 

Esrnezan (M. d’): habitant, arrête 
la fureur d’une bande d’assassins, 
et rend un éminent service à Ja 
colonie, III, 158. 

Erasissemens européens sur la côte 
d'Afrique pour la traite, I, 147. 

Erar-civir: fonctions de l'officier 
quienest chargé, I, 28z. 

Erar-miTaiRe : considérations gé- 
nérales, Il, 121 ; faveurs accor- 
dées aux officiers servant aux co- 
lonies, 122; découragement par- 
miles troupes destinées à y servir, 
124; moyen d’y remédier, 125; 
solde des troupes avantla révolu- 
tion, 127; troupes passées à la 
Guadeloupe depuis la révolution, 
129; celles qu’il conviendrait d'y 
entretenir, 132; état par chaque 
arme de celles qui s’y trouvent, 
154; leur traitement, 135; les 
troupes eurent beaucoup à souf- 
frir des maladies, en 1802 et 1803, 
IT, 161 ; formation du 66c régi- 
ment, 180; changemens surve- 
nus dans les corps, 209-227; ar- 
rivée de troupes et de secours en 
1809 ; 230-239. 

Erars-Unis d'Amérique : leur com- 
merce avec nos colonies, Il, 68, 
( voyez Commerce ) ; motif qui 
les porte à se déclarer indépen- 
dans, 550 ; secours qne la France 
leur envoie, 332 ; la paix conso- 
lide leur liberté,336; les vexations 
de Hugues, les portent à faire la 
guerre, III, 50; ils s’acharnent 
contre les corsaires de la Guade- 
loupe , 65 ; font la paix en 1801 : 
66; envoient un agent commer- 
cial à la Guadeloupe, 114-115; 
embargo dansleurs ports, en1807, 
210 et 216; ils procurent aux An- 
tilles le plaisir nouveau d’avoir de 
la glace , 417. | 

Evrorgexs: leur sang, qui n’est point 
appauvri par la transpiration, 
fermente aux Antilles, 1, 17; 
ceux qui habitent ces îles diffèrent 
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‘beaucoup de ceux arrivant d’Eu- 
rope, 115-116, ! 
Exréprrionsfrançaises contre les An- 
glais , à la Guadeloupe, celle de 
1794, sa composition, III, 15-16; 
son débarquement au Gozier, 18; 
ses saccès, et ce qu’elle pouvait 
faire de mieux, 18-19; position 
cruelle où les Français se trouvent 
21-22-25; ils battent les Anglais 
au Morne-la-Victoire, 24 ; (voy. 
Hucues et Péranpy) ; ils restent 
maîtres de la Guadeloupe et au- 
tres îles, 111,37 ; expédition in- 
fructueuse contre Curaçao , LIT, 
65-64 ; expédition du général Ri- 
chepance , sa composition, 120- 
121; elle est bien accueillié à la 


Févérarions établies à la Basse- 
Terre et à Sainte-Anne, leurs 

- statuts, 11, 386 à 589; celle gé- 
nérale qu’on fit à la Pointe-à- 

- Pitre , “fut un nouveau sujet de 
trouble , 388 ; liste de proscrip- 
tion dressée par ces fédérations, 
393. 

Feuuzss créoles : différens traits qui 
les caractérisent , 1, 120-121 ; 
autour d’elles la décence est vio- 
lée par l’usage, leur sobriété, 
leur nonchalance, leur légèreté 
dans la danse, leur propreté re- 
cherchée, 122. 

Fer ( bois de ), grand arbre à bois 
très-dur, propre aux construc- 
tions, [,,75. x 

FenranD , général français com- 
mandañt à Santo - Domingo : sa 
résistance héroïque , est sauvé 
momentanément par lescadre 
de Pamiral Missiessy, 111, :188- 
189; les planteurs qu’il avait 

: protégés abandonnent leurs ha- 
Éitations et se retirent sur la côte 
de PEst, 419. 

Fssexzac ( le vicomte }, maréchal- 
de-camp : un des juges du con- 
seil de guerre qui prononce, en 


Pointe-à-Pitre, 122; expédition 
réunie à Deshayes contre. Anti- 
gues, et dissipée par les Anglais, 
174 ; expédition de l’amiral Mis- 
siessy, ses succès, 183 à 189 ; 
expédition française et  espa- 
gnole, commandée par lami- 
ral Villeneuve, aux Antilles ; son 
but, et motif qui porta l'Espagne 
à combiner ses forces avec celles 
de la France, 190 à 192 ; son in- 
action , son départ et san désas- 
tre, à Trafalgar, 195 à 197; expé- 
dition malheureuse contre des 
bâtimens de commerce de la Do- 
minique, 203; expédition à Ca- 
TaCas, 203-204 ; expédition à Sa- 
mana, 418 à 420. 


F 


1816, sur le sort des deux chefs 
de la Guadeloupe, LII ; 442-443. 
Férv, ou paille-en cul, oiseau aqua- 
tique, [, 904 
Fièvre JAUNE, ou mal de Siam : 
origine de ces deux noms, ce qui 
la produit; elle est épidémique 
pour les Européens, mais n’est 
pas contagieuse, ses effets, I 
17-18. 
Fieuter : est avec la vigne, celui 
des-arbres d'Europe qui réussit 
le mieux aux Antilles, 1, 67. 


2 


Ficuier »’ixvs , ou raquette, plante 
épineuse qui forme des haies im- 
pénétrables, I, 74. 

Fixaxcss : ce dont elles se compo- 
sent, Il, 77; modes d'impôts 
mis en usage depuis Purigine des 
colonies, 78 à 86 ; bases de l’im- 
pot en 1802 et en 1810, 88 à go ;. 
en 1922, 91 à 94 ; service finan- 
cier en 1823, 95; contributions 
directes, 97 ; contrib. indir. > 99; 
domaines et droits domaniaux, 
100; recettes extraordinaires , 
102; dotation des colonies, 104 ; 
Ce qui forme la caisse coloniale, 
déficit qui s’y trouve, à la remise. 
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par les Anglais, à la fin de 1814, 
LIT, 524-325. 

Framanr ou bécharu : oiseau pal- 
mipède, à plumage d’un rouge 
vif, gros et haut monté gomme 
la cigogne , 1, 89. 

Frwusriers : origine et histoire de 
ces aventuriers, IT, 247 à 252. 
For ou fou, oiseau aquatique, 1, 

90. 

Fonr Bourson, à la Martinique; fut 
construit en pierres de taille en- 
voyées de France, Ï, note de la 
page 20. 

Forr Ricurpance : sa description 
depuis son premier établisse- 
ment, [1,184 à 186 ( voyez Arra- 
QuEs ) ; les Anglais s’y renferment 
et l’évacuent, en 1794, état de ce 
qu'on y trouve, 111, 35-56; le 
général Richepance l'attaque en 
1802, 131-133-134 ; les rebelles 
l’évacuent , 135 ; décret qui con- 
sacre le nom qu’il porte , 155. 

Fonr pr La MacrezeinB; est détruit 

arles Anglais, L, 196. 

Forr FLceur-p’Epée : sa description, 
I, 261; est pris par les Anglais, 
en1794,et sa garnison est passée 
au fil de l'épée, IL, 441, HIT, 
13 ; est pris d'assaut par les Fran- 
çais, 111,18 ; est bombardé par 
les Anglais, 21; qui l’attaquent 
vainement , 29. 

Forr Sainr-Louis : sa description, 
J, 261; est mis en état de dé- 
fense en 1735, 11, 298 ; les An- 
glais veulent y reléguer le déta- 
chement chargé, en 1814, de la 
reprise de possession de la Pointe- 
à-Pitre, III, 321. | 

Fovucères : celles d'Europe se trou- 
vent sur les montagnes des îles, 
ainsi qu'une autre espècé très- 
utile, dont la tige vient plus 
grosse que la jambe, I, 78. 

Fourcox »’Ecorier ( maître des re- 
quêtes } : intendant de la Guade- 
loupe en 1786, va prendre, par 
intérim, l’intendance de la Mar- 
tinique , et revient la même an- 
née à la Guadeloupe, 11, 341- 
342 ; il dévoile les abus révol- 
tans des siéges d’amirautés, et 


fait diminuer leurs épices , I, 
374 ; il passe intendant à la Mar- 
tinique le 11 mars 1789, et y in- 
troduit la canne d’Otaiti, 1, 25 
et note IT , 536 note; empêche, 
avec M. de Thomaseau, l’effusion 
du sang à Saint-Pierre, II, 362 ; 
est nommé intendant de la Gua- 
deloupe en 1816, III, 412 ; dé- 
tails de son administration, 413 
à 416; rentre en France en 1818, 
après la suppression des inten- 
dans , 416. 

Fourquier ( M. de L président au 
parlement de Toulouse , est nom- 
mé intendant de la Guadeloupe, 
et y arrive en 1782, IL, 356; 
passe, en 1786, à l’intendance de 
la Martinique , est appelé à Paris, 
et retourne la même année à la 
Martinique , 341; enrichit ,’en 
1787, la Martinique de la canne 
d’Otaïti, 356 ( note }). 

Fouruis : leurs différentes espèces et 
leurs mœurs particulières , 1, 95. 

Fourxes,un des chefs de la ré volte : 
pris et condamné, obtient sa 
grâce et devient le domestique 
de confiance du capitaïhe-géné- 
ral, III, 200-201, 

Fourier ( habitant de la Pointe-à- 
Pitre ) : sa bravoureen 1810, IIT, 
247-248. 

Fraises : elles réussissent dans 
quelques îles, I, 69. pe 
France ( voyez Anczais ) : doit in- 
demniser ses colonies, et sup- 
pléer aux forces dont elle juge à 
propos de les priver, 1, 162 ; ré- 
volution du 18 brumaire, chan- 
gemens apportés au système co- 
lonial, I11, 69, 743; armemens 
qu’elle fait en 1802 pour ses colo- 
nies,117 ; réclame en vain la fidé- 
liiéautraité d'Amiens, 168; indi- 
gnée de sa violation, elle arme 
de toutes parts, 169; avéne- 
ment de Napoléon à l’empire, 
181 ; attitude imposante de sa 
marine, 191; n’a plus , en 1810, 
de colonies aux Antilles, 258 ; 
restauration des Bourbons, en 
1814 , charte donnée par le roi , 
297 ; réduction de son territoire , 
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298-2993; Napoléon rentre en 
France , effet de cette nouvelle , 
336 à 341: seconde restauration , 
la france recouvre ses deux co- 
lonies des Antilles, 410 à 412 ; 
PAngleterre a de tout temps 
voulu la démembrer, 411(note ); 
moyens faciles qu’elle a pour ra- 
uimer le courage et les sentimens 

énéreux dans nosîles, 427-428. 


Fnasaxs ( Hipolite de ), avocat dis- 


tingué en qui Pélage avait tonte 
confiance, estun des quatre com- 
missaires élus pour aider à appai- 
ser les troubles, [11,86 ; est nom- 
mé membre du conseil provisoire 
.dont il a toujours éte Pâme, 101 


GARDES-NATIONALES : les milices 


% 


prennent le nom de gardes natio- 
nales pendant la révolution, le 
général Desfourneaux les orga- 
nise en 1798, elles reçoivent une 
organisation définitive, en 1809, 
I1, 146; elles refusent de por- 
ter l’uniforme anglais, 147; on 
les réorganise en 1815, 148 ; en 
1817, on les rétablit sous le 
nom de milices, 148 (voyez Mi- 
uicxs) ; elles formaient , en 1801, 
des compagnies de conscrits, de 
toute couleur, LIL, 59; sont dis- 
pensées, en 1505, du service 
personnel , abus qui en résulte, 
199; elles forment deux batail- 
lonsd’élitepourladéfense de l’île, 
297 228 : leur zèle lors de Vat- 
taque des Anglais, en 1810, III, 
PR à on les congédie, et 
celles de la Basse Terre combat- 
tent les Anglais, 251; sont réorga- 
nisées,en1814,à la prise de posses- 
sion ,518 ; sacrifient leurs ressen- 
timens à la tranquillité de la colo- 
nie et se retirent animées du meil- 
leuresprit ; 591-392 ; malgré l’ar- 
ticle de la capitulation, qui de- 
vait les protéger, elles sont hor- 


:riblement tourmentées, 403; le 


( voir ConsEtL PROVISOIRE ); vient 
en députation auprès du général 
Richepance , qui cède à La sincé- 
rité de ses assurances , ét fait dé- 
barquer les troupes, 1223 est 
arrêté comme suspect , et bien- 
tôt mis en liberté, 149-150; le 
général en chef lui donne des élo- 
ges et l'envoie en France, 150 à 
RELE 

Fricarg : description de cet oi- 
seau , EL, 90. 

Frünes de la Charité : époque de 
leurétablissement , II, 7-8 (voy. 
CLERGÉ ). 

FRroMAGER ou cotonier-mapou ; 
grand arbre, 1, 76. 


G 


zèle de celles de Saint-Pierre et 


des gens de couleur comprime 
l'insurrection de 1822, 421-422. 
Gayac, ou bois Saint; son infusion 
est active et sudorifique; son 
bois sert dans les constructions 
navales, 1,72; | "a 
Gxpiox (capitaine de couleur) : son 
arrestation à la Pointe-à-Piître, 
III, 83 ; il s’échappe et empêche 
le massacre des blancs, 843 ïl 
défend le capitaine-général, 95 ; 
remplace Massoteau dans le coni- 
mandement de la Basse-Terre, 


et yramène la tranquillité, 115: 


114. 

Génie (direction du) voyez Erar- 
MILITAIRE. 

Guxs de couleur : sont le produit 
du mélange du sang blanc et 
noir, 1, 1223; désignation des 
neuf souches principales qui les 
forment, 123 et note ; infériorité 
où on les tient, leur nombre 
s'accroît tous les jours, sont at- 
tachés aux blancs, leurs qualités, 
123; premières manumissiOns , 
124; les femmes de couleur ont 
le secret de captiver leurs ty- 
rans ; éducation leurs enfans ; 
inconvéniens qu'il en résulte, 
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125 ; considérations sur l’état de 
cette classe de gens, 126-127- 
128; leur division en libres et 
en esclaves, II, 18; mariages 
avec des blancs, 19. Actes de 
rigueur exercés contre les gens 
de couleur, en 1801, III. So; 
ces actes provoquent la journée 
du 29 vendémiaire ( »1 octobre 
1801), 82 et suiv. ; sont écar- 
tés des rangs des troupes fran- 
çaises; ceux restés fidèles con- 
servent leurs armes et sont for- 
més en compagnies séparées des 
blancs, 144; les compagnies de 
la Grande-Terre sont réunies à 
la Basse-Terre, 207;0n ne leur 
permet de rentrer chez elles qu’a- 
près sept mois d'absence, 208; 
on les concentre à Sainte-Anne ; 
216; les Anglais cherchent à se- 
mer Ja division entre eux et les 
blancs, 314; sont irrités du trai- 
tement exercé envers un enfant 
de couleur âgé de 15 ans, 351; 
compagnie levée en 1815, 381; 
uue compagnie de gens de cou- 
leur de la Pointe-à-Pitre se bat 
avec courage à Saint-Sauveur, en 
1815, 385; zèle de ceux de la 
Martinique contre l’insurrection 
de 1822, 422. 

GxÔLEs : sont mieux régies par les 
Français, à la Guadeloupe, que 
par les Anglais, III, 286 à 288. 

Gisier : on ne trouve aux îles au- 
cun des quadrupèdes sauvages 
d'Europe, 1, 101-109. 

Gincsurz : facilité de cultivercette 
racine , ses deux espèces, sa des- 
cription, son usage et ses effets, 
1, 45 et 46; sa culture à la Gua- 
deloupe, IL. 55. 4. 

Girorzées ou violiers, fleurs qui 
poussent sans soins, I, 70. 

Giroruxr des Moluques, importé 
aux Antilles, ce qu'est le clou de 
girofle , 1, 66-6;; sa culture à la 
Guadeloupe, If, 40. 

Grace: les Etats- Unis en procu- 
rent la jouissance aux Antilles ; 
brevet d’invention à ce sujet, 
ILE, 417. 

Gosenr (le général) : Créole de la 

L 


Guadeloupe , sa biographie, 1, 
299; fait partie de l’expédition 
du général Richepance, III, 
120; débarque à la rivière Du- 
plessis et bat les révoltés, 129; 
entre à la Basse-Terre, et sauve 
la ville , 150; cerne le fort Saint- 
Charles, 131; commande les 
troupes destinées aux attaques, 
195 ; poursuit Ignace, l’atteint à 
Dolé, le bat, et sauve la vie à 80 
femmes et enfans blancs, 156; 
campe au Petit-Bourg, se rend à 
la Pointe-à-Pitre, revient battre 
un parti d’insurgés, et envoie. 
Pélage au secours de cette ville, 
137 ; extermine Ignace et son 
parti dans la redoute de Baimbri- 
ge, 158; retourne à la Basse- 
Terre, 140; suit le système de 
guerre du général Richepance 
contre les noirs , repasse en Fran- 
ce, et meurt en Espagne, 156. 

Goumier, arbre propre à faire des 
canots d’une seule pièce, I, 76. 

Gouvernement colonial : ses varia- 
tions jusqu’à ce jour, 1, 343 ; ob- 
servalions sur le changement de 
système qui s’opéra après le 18 
brumaire, 111, 70, 71. 

Gouverneuns : Ce fut le second ti- 
tre donné aux chefs des colonies, 
1, 545; rivalités entr’eux et les 
intendans , 345 ; sont remplacés 
par des agens , 351 ; sont rétablis 
en 1814, 553; réunissent toute 
l'autorité, en 1817, sous le titre 
degouverneursetadministrateurs 
pour le roi , 353; danger de nom- 
mer des chefs trop étrangers aux 
colonies, ou qui y ont de trop 
grands intérêts, 359-560; leurs 
émolumens à toutes les époques, 
361 à 365 ; il leur est interdit , en 
1719, d’avoir des propriétés dans 
les colonies qu’ils administrent, 
IT, 294 ; on leurdéfend , en 1759, 
de se marier avec des femmes 
créoles, 311. 

Goyave : statistique de ce quartier, 
I, 227-228. 

Goyavier, arbre à fruit, 1, 65. 

GoyraxD (commissaire de la con- 
vention) est envoyé à Ste.-Lucie . 
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. etdébarqueà la Guadeloupe, III, 
45 ; il va attaquer les Anglais à 
Sainte-Lucie , les bat et les force 
à évacuer l’île, où il se fait ché- 
rir et estimer, 44-45 ; avec 1500 
Français , il résiste pendant un 
mois à la formidable expédition 
du général Abercrombie, et après 
une défense héroïque, il capitu- 
le , 47; de retour en France , il y 
meurt, note de la page 47. 


Gozier : statistique de ce quartier, 
1, 265-266 ; plasieurs habitans y 
sont mutilés par les noirs , habi- 
tations incendiées, III, 147. 

Gnranam (général anglais) comman- 
de à la Guadeloupe après le gé- 
néral Grey, en 1794, III, 27; 
conclut à Berville une capitula- 
tion quilivre à la mort 800 Fran- 
çais émigrés , 31-32. 

Graix de pluie : ce qu’on nomme 
ainsi aux Antilles, I, 9 et note 
(voyez PLuies.) | 

Gran» cul-de-sac ou baie Mahaut 
1, 223. ii 

Gnran»-Gosrer (voy, Pélican), I, 90. 

Granpe-Trenre ou partie de l’est de 
la Guadeloupe, sa description , I, 
245 à 248; considérations sur 
cette partie, 281; fut sacca- 
gée et incendiée par Ignace, 
en 1802, IT, 139; les An- 
glais diffèrent de la remettre à 
la France , et n’en font la re- 
mise qu'après son entière spo- 
liation, 521 ; des émissaires la 
parcourent en 1822 , pour soule- 
ver les ateliers, 420. 

Gnanps-Jucrs on commissaires 
de justice; leur création en 1802, 
TJ, 552. 

GRENADE (île de la) : Premier éta- 
blissement français. Notice sur 
cette île anglaise, If, 215 et 
note : cédée à l'Angleterre en 
1763, elle est prisé en 1779, 
par les Francais , 331. 

GxENADIER : arbre à pommes-gre- 
nades , I, 66. 

Grey (Charles, général anglais) 
commaode un armement consi- 
dérable, qui s'empare des fles 


ho. 
ei 
NS 1 "2 


françaises du vent, en 1794, II, 
438 ; vient commander à la Bas- 
se-Terre, II, 20; se retire à la 
Martinique avec plusieurs vais - 
seaux , 26-27. 
Gri-cri: c’est une espèce de pal- 
mier, I, 75. 
Grives : on en voit de plusieurs 
sortes , I, 86. 
Guavecourx : il n’existe aucûne his- 
toire moderne de cette colonie 
importante, I, 1 de l'avant pro- 
pos son attachement à la France 
’a seul empêchée d’être perdue 
pour nous, 3 idem; on ne peut 
isoler son histoire de celle des 
Antilles , 3 idem ; ce qui compo- 
se cette colonie, 167; ses eaux 
sont réputées les meilleures de 
cette région, 168 ; c’est une des 
plus considérables des îles du 
Vent, 169; description de la Gua- 
deloupe propre, ses rivières, ses 
montagnes, 170 ; avantages qu’of- 
fre cette partie, 242 à 244; rang 
que les cultures de cette colonie 
doivent lui faire occuper, II, 
45; le vieux fort , à Sainte-Rose, 
a été le premier point occupé, 
185 ; extrémités où les Fran- 
çais y furent réduits, 186; de- 
mande et obtient des secours à 
Saint-Christophe, contre les sau- 
vages , 192 ; troubles qui la déso- 
lent, 200 ; paix générale signéeen 
1660, avec les Caraïbes, 251; était 
la plus pacifique des Antilles, 255 ; 
elle passe, pour la première fois, 
sous la dépendance de la Martini- 
que, 259. La Guadeloupe est atta- 
quée et ravagée, en 1691, par les 
Anglais qu’elle repousse, II, 270 
à 272 ; l’est encore, en 1705, et es 
repousse de nouveau, 273 à 279; 
changemens survenus dans l’inté- 
rieur de l’île, depuis 1703 jusqu’à 
1759, 307-508; est attaquée par 
les Anglais en 1759, 309; elle ca- 
pitule au moment où il lui arrivait 
des secours, 310-311; cet événe- 
ment provoque l’ordonnance de 
1759, qui défend aux chefs des co- 
lonies, de s’y marier avec des 
Créoles, et d’y acquérir des biens 
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fonds,311; l’importance de cette 
colonie frappe les Anglais, qui 
bientôt la sacrifient à d’autres inté- 
rêts, et ne peuvent lui pardonner 
son impatience de leur joug,314- 


_315; elle est rendue à la France, 


eu 1763, 517: son état florissant 
inspire au ministère des sentimens 
de considération, 317 ; on la dé- 
livre du joug de la Martinique , 
318 ; on l’ysoumet en 1769, 521; 
on projette de l’en retirer en 1771, 
322 ; on l’y soustrait en 1775 pour 
ne plus l’y faire rentrer, 524 (et 
note 1); ne participe qu'aux maux 
de la guerre de 1778, et non à 
ses avantages, 335; est subor- 
donnée, en 1784, à la Martinique, 
pourlecommandement militaire, 
339; paie à la Martinique ,5000 
livres, pour contribuer aux dé- 
penses du collége de Saint-Victor, 


339-3403 demande d’être repré- 


sentée aux états-généraux , 990 ; 
effervescence qui y règne, 556 à 
359; insurrection parmi les noirs, 
en 1790, l'exécution de cinq des 
coupables la comprime, 363-364 ; 
événemens qui s’y succèdent, 
369-370; elle envoie de nouveaux 
secours à la Martinique, 57»; elle 
arbore le pavillon blanc en 1792, 


407; elle rentre bientôt après 


sous les lois de la république, 
410 à 416. Sa triste position en 
1:93, 426 à 429. La colonie est 
prise par les Anglais en 1794, 
440 à 442 ; ils latraitent avec une 
rigueur machiavélique, ILE, 15; 
Victor-Hugues la reprend, 18 à 
37; état de la colonie sous cet 
agent, 38 à 44. La Guadeloupe 
forme un département divisé 
en vingt-sept cantons, II, 59; 
était tranquille et heureuse en 
1709, 61; et n’en reposait pas 
moins sur la croute d’un volcan, 
es du 21 octobre, 58, 99; 
’arrivée du capitaine général Er- 
nouf la tiré de cet état de per- 
plexité, 160, 161, 165, 166; 
apogée de sa prospérité, 209, 


_66; sa position critique après la * 


210; les Anglais en resserrent le 
blocus et cherchent à l’infecter 
en yenvoyant des lépreux, 215; 
alarnie qui s’y répand en 1809, 
224 ; préuve de son attachement 
à la France, 227 ; espère n’ètre 
pas attaquée , 228 ; abus dontelle 
sé plaint, 238, 259; secours 
qu'elle reçoit en 1809, 230,239, 
240; abattement ou la plonge 
lincendie des deux flûtes la 
Seine et la Loire, 242; ses côtes 
sont toutes insultées par les An- 
glais , 244; état de ses forces au 
1er janvier 1810, 240 ; reçoit, avec 
répugnance, Padmiuistrateur que 
les Anglais fui imposent, 260; 
proscriptions exercées par les 
Anglais, 277, 258 ; elle est me- 
nacéé d’un papier-monnaie, 292. 
Elle accueille, en 1814, les Fran- 
çais avec enthousiaume, 505 ; est 
spoliée par les Anglais, 507-314; 
sa triste ‘position au moment où 
élle recoit avis de Farrivée de Na- 
poléon en France, 336; son pre- 
mier élan est celui de la fidélité, 
337 ; ne peut supporter l’idée de 
se soumettré aux Anglais, 342- 
544-345-346 ; est en proie aux di- 
visions, 347-352 à 356; le change- 
ment de couleurs y prévient une 
explosion,356 et suivantes ; seses- 
pérances pendant l’hyvernage , 
376; on met le drapeau blanc dans 
les rangs de ses plus implacables 
ennemis , au’ lieu de le lui offrir 
comme un signe de paix, 386; 
elle est prise par les Anglais, 395; 
cé qu’on avait voulu éviter s’ef- 
fectue, la colonie est en butte aux 
persécutions etaux proscriptions, 
qu’elle ne doit qu’à ses sentimens 
français, 400 à 410; est restituée 
à la France ; 415; est menacée, 
en 1822, d’une vaste conspiration, 
420-491 ; sera hors d’état de se 
défendre si elle reste soumise à 
l’influencé de quelques .privilé- 
giés , 426; moyen facile que pos- 
sède la métropole d’yranimer le 
couragé et les sentimens géné: 
reux , de ses habitans 427-428." 
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Gutres : elles ont un dangereux 
aiguillon ; I, 95. 

Guerre de la succession d’Autri- 
che, en 1741, fatale aux colo- 


nies, II, 501. 
Gusnaxdes Etats-Unis d’A mérique, 
en 1778; la part que la France 4 
prend est motivée par la condui- 
te antérieure de l’Angleterre et 
par les discours prononcés dans 
son parlement, 11, 530-531: elle 
fit la gloire du règne de Louis 
. XVI, et fut peut-être la cause de 
sa ruine , 11, 332. gd 
Goirvivenie où Rummerie: manu- 
facture de rum et de tafia, I, 28. 
Gurfueruy (le chevalier de), nommé 
intendant de la Guadeloupe, en 
1814, LIT, 500; à son arrivée dans 
la colonie il trouve le service 
définitivement organisé et toutes 
\.les places rémplies, 331: on lui 
refuse les documens nécessaires j 
352 ; frappé de la justice des 
plaintes, il cherche À es apaiser 


et obtient de former une chambre 


provisoire d’agriculture,333; lutte 
et scission déploräble ; la cham- 
bre est congédite, 334 ; il recoit 
des plaintes générales contre le 
privilège sur les boissons, 335; 


\ 


Hasirax( quartier des ) : statisti- 
que de ce quartier, I, 198 à 200. 
Hamcors : se multiplient aux An- 
tilles, 1, 68. 
Hsnse de Guinée : sert de nouriture 
aux chevaux, sa culture, I, 69. 
Hesnszay ( Boisseret d’), neveu de 
M: Houel, commande à la Ca- 
pee »etmet les habitans sous 
es armescontre des nègres révol- 
tés, II, 227; est renvoyé en 
- France par son ongle le gonver- 
neur, 228; revient à la Guade- 
loupe avec le chevalier Houel, 
230; partage qu’ils font de la 
colonie , 230-231 : est rappelé en 
France, 257; et renvoyé par le 


ILE. 


? mr 


‘une correspondance interceptée, 
Jui révèle des collusions, 335; 
iladresse au ministre des rapports 
raffligeans, 336; il cherche avec le 
*Souverneur, à assoupir la fermen- 
tation excitée par l’arrivée de la 
goëlette l’Agile, 349;la pureté 
de son dévouement au roi ; est 
mal interprétée, 350, note ; effet 
que produit la décision prise au 
sujet des dépêches , 550-351 ; 
aucun cri, aucune menace ne 
sont dirigés contre lui, 353, note; 
quitte la Basse-Terre, le 18 juin, 
359 ; se retire aux Saintes et à la 
Martinique, 565 ; revenu à la Gua- 
deloupe il se prononce contre ceux 
qui voulaient se soustrarreà la do- 
mination du roi, et on le renvoie 
comme perturbateur du repos pu- 
blic, 408-409 ; trompé par des ré- 
cits, il fait un rapport exagéré au 
ministre, et se laisse aller aux 
‘Persuasions de M. Vatable, dont 
ilignore la conduite > 432 ; singu- 
lière accusation contre le com- 
mandant en second >» 433; dif- 
férence entre les rapports qu’il a 
envoyés à Paris et ceux faits à son 
retour de la Guadeloupe, 455. 


H 


général Prouville de Tracy, 341 
( voir Borssenzr et Hour ). 
Henuixier ( L°), naturaliste distin- 
gué, directeur du jardin colonial 
des plantes, I, 244. 
Hénoxs d'Europe : communs aux 
Antilles, I, go. M 
Hincerix, gouverneurde la Guade. 
loupe, IT, 268 ; il meurt en 
1695 , 272. R 
Hinoxvezues : sont rares aux An- 
tilles, I, 83-88. È 
Histoire Des Avritres FRANÇAISES : 
comment l’auteur a pu se procu- 
rer des documens exacts 1, 4-5 
de Pavant- propos: division de 
Pouvrage, 6-7 id.; aucun fait 
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n'y est hasardé, 7 id. ; l'histoire 
dés colonies doit faire partie de 
celle de l’Europe moderne , , 1 ; 
motifs qui ont engagé l’auteur à 
publier le 3°. volume de cette 
histoire, qui devait rester inédit, 
IL, 5 à 8( voir Bover-Prvne- 
LEAU )« 

Hiver : est, aux Antilles, la saison 
des pluies et dès chaleurs étouf- 
fantes, L, 9-10. 


Hivenwace : saison la plus redoutée 
aux colonies, sa durée, 1, 93 à 
péine écoulée, la nature repren 
son cours ordinaire , 15- 

Hocco, bel oiseau de basse-cour, 
I, 86. 

Homan», crustacée de mer, ], 84. 

Houperor {le général comte d”) : 
commande en 1803 les troupes 
de la Guadeloupe ; IIE, 165 ; va 
prendre, en 1304, le commande- 
ment de celles de la Martinique, 

180. 

Hourr, un des seigneurs de la prè- 
mière compagnie, est nommé 
gouverneur de la Guadeloupe, 
au détriment d'Aubert, Il ,196; 
Pétablit à la pointe sud du vieux 
fort, 1973 Ses démélés avec le 
générai de Poincy, 198 ; en use 
mal avec Aubert, et lui intente 
un piocès criminel, 198-199; 
part pour Paris, et le fait con- 
damner à mort, de retour à la 
Guadeloupe, ne punit pas les 
séditieux, ses créatures, 202; 
prend part à la guerre civile des 
colonies, 206; il accueille Îles 
Hollandais chassés du Brésil par 
les Portugais, 220: 5€ rend de 
nduveau en France, laissant le 
commandement à son frère et à 

son neveu, 2223 de retour à la 
Guadeloupe, il accable les habi- 
tans de vexations, maltraite son 
frère et son neveu, et les renvoie 
en France, 228-229; ces deux 
derniers reviennent avec des se- 
cours, et M. Houel finit par par- 
tager avec eux la Guadeloupe et 


ses dépendances, 230 ; il suscite 


de nouveaux troubles dans la co- 
lonie, 235 ; après le rachat dés 
ilés, est renvoyé en France, 241. 


HorsTaux : leur établissement, T, 


181,11, 7,8; incendie de celui 
dé la Basse-Terre, sa reconstruc- 
tion, L,181-182 ; sérvice actuel 
des hôpitaux , IF, 107. 
Hvucurs ( Victor ) : cémmissaire de 
la convention à la Guadeloupe, 
YLI,15; bat les Anglais au morne 
du Gouvernement , qu'il appelle 
de la Victoire, 24; supplée par 
son génie aux besoins de son ex- 
pédition , 25-26 ; donne l’ordré 
au général Pelardy de se porker 
contre le camp dé Berville, qué 
ce général force à capituler, 29- 
30 ; sort qu'il fait subir aux émi- 
grés , 993; së rend à la Basse- 
Terre, où les Anglais évacuent 
le fort ; 35-36; il bat les nègres 
réunis aux Abymes, et les sou- 
met, 58; détails de son adminis- 
tration ; 59 à 43; recoit pour col- 
lègue le commissaire Lébas, 45 ; 
ils administrent de concert la co- 
lonie, 45 ; il reçoit le titre d’a- 
gent du directoire pour dix-huit 
mois, etson pouvoir ést prorogé , 
48; son administration après le 
départ de Lebas, 49; onluiretire 
ses pouvoirs, 503; veut se main- 
tenir contre son successeur, qui 
l’embarque pour France, 52-53. 
Hvurrres, sont plus petites que 
celles d'Europe; 1,84: » 
Huwinrré : cause l’insalubrité du 
climat, ce qui la produit, I, 16- 
173 est pernicieuse surtout la 
nuit, 18 ; son union avec la cha- 
leur relâche tout, au moral 
comme au physique; rien ne 


résiste à son action corrosive ; 


18-19. 

Hyronnèques ( système des ) : ne 
fut établi qu’à la Martinique, en 
1805 , et avec des restrictions , 
579; les Anglais l’établirent à la 
Guadeloupe en 1810, 4 ; désor- 
dres que le vice de sa création y a 
introduits , 412. 
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Iewacx, capitaine de couleur : On 
veut l'arrêter, il se sauve au morne 
de la Victoire, etinsurge les trou- 
pes, II , 83-84-90; il arrête le ca- 
Pitaine-général, 97; commande 
au fort de la Victoire, est attaqué 
par la troupe qui vient le relever, 
se sauve avec les siens ,et répand 
l’alarme parmi les nègres , 123; 
s’embarque au petit canal, et ar- 
rive à la Basse-Terre, 1 26-127 ; 
sorti du fort, il se dirige vers la 
Pointe-à-Pitre, est atteint et dé- 
fait à Dolé, il Porte partout 
l'incendie et le massacre , 136 ; 
force le passage de la Rivière- 
Salée , et menace la Pointe-à- 
Pitre, 137; ilest battu par Pé- 
lage, et perd Ja vie, avec tous 
ceux de son parti, dans la re- 
doute Baimbridge , 158. 

Icxaur : plante importée d’Afrique, 
dont la racine sert d’aliment, 1, 
52 et 53. 

Leuaxe : gros lézard inoffensif > Sa 
defcription, 1, 93. 

Izer à cochons : sa description , I, 
261; les Anglais y construisent 
un hôpital au moyend’une sous- 


cription et d’un droit de tonnage, 


HI, 284; le détachement fran- 
çais chargé, en 1814, de prendre 
Possession de la Pointe-à-Pitre , 
est obligé de s’y établir, 321. 
Ixpors (voir finances) : Impôt addi- 
tionnel ,en 1805, II ; 199 ; nou- 
vel impôt additionnel > en 1806, 
201 jcelui établi, en 1815, surles 
boissons, était encore inconnu 
fr colonies, et fut pernicieux à 
la Guadeloupe , 354-355; impôt 
établi parles Anglais, pour rachat 
du service des milices, et préle- 
vé par les Français, en 1816,414. 


k ré + . 


Tuenimenis : on en établit une, en 

si ; à la Basse-Terre, ]1 > 920; 

rois de permission et de patente 
établis, en 1817, IL, 415. 

Inpicens : leur nombre s’accroît, 
à la Guadeloupe , du temps des 
Anglais, malgré les secours des 
babitans, III, 288. 

Exicosax : plante Qui produit l’in- 
digo ; ses trois espèces , difficulté 
de la préserver des accidens , 
1, 40-41; description de cette 
plante , sa récolte , manière de 
faire l’indigo , difficultés quien 
Ônt fait abandonner la culture, 
42-15-44 et 45; quelle a été cette 
culture à la Guadeloupe, II, 3. 

Evnivis des grandes Propriétés aux 
colonies, remarques à ce sujét, 
1, 514, 

Ixsraucrion publique ; ce qu’elle 

est à ja Guadeloupe , 1, 287, 

InsuLaIRES | ceux des îles sous le 
vent étaient doux, faibles, timi- 
des, 1, 105, (voir Caraïres), 

InTexDa xs : époque de leur création, 
LT. 544; rivalités entre eux et les 
Souverneurs, 345: sont rempla- 
cés par des préfets coloniaux, 
352 ; sont rétablis en 1814, et 
supprimés en 1817, 353 ; on leur 
défend, en 1719, d’avoir des pro- 
priétés dansles colonies qu'ils ad- 
ministrent, 11, 294 ; il leur est 
interdit, en 1759, de se marier 
avec des femmes créoles, 511. 

Ixrocénanos religieuse : elle s’op- 
posa, dans le principe, à l'ac- 
croissement des Établissemens 
coloniaux; If, 1-2:3. 

Trxcacuanna : plante médicinale, 
l'espèce la meilleure manque aux 
Antilles, sa racine remplace lé. 
métique, I, zo. 
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Jacoz (l’amiral)}:nommé gouverneur 
de la Guadelonpe, part de Brést, 
le 28 mai 1823. IL, 425, note. 

Jacomis (voyez CLERGÉ.) 

Jamaïque (ile de la) : est conquise 
par les Anglais sur les Espagnols, 
11, 223; notice statisque sur 
cette île anglaise, II, 224. 

JaquiEr, ou arbre à pain, I, 56, 

Jannun Colonial des plantes, I, 
244, AL; 108. 

JARDINS: c’est ainsi qu'on appelle 
les champs en général, T, 177. 

Jasmins : ces fleurs viennent sans 
soins ; 1 » 70- 

Jeanner (agent du directoire) : est 
remplacé à Cayenne par Burnel, 
IT, 52; est nommé agent à la 
Guadeloupe,avec Baco et legéné- 
ral de Lavaux , 60; de concert 
avec Baco , ils déportent leur col- 
lègue et le remplacent par Bres- 
seau, 62, 63; ils font une ten- 
tative infructueuse contre l’île 
de Curaçao, 65, 64; maintien- 
pent le calme à la Guadeloupe, 
par de sages réglemens, 65 ; 
sont rem placés par un capitaine 
général . 75 ; Jeannet retourne 
en France, puis se retire aux 
Etats-Unis d'Amérique, 75 et 
note; pendant ladministratiou de 
Jaennet, unaquéduc estconstruit 
pour amener l’eau à la Pointe-à- 
Pitre, les travanx sont arrêtés an 
bord de la rivière salée, 1, 259; 
vient passer en 1822, un mois à 
la Guadeloupe, d’où on l’oblige 
de partir, III, 420 ; devait diriger 
comuwe chef politique la républi- 

ue que desaventuriers tentèrent 
d établir en 1822, à Porto-Rico, 

se retire à Caracas, 422, 425. 
‘JEANNET (général), frère du pré- 
cédent, est employé à la Gua- 
deloupe , IIT, 6o; commande 


une expédition contre Curaçao, 
64 ;se retire en France où il vit 
tranquille, 78 note. 

JErvis ( lord St.-Vincent ; amiral 
anglais): commande une expé- 
dition formidable qui s'empare 
des îles françaises du vent, en 
1794 ; ÎT , 433; vient bloquer 

Véxpédition française à a Pointe 

: à-Pitre, IT, 20; débarque ses 
troupes au gozier, 21; les rem- 
barque pour les porter à Ber- 
ville, 25. 

FÉSUITES {VOYEZ CLERGÉ: ) 

Jeu : ordonnances rendues contre 
le jeux , J, 120; la ferme des 
jeux fait partie des recettes ex- 
traordinaires, Il, 9; elle ôffre 
des ressources , en 1806, LIT, 
202 ; comment elle fut affermée, 
en 1815, 550. 

Journée du 18 juin 1815, à la 
Guadeloupe : ses causes, LT, 
537 ; 538. . 

Joces (grands): voyez COMMISSAIRE: 
DE Jusrices ; furent établis par le 
gouvernement consulaire ; LE ;, 
351, ILE, 75. 

Jus prévenu de rapt à la Gna- 
deloupe } : prend la fuite, en 
1787, 1, 580; revenu dans Ja co- 
lonie, il en est chassé, en 1805, 
111200; est accueilli à la Martini- 
que , singulière reconnaissance 
qu’il en témoigne an capitaine-gé- 
néral Villaret, 225; estadmis dans 
le conseil des Anglais , promesses 
qu'ils lui font, comité secret établi 

à Sr.-Pierre, 238; estimposé à 
la Guadeloupe pour administra- 
teur , 260. ( VOir ADMINITRATEUR 
DES ANGLAIS.) 23 ? 

Jucrs: on remplace , en 1810, leurs 

épices par un traitement, L, 582 
( voyez susTice ); évaluation de 
leurs épices en 1823, 294 











( 5or/) 


Furrs: sont chassés des colonies et 
leurs biens sequestrés; on finit 
par les y tolérer, IT,1, 2,3. 

Jumonvreee (officier francais ) ; est 
fusillé en 1754 par les Anglais, 
LI, 255, et note. 

Jusrice : manière dont elle fut 
établie aux colonieë, ses varia= 
tions, [, 566, 384; abus qui 

#y sontintroduits, 585, à 588; 


Kanarar-Ricin, où Palma christi, 
plante dont les graines donnent 
une huile précieuse pour la mé- 
decine, I, 69. 

Keprez (général anglais } : ‘gou- 
verne Ja Martinique, et y ac- 
quiert l’estime et la reconnais- 
sance des colons, III, 13. 

Kenversau (général de brigade } ; 
est nommé préfet à la Guade- 
loupe , son administration , III, 
199 ; pamphlets contre lui , leur 


4 | | 

Lasanrtus (le baron de) : est nommé 
commandant en second de la 
Martinique, III, 3500; son dé- 
part de France, 301; dépêches et 
instructions dont il était porteur, 
502; refus qu’il éprouve, 304. 

LAsar { historien): idée des deux 
éditions dé son ouvrage, I, 1°° 
de l’avant-propos ; sert avec dis- 
tinetion contre les anglais, en 
1705 ; à la Guadeloupe, If , 250, 
a défignré le récit de la révolte 


de la Martinique , en 1717, 289. 


Lamsts, limaçon dé mer, dont la 

coquille pèse: jusqu’à 6 livres, 

» Ce ; 

Lasounponnaye ( Mahé) fit don 

à la Martinique du bambou de 
Vinde, I, 77 7 Rent) 

AGAILLE, capitaine de frégate, en 


projet d'amélioration dans l’or- 
dre judiciaire, 392 et suivantes; 
établissement de cinq tribunaux 
correctionnels, IIL, 59; on at- 
tend une organisation plus en 
harmonie avec tous les intérêts, 
41m. 

Tee dl des nègres), U, 
85; les Anglais la rétablissent à 
la Guadeloupe, III, 282. 


K 


auteur est chassé de la colonie, 
200 ; détails administratifs, 201- 
202; est appelé auprès du capi- 
taine-général pendant l’attaque, 
250; reste quatre mois à la Gua- 
deloupe pour apurer les comptes, 
257 ; vexations de l’administra= 
teur des Anglais, 261 ;à son re- 
tour d'Angleterre , en 1814, il 
obtient sa retraite à Paris, 257, 
fin de la note de la page 258. 


L 


1802 : protège le débarquement 


des troupes, III, 120. 
Lacrorx, chef de bataillon de la 66e, 
bat l’ennemi au morne Fifi-Mas- 
sieux , y est blessé ,et ne veut pas 
quitterson bataillon, II1,141-142. 
Lacrosse , capitainé de frégate : sa 
mission aux îles du vent, Il, 
11; fait rentrer la Guadeloupe 
sous les lois de la république, 
419 à 416; le général Rocham- 
beau le confirme dans le corm- 
mandement de la Guadeloupe, 
424 ; il s’en désiste en faveur du 
rs Collot, 425 : chargé par 
e général Rochambeau d’aller 
croiser à la Parbade, son équi- 


page le force à faire route pour. 


rance , 434 ; devenu contre-ami- 
ral , est nommé capitaine-général 
de la Guadeloupe , où il est bien 
accueilli; III, 74-75; effet de 
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de ses deux premières proclama- 
tions, et des arrestations qu'il 
ordonne, 76 ; son administration 
fait des mécontens, 77-78; son 
arrêté relatif au commandement 
des troupes, est l’avant-coureur 
des troubles de la colonie, 79 ; 
actes de rigueur à la Basse-Terre, 
80 ; le général marche avec un 
grand appareil contre la Pointe- 
à-Piître, et s'arrête à la Capes- 
terre , 86-87 ; il se rend au Petit- 
Bourg, où on lui envoie des dé- 

utés, qu’il reçoit avec dureté , 

IL , 88 à 93; revenu à la Pointe- 
à-Pitre, sa sévérité provoque la 
révolte, et il y court les plus 
grands dangers, 94-05 ; rendu au 
fort de la Victoire, pour passer 
la revue des troupes, il est arrêté 
et enfermé par Ignace, 96; dé- 
tenu pendant douze jours, sa vie 


est menavée, Pélage parvient 


à le sauver et à le faire embar- 
quer pour France, 97 ;ilse rend 
à la Dominique, 102; mesures 
qu’il y prend contre la Guade- 
loupe, 103 à 112; est réintégré 
avec pompe, 153; reste investi 
de lP’autorité à la mort dn géné- 
Richepance, 153: dévie de Ja 
route qu'avait tracée ce général, 
157; il fait un exemple terrible 
de trois blancs accusés de s’être 
mis à la tète des assassins de Ste- 
Anne, 159; s’abandonne aux dé- 
fiances , et renvoie en France le 
généralecommandantles troupes, 
160 ; est remplacé par le capitai- 
ne-général Ernonf,et se rend en 
France , 261-164. 


Larsyozre (demoiselle : arrive à la 


Guadeloupe a la tête d’une expé- 
dition de nymphes, J1, 197; 


plonge la colonie dans le trou- 
K €» 200. 


Laroxp (lieutenant de roi) com- 


mande Ja Guadeloupe pendant 
les deux absences du gouverneur 
de Clieu, TI, 303. 


Laçnaxee, Joseph (général de di- 


vision) commande les troupes de 
l'escadre de l'amiral Missiessy, 
AIT, 184; attaque la Dominique, 


185; abandonne cette ile, 186; 
attaque, prend et désarme Niè- 
ves ; Mont-Serrat et Saint-Chris- 
tophe, 187; remet son dernier 
bataillon , des munitions et de 
l'argent au général Ferrand, à 
Santo-Domingo, 189 (voir Mis- 
siessy. ) 

Larrvues : elles abondent aux Anp- 
tilles , [, 68. É 
LamarquE (capitaine de corsaire) 
enlève une corvette anglaise d’u- 

ne force majeure, III, 182. 

Lamwenrix ou poisson-bœuf : sa des- 
cription, I. 81. 

Lauexri : statistique de ce quar- 
tier, saravinechaude , 217 à 228. 

Lapin : a été importé d'Europe, est 
partout domestique , 1, 102. 

Laspenoy (le comte de): lieute- 
nant-général, est nommé gou- 
verneur de la Guadeloupe, IH, 
412; en prend possession, 413 ; 
estohligé d’expulser, pour lexem- 
ple, un fonctionnaire exacteur, 
405 et note; détails de son ad- 
ministration , 413 à 416 ; est 
nommé gouverneur des Tuile- 
ries, 423 et note ; envoie au 
ministre une correspondance mi- 
nistérielle pendant les cent jours 
et des papiers secrets, découverts 
dans le lieu où ils étaient cachés, 
Â55. 

Lance (le marquis de) est nom- 
mé gouverneur de la Guadelou- 
pe, en 1754, LL, 298; son admi- 
nistration est citée comme un 
modèle, il est appelé au gou- 
vernement de Saint-Domingue , 
299. 

Laranren, espèce de palmier, son 
usage, I, 76. 

Lavaz (intendant par intérim) : 
meurt en 1766 , 320. 

Lavarenne (M. de) : gouverneur- 
général à la Martinique : révolte 
contre lui, il est arrêté et dépor- 
té parles habitans, 11, 283 à280. 

Lavaux (le général comte de) : Sa 
belle conduite à Saint-Domin- 
gue,il est nommé agent de la 
Guadeloupe , IIL, 60; est dé- 
porté-par'ses deux collègues , 62. 
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Lavr (Ecosssais) : son système bou- 
leverse toutes les idées réqués, il 
est fatal à la France et aux colo- 
nies, IL, 29{; aperçu de sés 
Opérations et détails historiques, 
445 à 449. 

Law de Laurisson (le général) : 
aide-de-camp de Napoléon, com- 
mande les troupes de l’escadre 
de Villeneuve, IIE, 195% s’en 
fait donner de nouvelles à Ja 
Martinique et à la Guadeloupe, 
194; retourne en Europe avec 
l’escadre, 199; est présidènt du 
conseil de guerre qui juge les 
deux chefs de la Gaddeisinil, 
440 ; pouvait mieux que personne 
apprécier la conduite du com- 
mandant en second à la Guade- 
loupe, 443. ] 

Luras (commissaire de la conven- 
tion) est envoyé pour collègue à 
Victor-Hugues, 111, 43; il ad- 
ministre avec lui la Guadeloupe, 
45; reçoit le titre d'agent du Di- 
réclaire, et ce titre lui est én- 
core continué , 48 ; sa santé l’o- 
blige à retourner en France, 49. 

Lscouix (avocat) s'acquitte avet 
zèle et talent de la défense du 
colonel Boyer, LIL, 440, 


Leiru (sir James ), génétal anglais 
comüiandant en chef à Antigues : 
émploie des formes décentes avec 
lés délégués du roi de France ; 
IT, 506; vient à la Guadeloupe 
pour procéder à sa remise, 515; 
le commandant en second lui dé- 
montre les droits de la colonie 
sur les caisses locales, 515; son 
départ et ses promesses , 316; M. 
de Linois scllicite de lui l'établis. 
sement d’une croisière au vent de 
la Guadeloupe, et lui accorde 
la permission d'occuper les Sain- 
tes, 542, 543; entre, comme au- 
xiliaire, à a Martinique , 544; 
sa proclamation du 3 août 1815, 
5. 375 ; il attaque la Gua- 
deloupe » 584, et suiv.; prise 
de cette colonie , 395 , et 
Suiv; sa conférence avec M, Va- 

e , il enlève un sabre pré- 





cieux au Commandant en se- 
cond qu'il fait arréter, 395 , 396; 
Prétextes de ces oulrages, 396 ; 


ce qui donna lieu à son rapport , 


598 ; personnages dont il s’en- 
toure , 402 ; il viole la capitu la- 
tion, 405 ; les prisons, sent en- 
combrées , les Perquisitions les 


plus arbitraires. sontfaites et jes! 


Proscriptions les-{plus terribles 
sont exercées, 4043) singulière 
adresse qu'il reçoit du conseil 
privé et dons-qu'on: Jui offre, 
406, 407; répoñsé .qu'it fait (à 
l'adresse, en accepfantiles dons , 
4908 ; se Montre ridiculement ja 
loux de sa conquête, 408 ; etren- 
voie de la colonie l’homme le 
plus dévoué'anx Bourbons, 409 ; 
Son opératiün faité sir lé& mon 
naies, cadte pen aveé: Je tire 
qu’on lui défaire, 410; sà pro- 
clamation eû quittant la colonie, 
£a mort à Atnitigues, sa veuve sol- 
licite à Paris, Je secours du 
OU VÉPDEMENET frabiçats YU 4 
ñnôte ; indignation que éause l’af 
fréux rapport dece général » 436. 


Léonann (le poète) :"créôlé de la 


Guadeloupe , porté un jugement 
sévère sur les habitans des An- 
tilles, 1, 114::5a biographie, 560. 


Lèpre: considérations Sur cette ma- 


- ladie, détails historiques, 1,526, 

LPROSERIE : son origine et détails 
sur son établissement, 1, 52%- 
528 ; est créée par M. du Poyet , 
en 1728, LI, 297; elle est détrui. 
te, en 1808, par les Anglais qui 
envoient les lépreux à la Pointe- 
à-Pitre, LIL, 515: ces lépreux 
sont relâchés pendant: un Oura- 
gan, 238, 


Lescarnier (conseiller d'état) est 


nommé préfet colonial de La Gua- 
deloupe, LI, »45 est détourné 
de sa destination et se rénd à Ja 
Dominique , 105 ; Signe uné pro- 
clamation contre là Guadeloupe, 
106; reçoit plusieurs députations 
du conseil Provisoire , 107-100; 
Ya se réunir âu général Riche. 
pance, 121; coopère à ses dispo- 
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sitions administratives, 144-150; 
détails de son administration 
sous le général Ernouf, 176-177; 
préfère se retirer en France, 178; 

. ses plaintes y sont entendues , 
109. 

Lerniers, peintre vivant, créole 
de la Guadélonpe, notice sur sa 
vie, 1, 301. 

Levanrenr , chef de la garde natio- 
nale du Bailiif : se défend avec 
bravoure contre les Anglais gui- 
dés par deux habitans armés, IT, 
390;lestroupes qu’on envoie pour 
le soutenir, loin de'le seconder , 
découragentrles siennes, 591. 

Lryssiour (capitaine de vaisseau) : 

commandant la frégate la Pique, 
chargé, en 1795, de porter qua- 
tre commissaires à la Guadelou- 
pe, seréfugie à Rochefort, après 
une tempête qui disperse lesca- 
dre dont ilfait partie, 11, 426; 
commande ; en 1794, une expé- 
‘dition contre la Guadeloupe, TIT, 
15; ferme aux Anglais Pentrée 
du port de la, Pointe-à-Pitre, 20 ; 
fait des préparatifs d’attaque 
contre les Anglais, 27; est fait 
‘contre-amiral, 42 ; enlève quinze 
bâtimens aux Anglais, 46. 
Lézanrps : il y en a de cinq espèces 
‘aux Antilles, I, 95. 
Linrarmse : On eu établit une à la 
Basse-Terre , en 1764 , I], 520 ; 
droit de permission et de paten- 
te , en 1817, 11,415. 

Lanois (le contre-amiralcomte de) : 
publie: après sept, ans d’oubli, 
l'extrait, du jugement qui l’ac- 


uitte en 1816 , dans quelle vue, | 


111,8 (de lanote); est nomméen 
1814 gouverneur de la Guade- 
loupe, 500 ; son arrivée dans la 
colonie , 322 sréception brillante 
qu’on lui fait, il remplit tous les 
cœurs d'espérance , 323; on le 
voit avec peine placer sa Cen- 
fiance dans Je major de place, 
328 , et dans l’ordonnateur, 529; 
tout est à la discrétion de ces 
deux personnages, plaintes de la 
colonie , 331;on forme une cham- 


bre d’agriculture , dont les mem- 
bres excédent le nombre voulu 
par la loi, ils sont congédiés après 


une lutte déplorable , 333-354 ; 


pernicieux arrêté pour le privi- 
lége de la vente des boissons, 


.335 ; son voyage à la Pointe-à- 


Pitre , 337; fâcheux eflet de ses 
irrésolutions, 358 ; un agent se- 
-cret est envoyé en France, ibid; 
alarme que produit la proposition 
d’un emprunt de 500,000 fr. , 
339 ; détails à ce sujet, et réponse 
faite an commandant en second 
sur l'envoi d’un agent secret à 
Paris, 340 ; on rend justice à son 
intégrité, mais ses rapports avec 
les Anglais, et la tutelle sous la- 
quelle il s’est mis, inspirent la 
méfiance, 342 et suiv.; sa ré- 
ponse à l’amiral Durham, au su- 
jet de la goëlette lAgile, 348 ; 
reçoit les dépêches de cette goë- 
lette et la renvoie, 349 ; assoupit 
la fermentation que ranime la 
décision prise au sujet de ces dé- 
pêches, 550-351 ; on menace de 
l’embarquer,353;lordre qu’il en- 
voie, au commandant en second 
est inexécutable, 354-555; on 
réclame les dépêches mises sous 
le scellé, 357-358 ; ouverture de 
ces paquets, 559; refuse de don- 
‘rer des ordres, il remet au len- 
demain à faire connaître sa vo- 
lonté, 360; il abandonne l'or- 
donnateur, et désire conserver le 
major de place, ibid ; il reprend 
‘son autorité , 361-362; parti qu’il 
tire d’un brouillon de proclama- 
tion, 362 note; arrivée tardive 
des Anglais; réponse qu'il fait à 
deux deleursofficiers, 363; légi- 
time le mouvement opéré par le 
commandant en second, 364; dé- 
‘ficit dans les financés, il fait des 
ÿéformes et deséconories, retient 
chez lui le commandant en se- 
cond, et le comble de marques 
d’attachement , 366 ; il lui avoue 
l4 mission donnée à M. D...., 
4 mil!" 
dans tous ses détails, 357; il re- 


EVE à 
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« 


vèt M. Schiwaltz du titre d’en- 
voyé , pour porter l'adhésion de 
la colonie au gouvernement im- 
périal, 365-368 ; mémoire fait en 
son nom par cetenvoyé, 569 note; 
son fils est expédié pour France, 
dépêches dont on le charge, 570; 
sa conduite honorable à son ar- 
rivée à Paris, assertion singu- 
lière d’un témoin au procès, 572 
note; réponse du gouverneur à 
la proclamation des Anglais, du 
3 août 1815, 555; sa surprise en 
voyant la lettre du colonel Va- 


table à un habitant, 378; suspend 


ce colonel de ses fonctions, et va 
lire sa lettre aux troupes, 379; 
conférences qu'il a avec lui, 
M. Vatable Jui révèle que la co- 
Jlopie doit être attaquée le len- 
demain , 380 - 381; dispositions 
de défense. 381 à 384; consent à 
faire une attaque vigoureuse con- 
tre l’ennemi, et change d’avis, 383- 
388; dispositions prises avec le 
commandant en second, 390, il 
se retire au morne Houël, 391 : 
capitulation qui s’y concint, 592 
et suivantes ; il rompt heureuse 
harmonie qui existait eutre lui 
et le commandant en second, 
394-395; il s'embarque prison- 
Dicr, et part pour l’Europe, 349; 
séapré à dessein du commandant 
en second , qu'’ou croit noyé, il 
arrive avant lui à Portsmouth, 
et demande d’être jugé, 429 ; 
son arrivée et sa détention au 
Hävre 451 ; est transféré à Paris, 
452; son prewier interrogatoire 


M 


Maisons : sont construites en bois, 


en moéllons, en briques, et cou- 
vertesen essentes, EL, 20. 


Mais ou blé de Turquie : plante ori- 


ginaire des Indes. Ses divers usa- 
ges dans les îles françaises et an- 


glaises , I, 53. 


LL. 


a lieu quand la loi d’amnistie 
vient d’être publiée, 437; sa 
considération , ses services et ses 
amis font refluer sur lui tout Pin- 
-térèt public, 440; pendant le 
procès , le commandant en second 
s’abstient de rien dire qui puisse le 
compromettre , 449; la véritable 
question du procès avait été dé- 
cidée par l'adhésion solennelle 
de M. de Linois, 459 : que se- 
raient devenus l’accusation et le 
procès , si le gouverneur r’eût 
pas séparé sa défense de celle du 
commandant en srcond ? 453:le 
gouverneur est acquitté à l’una- 
nimité, 453:ilest mis à la re- 
traite de con're-amiral, le 18 


avril 1816, 455. 


Louve, lieutenant de Desnambuc; 


part pour France , II, 182; re- 
art de Dieppe avec Duplessiset 
s'établit à la Guadeloupe, 185; 


fait une guerre imprudente aux 


Caraïbes, maux qu’iloccasionne, 
est nommé capitaine - général 
pour dix ans, 187-188; ne satis- 
fait pas le commandeur de Poin- 
CY, 191; passe à St-Christophe, 
où M. de Poincey le retient prison- 
nier, 1923; il est renvoyé à Ja 
Guadeloupe, mais sa cécité Po- 
blige à aller se cônfiner sur ses 
biens à Saint-Christophe , 194. 


LousarD (négociant infirme et re- 


commandable) : se fait porter 
aux pieds du capitaine-général 
pour chercher à le ramener à des 
sentimens moins sévères, TT, 03. 


Luxe ou mole, poisson rond, I, 82. 


MacarTic gouverne, par intérim, 


la Guadeloupe, en 1768 II, 321. 


Maruwaison (M. de 1) est nommé , 
€.1a 


gouverneur d Guadeloupe,Il, 
272-277-280 ; il passe provisoire. 
ment à la Martinique , et en re. 
vient peu après, 281; sa mort, 293, 


95 
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Marwcenizuien: arbre très-dangereux 
par son bois, ses feuilles, son 
fruit, et par son ombre, I, 1; 
manière dont s’en servaient les 
sauvages, 71 etnote. 

Mancuers,ouPalétuviers:arbresqui 
s’implantent d'eux-mêmes, se 
perpétuent et forment des forêts 
épaisses , dans les endroits maré- 
cageux, I, 70. 

Mawcuier, Où Mangao, bel arbre 
importé de l’Inde, dont le fruit 
bienfaisant purifie la masse du 
sang , 1, 59 et 60. 

Maxioc on Manihot : plante qui 
tient lieu de pain et qui a la sin- 
gulière propriété de renfermer un 
poison moitel. Sa culture, sa pré- 
paration, son usage, Î 50 et 
51. 

Maxirou: sarigue de Buffon,et opos- 
sum de Linnée, remarquable par 
la poche ou cavité que la femelle a 
sous le ventre, Ï, 102. 

Marsre : on n’en trouve qu’à Saint- 
Domingue , I, 21. 

Marie-GaLanrTe: statistique de cette 
île, détails historiques, I, 505 à 
315; les Apglais la prennent, en 
1691, II, 270; ils l’évacuent, 279; 
elle est reprise, en 1703, 275; les 
Français la leur enlèvent, 280; 
elle reste fidèle à la république, 
en 1792, 408 ; les Anglais la pren- 
nent, en 1794, 452; les Français 
s’en emparent, III, 56; est prise, 
en 1808, par les Anglais, 212-213; 
est vainement attaquée par les 
Français,219et suivantes; est réu- 
nie par les Anglais au gouverne- 
ment de la Guadeloupe, 265 ; sa 
reprise de possession parles Fran- 
çais, 920; les Anglais s’en empa- 

_ rent, sans déclaration de guerre , 
373; est menacée, en 1822, d’une 
vaste conspiration qu’on ne peut 
découvrir, 421. 

Manincoins : sorte de cousins très- 
fatigans, I, 94. 

Mansouin, ou cochon de mer; n’est 
propre qu’à faire de l’huile, I, 

0. 

ManriniQue (voy. Desxameuc), nôte 

sut cette île, 11, 189; elle est 





remplie de serpens venimeux, 
1,92, IT, 184 ; troubles qui Paf- 
fligent, 11, 207; est vendue à 
M. Duparquet avec d’autres îles, 
212; prête à sucéomber sous l’ef- 
fort des Caraïbes, elle est sauvée 
par le secours de quatre vaisseaux 
hollandais, 222: M. de Clodoré 
en est fait gouverneur, 245 ; sédi- 
tions qui y éclatent, 255; est dé- 
clarée le chef-lieu du gonverne- 
ment général des Antilles, 259; 
envoie des secours à la Guade- 
loupe, en 1703, 277; détails de 
sa révolte, en 1717, 283 à 292; 
est attaquée, en 1759, par une 
puissante expédition anglaise 
qu'elle repousse, 306-507; est 
prise par Les Anglais, en 1762, 
315 ; est rendue à la France , en 
1765, 517; troubles que la révo- 
lution y occasionne , 556-560 ; la 
ville de Saint-Pierre réclame les 
secours de la Guadeloupe, 561 ; 
malheurs dont cette ville est me- 
nacée, 562; Saint-Pierre a recours 
une seconde fois à la Guadelou- 
pe, 564 ; les maux dont on la me- 
nace,se réalisent, proscriptions, 
368; nouveaux malheurs à la 
Martinique, 371; elle refuse de 


recevoir les Français en 1792, 


408-409 ; elle se replace sous les 
lois de la républiqne, IF, 415 à 
420; en proie à la guerre civile, 
elle bat et repousse les Anglais, 
450 à 453 : elle succombe sous les 
coups d’une expédition formida- 
ble , 438-439 : motifs des faveurs 
dont les Anglais la comblèrent, 
de 1794 à 1802, III, 12; est 
rendue à la France ,en 1802, 16: 
les Anglais lattaquent et la pren- 
nent, en 1809, 225-226: preuve 
d’attachement à la France que 
donne la ville de Saint-Pierre, 
245 : la colonie accueille, en1814, 
les Français avec transport, 305 : 
est spoliée par les Anglais avant 
sa remise aux Français, 315: ce 
qui s’y passe en 1815,onyappelle 
les Anglais, 541-342 : telle leur 
estlivrée, 344-345 : elle est débar- 
rassée des Anglais, 415 : insurrec- 
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tion en 1822, massacre de plu- 
sieurs, blancs, le zèle des gardes 
nationales de Saint-Pierre et des 
gens de couleur, comprime 
la révolte, 421-422 : sera dés- 
ormais hors d’état de se défendre 
si elle reste soumise à l'influence 
de quelques privilégiés , 426 : 


trompée par de faux rapports et 


par M. Vatable, toutes les rela- 
tions de cette colonie sont faites 
contre le commandant en second 
de la Guadeloupe, 432-433. 

Mascorre : morae qui domine le fort 
Fleur-d’épée, [, 262: d’où les 
Anglais bombardèrent ce fort, en 
RATES à 5 PE Te 

Massoreau (homme de couleur) : 
commandant à la Basse-Terre : 
exerce une influence funeste sur 
Delgrés, déporte douze officiers 
blancs , enrôle les nègres des 
campagnes, estreplacé capitaine 
d’une compagnie à la Pointe-à- 
Pitre, I1L, 115 : il se révolte, 
S’embarque eu Petit- Canal et 
périt en se rendant à la Basse- 
Terre, 126. 

Marué (lieutenant de vaisseau en 
1802) : protége le débarquement 
des troupes, III, 19. 

Marousa, où parc: statistique de ce 


quartier, [, 191 à 195 : des famil- * 


les allemandes y furent établies 
comme étant le quartier le plus 
propre aux Européens, II, 521 : 
en1802Delgrés en augmente ladé- 
fense, 111, 140: on y fait une 
maison de plaisance pour le capi- 
taine-général, 207-208 : on le for- 
tilie et on eoupe ses communica- 
tions 212; le conseil privé offre 
l'habitation du Matouba au géné- 
ral Leith, au nom des habitans 
qu’on vèxe et qu’on proscrit, 407. 

Mauvx, ou Mouette , oiseau aquati- 
que, E, 90. 

Mzrasses: sont le produit des vidan- 
ges de la canne à sucre, E, 27-28 : 
ellesalimententle commerceavec 
les étrangers, 68. (voir Com- 
MERCE.) 

Macox : il est exquis et n’exige que 


peu de soin aux Antilles, [, 68. 





: 


Mexauo: chef d'état-major du géné” 
ral Richepance , 1IF, 120 : passe 
général de brigade et comman- 
dant des troupes, 156: est en- 
voyé en France, 160. ire 

Mances : :ont engrande quantité, 
aux Antilles I , S7. 

Mesures agraires des Anglais, I, 
159 note: de la Guadeloupe et 
de la Martinique , 289. 

Mesurss pour le: liquides, [, 289: 
pour les légûmes secs, 290. 

Micou» (le comte de), maréchal de 
camp, est envoyé, en 1786, pour 
remplacer M. de Clugny au gou- 
vernement de la Guadeloupe, If, 
341: il repart pour France, le 5 
décembre de la même année,341, 
342. 

Miucess : comment elles se sont éta- 
blies aux colonies, II, 158; va- 
riations qu’elles ont éprouvées. 
159 à 1415 leur composition, en 
‘1587; 142; sont abolies par la 
révolution , 146 voy. Ganpes- 
NATIONALES , et tome II, page. 
360 ; les Anglais veulent en vain 
les rétablir à la Guadeloupe, elles 
refusent de porter l’habit rouge, 
111, 280-281 ; en 1815 on les fait 
commander par un maréchal de 
camp , 402"; un impôt les fait dis- 
penser du service, en 1816,414. 

Mairvs (capitaine de vaisseau), 
commande,en 1814, la première 
expédition navale pour la Marti- 
nique et la Guadeloupe, IFE, 501; 
ordre qu’il donne au Vésuve si- 
gnalant une voie d’eau ,302;s0n 
arrivée à Ja Martinique, 303; et 
à la Guadeloupe 304; son retour 
en France 511. 

Mines d’or: Cuba et Saint-Domin- 
gue sont lesseules Antilles qui en 
possédent , celle-ci même a d’au- 
tres mines, [, 21, 

Minaseau (le chevalier de), nommé 
gouverneur de la Guadeloupe , y 
arrive, en 1793, 11,304; ilobtient, 
en 1757, de quitter la colonie 
pour reprendre son service dans 
la marine, 505. 

Minaxpa (le général) : né à Cara- 
cas, est envoyé à Paris pour né- 










































= CORNE nr 0 À - 
RO RRQ Me ARRETE Res rs - 
. RE 7 a > 


F ( 508 ) 


gocier la réunion de cette pro- 
vince à la république française, 
sa fortune, ses succès ,ses revers, 
sa mort, 203 à 205. 

Missiessy (l'amiral) : arrive à la Mar- 
tinique , à la tête d’une escadre, 
but de cette expédition, IIL, 184- 
188; ilattaque la Dominique,185; 
se rend à la Guadeloupe, va atta- 
quer Nièves,Mont-Serrat et Saint- 
Christophe, 167; retourne à la 
Martinique, 188; se porte à San- 
to-Domingo, dont il sauve la gars 
nison française etrentre en France 
après une campagne brillante, 
189. 

Moissac: intendant de la Guade- 
loupe, en 1766, II, 320 ; meurt, 
en 1769, 322. 

Moxmx ou Monbain : utilité de cet 
arbre, I, 64. 

Monwxaïes : comment l’usage s’en 
introduisit aux colonies, IL, 109 ; 
variations qu’elles ont éprouvées, 
110 à 119; opérations faites sur 
les monnaies par les Anglais, 1 14 
et 116: et en 1817, par les 
Français à la Guadeloupe et à Ia 
Martinique, 117à110; tarif actuel 
des monnaies dans les deux colo- 
nies, 1193; cours du change avec 


la France, 112-113 et 119; on 


. oblige de payer toutes les contri- 
butions en espèces, LIL, 202; 
opération faite, en 1815, par les 
Anglais, 409-410; celle faite , en 
1817, fut avantageuse , 416. 

Moxroux (capitaine de port de la 
Pointe-à-Pitre) : beautrait de cet 
bomme estimable, lors de la ca- 
pitulation des Anglais au camp 
de Berville, III, 32. 


Moxracnes : celles de la Guadelou- 
e, 1,170; fournissent les sites 
es plus propres à l’éducation des 

bestiaux , 242. | 

Moxrsrux ( Alexandre): maréchal 

de camp, un des juges du conseil 
de guerre qui prononce, en 1816, 
sur le sort des deux chefs de la 
Guadeloupe, 111, 442-443. 

Monroenoix (d’Eu de) ; est fait or- 

donnateur de la Guadeloupe, en 


- 


1769, II, 522 (voy. Commissarmes 
DU RO1). 

Mowr-Serrar ; notice sur cette île 
anglaise, 11, 214 note 1; est prise, 
rançonnée et désarmée par les 
Français, en 1805, III, 187. 

Moreau, dit de Jonnés (le capitai- 
ne): arrive à la Pointe-à-Pitre, 
on ne sait pourquoi, se disant ex- 
pulsé de la Martinique pour son 
attachement à la France, il y exas- 
père encore plus les esprits, III, 
361;son départ et sa conduite à Pa- 
ris lors du procès,352; décorations 
grades et faveurs qu’il obtient, 
457. 

Monns-1-L’EAU: statistique de ce 
quartier, [, 279; fut ruiné et brulé 
par Ignace, en 1809, III, 239. 

Monve : (voyez l’article Commerce) : 
celle étrangère, est introduite, 
11, 53-54-59; primes d’encoura- 
gement, 62-71. 

Movucerons etmouches:y sont beau- 
coup plus communs et plus tour- 
méntans qu’en Europe, 1, 94. 

Movucues luisantes; la nuit, elles bril- 
lent par intervalles, d’un éclat 
éblouissant, I, 94. 


Moucz: s'atistique de ce quartier, 


1, 271, 272; meurtre commis, en 
1816, surune habitation dé cette 
paroisse, 300. 

Mouces, ou bivalves, I, 84. 

Movrixs à sucre ; leur description et 
leur effet, L, 281 à 283. 

MousqueraiRes de la Guadeloupe 
IT, 144. 

Mousriques, sont plus petits que les 
maringouins, et très-incommo- 
des, I, 94. 

OUSTIQUAIRES, rideaux de gaze pour 
garantir des moustiques, 1 , 94. 

Mourox : aux Antilles il finit par 
perdre jusqu’à sa toison, 1, 101. 

Moyexcourr (le comte de) : estnom- 
mé, en 1718, gouverneur de la 
Guadeloupe, et y arrive en 1719, 
IL, 295 ; il provoque l’ordonnance 
de 1719 qui défend aux premiers 
chefs des colonies d’y avoir des 
propriétés , 294; plaintes contre 
lui, 296 ; elles donnent lieu à la 
sévère vrdonnance de 1727 , Su 
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la contrebande , 296 ; son rappel 
en 1727, 297. 

Muzers : dégénèrent étonnamment, 
I , 100. 

Muaèwe, ou anguille de mer, I , 83. 


N 


Naoeau pu Trerr (M.), gouver- 
neur de là Guadeloupe, II, 305; 
Capitule en 1959 avec les An- 
glais, 310, 311; est jugé et con- 
damné en 1761, par un conseil 
de gnerre, avec ses principaux 
officiers, 512, 313. 

Naissances et décès à la Basse- 
Terre et à la Pointe-à-Pitre, 
Il, 27 et 28. 

Nècres : motifs qui obligèrent les 
Européens à aller en chercher en 
Afrique , I, 114 ; ont des facul- 
tés intellectuelles inférieures à 
celles des blanes , leur caractère, 
129; causes de leur dépopula- 
tion, 150, et suiv.; calcul de 
leur vie laborieuse, 152; moyens 
d'améliorer leur sort , puisés dans 
leurs passions, 135 ; sont mieux 
traités chez les Français que chez 
les Anglais, 134; en devenant 
esclavés, ils contractent des vices 
inconnus à l’état sauvage 141 
( voyez traite des nègres.) ori- 
gine du préjugé contre la cou- 
leur noire, 11, 19; inconvé- 
nient d’aniener des nègres en 
France. pour son service , 20; 
ils se révoltent, à la Guadeloupe, 
en 1656, et sont comprimés, 
IT , 226, 227; les Anglais en 
introduisent 20 mille à la Gua- 
deloupe, de 175y à 1763, 314 ; 
sont, expulsés de France en 
1963, 318 ; ils se révoltent à 
la Guadeloupe, HI, 85 ( voir 
Lacrosse , Pélage, conseil pro- 
visoire et Richepance); sont 

_ écartés des rangs des troupes 
françaises , 144 ; trois mille sont 
déportés, un grand nombreexé- 


Mounier : tentatives faites aux Antil- 
les pour la culture du murier et 
l'éducation du ver-à-soie, 11,35. 


Muscaprer : importé de l'Inde, se 


naturalise aux Antilles, 1, 67. 


LA 
cutés, et d’autres mis en dépôt 
aux Saintes; on évalue à dix 
mille leur perte en 1802, 145; 
une amnistie leur est accordée, 
172 ; ceux pris aux Anglais, peu- 
dant la révolution, sont reven- 
diqués et vendus au profit de 
l’état, 177 ; levée denègres , faite 
en 18006, 207, 208; 209; autre 
levée en 1809 , 227 ; ceux 
faits prisonniers aux Saintes, 
à Ja défense de ces îles, 
sont déclarés appartenir aux An- 
glais, IIT, 265; les 400 laissés 
par l’administration anglaise, 
sont réduits à cent, 285; ceux 
à qui leurs maîtres permettaient 
de vivre dans les villes. sont 
rendus à la culture, en 1817, 
416. 153 | 

Nièves : notice surcetteîle anglaise 
IT, 177; est prise et rençonnée 
par les Français, en 1805, HI, 
197. 

Nocués ( général commandant à 
Sainte-Lucie ) : ses valeureux 
efforts, à la prise de cette co- 
lonie, IIÏ , 170. : 

Norzivos ( le comte de }, gouver- 
neur-général de la Guadeloupe, 
y arrive en 1765, 14, 520; après 
y avoir fait beaucoup de bien, 
obtientson rappel pour serendre 
à Saint-Domingue, 521. 

Nore essentielle , en tête du IIIe 
vol. : fait conuaître Les motifs 
qui ont déterminé l’auteur à pu- 
blier Phistoire de la Guadeloupe, 

depuis 1764, qu’il devait laisser 
inédite ; HI, 5 à 8. 

NozièrEe ( le comte de}, nommé 
d’abord gouverneur-général de 
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la Guadeloupe , est envoyé à la 
Martinique, 11, 323 ; fait un 
voyage à la Guadeloupe , 325. 
NUAGES : ceux condensés sur les 
bords de l’Orénoque sont ar- 


Or: s’est assez bien naturalisée aux 
autilles, FE, 85. 

OiSEAU-DIABLE , particularités qui 
le distinguent, 1, 85. 

OisEaux aquatiques, I, 80. 

Oiseaux des champs , [ , 86, 

. Oiseaux domestiques, 1, 85. 
Oisraux de nuit, I, 80. 
Ocicarcmre coloniale ; son coup 

d’essai à Ja Martinique en 1717, 
Il, 285; parti qu’elle tire de 
cette révolte, 291, 292 ; elle 
glisse son intervention dans le 
funeste traité de 1763, 316; elle 
retire tout l’avantage de l’établis- 
sement des assemblées colonia- 
les, 345; ce qui compose cette 
oligarchie , 545 et note; cosmo- 
polite d'opinion , celle de la Gua- 
deloupe correspond avec les An- 
glais de la Märtinique , HE, 
244 ; favorisée. par les Anglais , 
elle vexe la colonie, 267 ; croit 
avoir 1out à gagner en se re- 
plaçant sous leur joug , 347; elle 
entoure le général anglais, dé- 
nature les intentions et réclame 
le despotisme pour satisfaire 
ses ressentimens et son avidité, 
402; proscriptions, 404; roya- 
liste par calcul, elle imite la 
tyrannie des proconsuls révolu- 
tionnaires, 405; singulier hom- 
mage qu’elle rend au Roi en 1816, 
400; ne permet pas de dire que 
la Guadeloupe peut retourner à 
la France, 408; fait renvoyer 
l’homme le plus dévoué aux 
Bourbons, 409; progrès qu’ellea 
faits à toutes Les époques, 425 ; 
si elle conserve son influence ; 
nos Îles seront désormais hors 


rêtés par les forêts des Antilles 
et les inondent de pluie, 1, 1; 
sont passageis et peu fréquents 
après l’hivesnage, 15. 


d’état de se défendre, 426; ven- 
geances qu'elle a exercées, et sa 
conduite, en 1816 , 427; la mé- 
tropole peut facilememt y remé- 
dier ; 427, 428. 


Oxivier sauvage, arbre des ma- 


rais, Ï, 50. 


OrANcGErs: arbres à odeur suave, 


originaires de la Chine, et dont 
on connaît vingt espèces , [, 65. 


OrRnoNNancEs : ce qui provoque 


celle du 7 novembre 1719, qui 
défend aux chefs des colonies 
d’y avoir des propriétés, 11, 294; 
celle, sévère , de 1727; Contre 
la contrebande, 297; celle du 
1er décembre 1759 qui interdit 
aux chefs tout mariage avec les 
femmes créoles, 511, celle de 
1760, qui ordonne de juger les 
chefs de la Guadeloupe, accusés 
d’un accord avec les habitans 
pour livrer cette colonie aur An- 
glais, 512. 


OxPur ou Aiguille de mer, pois- 


son armé d’une longue mà- 


choire, I, 83. Ù 


Onrozans : il y en a beaucoup aux 


Antilles, en octobre, 1, $6, 


Ouracans : époque où ils ont lieu, 


leur description, sont produits 
par une destruction subite de l’é- 
quilibre des élémens ;: s'ils font 
de grands ravages , ils assainis- 
sent l’atxiosphère, 1, 13, 14; 
principaux Ouragans qui ont af- 
figé la Guadeloupe , 291 à 297; 
maux qu’un Ouragan occasionne, 
en 1809, à la Pointe-àä-Püre, 
III, 257 ; ravages de celui de 
1816, 413. His 
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Paivce-en-cuz ou Fétu , oiseau aqua- 
tique, 1 , 90. 

Paix d’Aix-la-Chapelle, en 1748, 
de courte durée IT, 302. 

Pazème : officier de couleur, cons- 
pire, avec Corbet et Noël, etc, 
contre le conseil provisoire, IIT, 
104; s’embarque au Petit-Canal 
et se réfugie auprès de Delgrés, 
à la Basse-Terre, 126-127; reste 
armé, dans les bois, après la 
destruction des révoltés, 144. 

Pacéruviers ou mangliers : manière 
dont ces arbres se perpétuent et 
forment des forêts impénétrables, 
dans les marais, 1, 70. 

Parwa-Curisr:, karapat ou ricin : 
plante dont les graines donnent 
une huile employée avec succès 
dans les purgations , I, 69. 

Paumisre franc, ou palmier des 
Antilles : sa description et son 
usage, I , 59. Den 

Panacues de mer, plantes marines, 
leur description, L , 79. 

Parayen : arbre à.fruit, [ , 65. 

Paouesors : sont établi en 186, II, 
342. 

Panc ou Matouba : statistique de 
ce quartier, [, 191 à 195. 

Pancuemix: coque de café, I, 33. 

Paris, adjudant-major d’un batail- 
lon, fait partie de lexpédition 
de Victor Hugues, en 1794, III, 
15 ; onle nomme général, 29 ; est 
désigné comme agent provisoire 
58 ; arrête l’agent de Lavaux, à 
la Basse-Terre, 62 ; on le rem- 
place par le général Béthencourt, 
il est employé en France, sa 
mort, 79. * 

Parare , espèce de pomme de terre, 
très-savoureuse , de huit à dix es- 
pèces, sa description et sa cul- 
ture, Ï, 52. 

Pérace (Magloire) : notice sur sa 
vie, est employé à la Guadeloupe, 
avec l’agent Jeannet, III ,60-61; 
sa prudence inspire beaucoup de 
confiance, 76; il est frustré du 
ct mmandement des troupes , 79; 
il reste commandant de la Gran- 


& 
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de-Terre et vit en bonne intelli- 
gence avec le capitaine-général, 
81 ; on veut l’arrêter, il se sauve 
au morne de la Victoire, 83; 
empêche le massacre des blancs, 
84; fait nommer une commis- 
sion de quatre habitans pour s’ai- 
der de leurs lumières, 85; écrit 
au général pour l’engager à re- 
venir à la Pointe-à-Piître, 88-89 ; 
les troupes noires révoltées le 
nomment, malgré lui, comman- 
danten chef, 90; illes empêche, 
de marcher contre le général, 9r ; 
leur inspire le sentiment de leur 
devoir,92; envoie des députations 
au général , pour le ramener à des 
sentimensde douceur, 91à 93; il 
est mal accueilli par ce chef, 94; et 
lui sauve la vie, 95; il s’opposeen 
vain à l’arrestation du capitaine- 
général, 96; parvient à préserver 
ses jours et à l’embarquer pour 
France, 97; il accepte Le com- 
mandement et forme un conseil 
provisoire , 100-101; ( Voy. Con- 
SEIL provisoire) il inspire de la 
confiance au général Richepan- 
ce, IT, 125 ; les noirs l’accusent 
de les trahir, 124 ; gardé à vue, 
il donne des renseignemens au 
généralen chef , 126; débarque 
avec le général Gobert, à la ri- 
vière Duplessis, où ils battent les 
révoltés , 1293; ils entrent à la 
Basse-Terre, et sauvent la ville, 
150; a un cheval tué sous lui, 
151; conseillé d’armer 600 des 
nègres arrêtés qu'il choisit et 
qui sont d’un grand secours, 
153; culbute lPennemi et se cou. 
vre de gloire, le 51 mai, 155; 
poursuit Ignace avec le général 
Gobert , ils l’atteignent à Dolé 
le battent et sauvent la vie à 80 
femmes et enfans blancs, 136: 
serend , seul, Pointe-à-Pitre, 
y ramène la cônfance, exter- 
mine Ignace et ses partisans dans 
la redoute de Baimbridge, 13> à 
138 ; retourne à la Basse-Terre , 
140 ; est envoyé en France , avec 
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les autres membres du conseil, 
ses services ultérieurs , sa mort 
190-151-1592. 

PeranDy , capitaine d'artillerie : fait 
partie de lexpédition pour la 
Guadeloupe , en 1794, ILE, 25; 
est fait général de division , etc., 
26 ; établit une batterie à La Ri- 
vière Salée, s’embarque avec 
une colonne, bat les Anglais et 
leur fait éprouver de grandes 
pertes, 27-28; se porte contre le 
camp de Berville, et force les 
Anglais à capituler, 29-30; va at- 
taquer les Anglais à la Basse- 
Terre, 343; oblige les Anglais à 
évacuer le fort Saint-Charles, 35, 
est embarqué par Victor Hugues 
et Lebas, 45; est renvoyé à la 
Guadeloupe , en qualité de com- 
mandant de la force armée , 52- 
55 ;après l’embarquement du gé- 
néral Desfournaux, est choisi 
pour administrer la colonie, et 
fait désigner trois agens provi- 
soires, 27-063 part pour France 
et s'arrête à Curaçao, avec la 
‘frégate la Vengeance, 65-64. 

Peuican , Ou grand gozier : ses par- 
ticularités , 1 , 90. 

Pénicaur, notaire : un des quatre 
commissaires élus pour se con- 
certer avec Pélage et arrêter le 
désordre, III, 86 ( Voir Pélage. ) 

Psrorix : On dit qu’il y en a de 
trois sortes, mais tout porte à 
croire que ce sont destourterelles, 
I, 86: 

Pères blancs (voy. CrerGé). 

Pernoquers : ont disparu des An- 
ülles, 1, 87. 

Pernucnes où Perriches, ont dis- 
paru des Antilles, 1, 87. 

Perir-Bourc : statistique de ce quar- 
tier , 1, 224 à 226: 

Perir-Caxaz : statistique de ce 
quartier , L, 277. 

Penir cul-de-sac, où baie de la 
Pointe-à-Pitre , L, 225. 

Perrre- Terre : description de ces 
deux îlets, I; 269-270. 

Prrun (voy. TaBac). 

Peynier (M. de) : prési tent .u par- 
lement d’Aix, intendant de 1: 
Guadeloupe ,en 1763 11,38, 


passe à l’intendance de la Marti- 
nique, en 1765, 320; est fait 
pour la seconde fois, intendant 
général des îles du vent, 322, 
est nommé de nouveau , en 1775, 
intendant-général de la’ Guade- 
loupe, pour passer à l’intendance, 
de la Martinique, en 1780 525. 

Prauv (Pierre) : ancien officier, se- 
crétaire-général du conseil pro- 
visoire, ÎIT, 101; (voir conseil 
provisoire) est envoyé en France 
avec les autres membres du con- 
seil, 150 à 152. 

Picnox (M.) : maitre des requêtes, 
envoyé en mission aux Antilles 
françaises , 385-586. 

PiERRES DE TAILLE : sont tendres 
aux Antilles, [, 20; on n’en 
trouve de dures qu’à Saint-Do- 
mingue , 21. 

Pres : on en voit une certaine es- 
pèce, surtout à la Guadeloupe, 
qui n’est pas celle d’Enrope, I,85. 

Picrow : ilest plus gros et plus 
gras qu'en Europe, I, 86. 

Piccer, chef de bataillon , deve- 
nu général, auteur d’un ouvrage 
sur l'Angleterre; fait partie de 
expédition du général Riche- 
pance, HT, 120, note; repousse 
l'ennemi à l'habitation Legraët, 
154. 

Pirontou rat musqué , I, 103. 

Pimenr, poivre d’inde on du Bré- 
sil, croît en abondance aux An- 
tilles, son usage modéré y est 
salutaire, 1, C8. : 

Pins, arbres qu’on trouve dans 
plusieurs Antilles, I, #6. 

PiNTADE ( voyez poule de Pha- 
raon }). 

Pruirs * mois où elles ont lieu aux 
Antilles, 1, 19; elies sont dilu- 
viennes dans lhivernage, 10 ; 
évaluation de la quantité de pluie 
qui tombe à Paris et aux colo- 
nies; ravages qu’elle occasionne 
dans ces contrées, 10 6t11. 

Piuviers, detoutes espèces, I, £6. 

Pois et mesuresen usage aux 
Antilles françaises, 284. 

Poincx (le commandeur de Malte 
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Lonvilliers de }, remplace Des- 
nambuc dans le commandement 
des îles françaises . LI, 190 ; te+ 
fuse de céder le cômmandement 
au général de Thoisy-Patrocles, 
205; guerre civile dans les vo- 
lonies française » 205 à 206 ; ses 
résultats , 209; il achète Saint- 
Cristopheet plusieurs autres iles 
pour l’ordre deMalte, dont on le 
nomme bailli , 216 >, 217.5 est 
Chargé par le roi » de rétablir 
la paix à la Guadeloupe et dans 
la famille Houel, 253 ; meurt 
peu regreté à Saint-Christophe, 
Ar 


PoinTe-4-pirre, ville : sa descrip- 


lion, son, port, æ 249 à 262 ; 
époque où on en traça le plan 
et où elle commença à s'élever, 
IT, 3*9; troubles qui s’y mani- 
festent en 1789, en 1790, 353, 
594; eten 1791, 589 et 599; 
de nouveaux Septembriseurs 
égorgent les prisonniers en 1705, 
428 ; est déclarée le chef-lieu de 
a colonie, ITT , 59; origine des 
troubles qui s’y manifestérent le 
29 Vendémiaire an X (21 oc- 
tobre 1901), 82, ie 8 64 ; le dé- 
sordre y tUsmente, 89 à 93; elle 
accueille expédition du géné- 
ral Richepance, 122; réactions 
qu’on y EXETCe 147; ses jeunes 
conscrits battent los nègres ré- 
voltés du Gozier, des Abyÿmes 
tuent le chef affablé d’un ung- 
forme anglais, 248; devient mo- 
Méntanérment un des comptoirs 
les plus riches et les plus abon- 
dants des Antilles ÿ 172; les An- 
glais y envoient Jes lépreux de 
la Désirade, 219; sa généreuse 
résolation, en 1810, 2473 pros 
criptions exercées par les An. 
glais, 9°, 278; les excès des 
Anglais y P'ovoquent deux 
émeutes Côntre eux et [Jeurs 
agens, 521, 522; est fidèle à ses 


devoirs , 537; disposée à des sa- 


crifices, un emprunt irrégulier 
 Palarme, 339; ce qui se passe 


IL. 


Pose None 


à la Martinique et la crainte de 
se voir encore livrée aux An- 
Slais, la transportent d’indigna- 
tion, 3544, 546 ; la ‘décision 
prise au sujet des dépèches ap- 
portées par la goëlette l'Agile, 
et des lettres de la Martinique 
augmentent l’agitation , 350, 
351 ; deux lettres du frère dé 
’ordonnateur la Portent au com- 
ble, 552, et suiy ; le changement 
s'y opère dans le plus. grand 
calme, 556 ; les Anglais y lais- 
sent entrer à dessein, un navire 
français, 555 ; ils la somment 
de sé rendre et se retirent après 
son refus, 576; malgré Ja ça- 


Pitulation on y fait les perqui-. 


sitions et les arrestations les plus 
injustes, 403, 4n4; son port 
s’ouvre MOmentanément aux 
: | 

Ctrangers , en 1816, 413. 


Poinxe des Châteaux : elle ter 


ibine la grande terre à l'est, I, 
269. 
Statistique de cé 
quartier, I} 207 à 209. 
| 2ISSONS : espèces qui se trouvent 
aux Antilles, 1, 80. 
OISSON-ROUGE, dun goût du rou- 
get de la Méditérannée , mais 
Pesant de 4 à 8 livres, 1 » 83. 
SISSON-VOLANT: comment il sé 
-lève hors de Ia mer, 1, 80. 


Pois d’Angole: plante importée de 


l'Afrique, très-commune ét d’une 
“grande ressource aux Antilles, 
I, 53 


Poivrrer, importé! de lPInde, se 


naluralise aux Antilles, I, G7. 


Pouce : sa distribution, ses varia- 


tions, I, 392. k. 
OMME d’acajou : fruit remarqua- 
ble par ses différentes proprié- 
téssl 62. 


Pomme de liane: fruit excellent, 


dont la plante sert à couvrir des 
tonnelles, I, 66. 


Pomme de raquette : fruit de Ja ra 


quette épineuse, I, 74. 


POMMIER-CANELLE , Où attier de 


l’Inde , porte des fruits savou- 


‘a 36 















































































veüx une senle fois par an, Ï, 60. 
Ponroxs : prisons flottantes oùles 
Anglais mettent les prisonniers 
de gueire, ouvrage du général 
Pillet sur les affreux traitemens 
qu’on y subit, III, 121, note; 
on y détient, jusqu’en 1814, des 
Français pris à la Dominique , 
205; la garnison de la Marti 
nique y est envoyée en 1815 ;, 
pour y ètre traitée plus barbare- 
ment quelle ne l’eùt éré par les 
Pictes du 5° siècle, 345. 
Poruzarion : celle des Antilles 
lors de leur découverte, 4, 105 ; 
qu’elle est celle des villes, 
1, 175; celle des campagnes ; 
156 , 177; population ancienne 
et actuel'e de Ja Basse-Terre, 
170; considérations sur la po- 
ulation, depuis l’origine des 
colonies jusqu’à ce jour, [F, 18 
4 96: celle blanche , 18; époque 
où les mariages entre Îles blancs 
et les gens de couleur n'étaient 
pas rares, 19; (.voir gens de 
couleur, MNègres ;, Tableaux , 
Naissance et Décès. ) 

Porc : il perd son ampleur et sa 
graisse , Mais SA chair est meil- 
leure qu'en Europe, Ï,101.(voy. 

Cochon maron:- ) 

Porro-Rico (ile espagnole) : pro- 
jet d’insurrection déjouéen 1822, 
par les Espagnols, HE, 422. 

Port-Louis : statistique dece quar- 
ier, 1, 299. 

Porrs ( service des ); I1,:107; 
droits qu'on y perçoit, 120: 
Posre-AUX- LETTRES : fut établie à 
Ja Guadeloupe, en 1565, HT, 
320; il y à une direction dans 
chaque “ville, 108; à été éta- 


blie, en 1516, sur le mème 


pied qu'en Frence, III, 414. 
Porenre': on fait, aux îles, celle 
nédéssaire aux sucreries , [, 21: 


Pouze d'Europe : esi générale- 
ment, aux Antilles, sans croupion 


à cause du climat, 1, 86. 


Poux : cette sale vermine es 


Pouce de Pharaon ( Pintade ) 


est délicieuse, I, 80. 
t très- 


rare aux Antilles, 1, 95- 


Poux de bois; insecte destructeur 


qui dévore toutes les charpente’; 
moyens de s'en débarrasser, #, 


90. 


Prérers apostoliques : leur éta- 


blissement et leur autorité aux 
colonies, 1, 10; leur suppres- 
sion et leur rétablissement, 15, 
15; leurs émolumens actuels , 16 ; 
on conlie à celui de la Guade- 
loupe la gestion des biens du 
clergé, HI, 276. 


Prérers coloniaux : furent établis 


ar le gouvernement consulaire, 
1, 351 et IF, 71; leurs émolu- 
mens, LI, 564. s 
Prescorr ( général anglais } com- 
mande une colonne, contre ‘à 
Martinique , II, 140 ; venu à la 
Guadeloupe, il exclut de ses 
rangs les émigrés et 8 renferme 
dans le fort Saint-Charles , NI, 
35:il est forcé, par le général Pé- 
lardy,de fuir avec sestroupes, 36. 

Pneus, capitaine du GGe : fait pri- 
onnier 00 soldats Anglais qui 
étaient venus l’attaquer à Saint- 
Martin, III, 217. 

Prixcx de Moüène (le faux) parut 
à Ja Martinique, en 1749» °°» 
5023; détails historiques ; 451 à 
456. 4 

Prviréciis (compagnie de), à la 
Guadeloupe, IL, 145. 

Prormérés : les grandes sont indi- 
vises, aux colonies, T, 314. 

Proscriprions : elles sont exercées 
à la Guadeloupe, dès l’année 

1647, I, 5093 le général Beck- 
with déchireavec indignation les 
listes qu'on lui présente, 111, 
261; son successeur les accueille 
et les proscriptions s'effectuent , 
FRE les Anglais les renou- 
vellent, en 1815, et elles sont 
plusterribles que jamais, 404-405. 
PROTESTANS : furent.d’abord exclus 
des colonies, leurs biens furent 
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téquestrés, on à fini par les to- 
lérer, II, 1-2-3. 

Prouvicre dé Tracy (le général) : est 
chargé d’aller reprendre posses- 
sion des îles françaises, 11, 239 ; 
il ÿ établit la domination de la 
seconde compagnie et envoie en 
France M, Houcl et ses deux ne- 
Veux, 240-241, 

Paupnouue, officier de couleur at- 
taché à Pélage, porte une lettre 


Quavnurkves des Antilles, 1, 99. 


aux révoltés de la Basse. Terre 
qui le mettent au cachot, dans 
le fort, III, 128; il empêche 
l'explosion du fort, est comblé 
‘éloges et rendu à ses fonctiong 
auprés de Pélage, 135. 


Puces : on en voit très-peu dans 


ces contrées , I, 98. 


Poxaises : il est rare d’en trouver, 


Q 


R 


RAt£, poisson ; on en à vu de neuf 
pieds de long, I] ; 83, 

Rarcixs ; de tous les fruits d’Eu- 
rope les raisins et les figues sont 
Ceux qui réussissent le mieux 
aux Antilles, I, 67. 

Rawieas,sont plus gros que les bisets 

"Europe, 1, 86. 

Rares {faire des ); matières fer. 
mentées pour distiller le rum, 
1, 26. 

RaQuerre , on Figuier d'Inde , 
plante très-commune , qui forme 
des haie impénétrables . 7 

Rar commun » importé d'Europe 
aux Antilles, s’y est tellement 
multiplié qu'il Y fait de grands 
ravages , 1, 105. 

AT musqué, ou pilori, indigène 
de plusieurs îles ,F, 105. 
AVET, ou Kakerlaque, gros in- 
secte, puant, très -nombreux et 
très-incommode » À, 94. 

Raz-De-Manér ; description de ce 
phénomène, effets qu'il produit, 
4 Cause n’en est pas plus connue 
que celle du flux et du reflux de 
a Mer, L, 11 2 privcipaux Raz- 
de-marée qui ont eu lieu ; 294 à 

. PT à ñ 
RE ; son Histoire Philosopli- 





1, 98. 


que, etc., ne va que jusqu’en 
1700, [ , à° de Pavant-propos > 
c’est l’ouvrage le plus complet, 
en ce genre, 1°; a voulu assigner 
176 Cause aux ouragans des Ân- 
tilles, 14. 


RÉGIME de bananes > Spadice chargé 


de ffuits du bananier, I, 55. 


RELiG10N : celle Catholique fnt d’a- 


bord exclusive, H, ire, on ÎJes 
tolère tonies aujourd'hui, 5 x 
( Voir CLercé.} 


EPTILES, Î, Gr. 


REqQuin . ou Chien de mer, très- 


Connu aux Antilles, I, 85. 


Ru, et Tafia; ce Produit de Ja 


R 


Canne à sucre est Ja plus légère 
de toutes les liqueurs, celui que 
nos îles fabriquent égale le rum 
des Anglais, [, 28 5 il sert à ali- 
menter le commerce avec les 
étrangers , 68-Ga. 

UMMERIE, Où guildiverie, maru- 
facture de rum, Ï, 28. 


RicarD (le général), nommé an 


Commandement de Sainte-Lucie à 
arrive aux îles du Vent avec le 
général Rochambeau, et se voit 
Contraïnt de se retirer à Saint. 
Doniingue, IL, 406, 408-409; 
il, revient avec lui à la Basse. 
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Terre, et prend le commande- 
ment de Sainte-Lucie, 421 à 424; 
attaqué par des forces nombreu- 
ses , en 17y4, il capitule, 440. 


RicHEerance , ( général en chef ): 


commande, en :8ot, une expé- 
dition pour la Guadeloupe, IIT, 
118 , 120; fait des dispositions 
pour forcerla passe de la Pointe- 
à-Pitre, et cédant aux assurances 
d'une députation, il donne l’ordre 
du débarquement, 122 ; charge 
Pélage de l’évacuation des postes 
par les troupes coloniales, 123; 
ce qu'il dità ces troupes , 124 ; il 
aurait évité des malheurs à la 
Guadeloupe s’il eût pu n’agir que 
d’aprèsses lumières, 125; fait des 
dispositions militaires contre -la 
Basse-Terre, 126-127; y estreçu 
à coups de canon par Delgrès, 
128; fait écrire aux révoltés par 
Pélage, 128 ; à la tête des grena- 
diers, il attaque les retranche- 
mens ,et culbute l'ennemi, 129- 
150; forme le siége du fort Saint- 
Charles,151;arme Goo desnègres 
qu'il avait fait arrêter , et se loue 
de leur bravoure et de leur fidé- 
lité, 133; dispositions de ses 
troupes dans l’attaque du Matou- 
ba, 141; il oblige les noirs se faire 
sauter à d'Anglemont, 142; s’oc- 
cupe de ramener le calme dans 
la colonie par de sages règle- 
mens, 143-141; il arrète le cours 
des exécutions, 1453; ses efforts 
our comprimer les réactions et 
fe désordres, 148 et suivantes ; 
il envoie en France les membres 
du conseil provisoire, 150-151 : 
réintègre, avec pompe, le capi- 
taine-général Lacrosse , 153; ter- 
mine son honorable carrière ; 
deuil public, décret pour éterni- 
ser son nom, 154-155. 


Ricin , ou Karapat, plante employée 


dans la médecine, I, Go. 


Ricouanp , (intendant de la Marti- 


nique), est arrèté et EH 
Voligarchie coloniale révoltée , 


IT, 285 à 289. (Voir Lava- 
RENNE,.) 


RIVIÈRE SALÉE; étendue et com- 


Munications de ce bras de mer, I, 
222:de grands travaux y furent 
exéentés, en 1766, pour la com- 
Munication de la Basse-Terre À 
la Grande-Terre, 11, 320 : un 
canal pour conduire l’eau 4 la 
Pointe-à-Pitre , fut construit : 
sous les agens du directoire, jus- 
qu’à la Rivière Salée, et détruit, 
en 1802, avec son réservoir, }, 
259 : reçoit le dégorgement de 
deux ruisseaux d’eau douce, 260. 


RocHAMBEAU, père, (le maréchal 


comte de) est envoyé au secours 
des Etats-Unis d'Amérique avec 
12,000 Francais sous ses ordres, 
et une foule de volontaires, à la 
tête desquels brillait le marquis 
de La Fayette; associés à l’im- 
mortel Washington , ils firent 
mettre bas les armes à lord Corn- 
wallis, à ses Sooo Anglais, et 
consolidèrent la liberté des États- 
Unis, II, 352. 


RocHauseau, fils, ( lieutenant-gé- 


néral) est nommé commandant 
général des îles du Vent, à la 
Martinique, 11, 406 ; on refuse 
de le recevoir avec son expédi- 
tion, et il se rend à Saint-Do- 
mingue, 408-409 : revient de sa 
personne à la Basse-Terre , y est 
solennellement reconnu , et va 
commander à la Martinique, 421 
à 424 ; attaqué par les Anglais et 
les émigrés, il Les bat et les force 
à se rembarquer, 451 à 433 ; at- 
taqué par une expédition formi- 
dable , il capitule après de bril- 
lans efforts, 437 à 44o et note 2 de 
cette dernière page. 


RocxEruPrÉs , est choisi pour agent 


provisoire à la Guadeloupe, 
IIT, 58. 


‘Rocovw, arbrisseau servant aux sau- 


vages ponr se peindre le corps ; 
en Europe sert à colorer la cire 
jaune, À, 76. 
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Roses (bois de), grand arbre, dont 
le bois est propre à faire de beaux 
meubles, et sent toujours larose, 
XI, 77: ; 

Roses, ces fleurs viennent sans 
soins, À, 70. 

RousranEenQ, ( chef d’administra- 
tion), seconde de ses Inmières, 
et de son intégrité . les vues 
d’économie du conseil provisoire, 
HI , 115; est nommé préfet, par 


Sasa : notice sur cette île hollan- 
daise, Il, 179; les Anglais la 
prenhent en 1801, III, 68 ; ren- 
due à la Hollande, par le traité 
d'Amiens , elle est prise par les 
Anglais en 1810, 258. À 

Sasuinier : arbre superbe qu’on 

: trouve dans quelques îles, 1, 76. 

Saint-Barruécemy : statistique de 
cette île suédoise, 1, 339 à 342; 
M. de Clugny en fait la remise, 
en 1784 , à la Suède, IT, 340 ; les 
Anglais s’en emparent en 1801, 
III, 67; tentative faite à la Gua- 
deloupe, contre cette île redeve- 
nue suédoise, 211; en 1815, elle 
sert de refuge aux Guadeloupéens 
proscrits, 404; un comité y 
trame, le projet de soulever la 
Guadeloupe ; la station française 
y va faire d’inutiles perquisitions, 
420 , 421. 

Saunr-Cunrisropne : notice sur cette 
colonie anglaise, 11, 175 (note); 
sa prise’ par les Français en 1782, 
335; est rendue à l'Angleterre en 

+ 1783, 537; est rançonnée par les 
Français en 1805, LIL, 187. 

Sawr-Domixeur : Colbert procure 
à la France la partie ouest de 
cette île, origine de cette colo- 

nie, 11, 247; les boucaniers et 
les flibustiers, 248 à 252; elle 
est détachée du gouvernement 
général des îles, et en forme un 
particulier, 282; conduite de ses 
golans à Paris, au moment de la 


intérim, 178: détails de son ad- 
ministration , 179 : est renommé, 
en 1816, ordonnateur de la Gua- 
deloupe, 412 : est remplacé, en 
1823, par M. Lacour, 453, note. 
Rouyer , (adjudant- général }, fait 
partie de l'expédition de Hugues 
à la Guadeloupe, en 1704, I, 
15; prend d’assaut le fort Fleur= 
d’Épée, 18:sa mort, 22. 


révolution, II, 348-349-3551 ; les 
Anglais veulent la ravir à la 

- France, IIL, 11; les conseils 
législatifs s'occupent sans succès 
de ses troubles, 51; système de 
culture adopté par Toussaint, 
55 ( note ); expédition du géné- 
ral Leclerc pour cette colonie, 
117-118 ; motifs qui font repren- 
dre les armes aux nègres, 154 ; 
elle est perdue pour la France, 
170; conduite des Anglais à Pé- 
gard de St-Domingue, 345 ( voir 
SAMANA ). 

Sainr-Eusracne : notice sur cette 
île hollandaise , II, 179 ; les An- 
glais la prirent en 1781 , les Fran- 
çais la leur enlevérent, bientôt 
après, 552-533 ; ayant été prise 
par les Anglais , elle est reprise 
par Victor Hugues en 1795, et 
restituée à la Hollande, IT, 46; 
les Anglais la reprennenten 1801, 
68. 

Saixr-Francois : statistique de ce 
quartier, [, 269-270 ; meurtre 
d’une dame sur une habitation 
de cette paroisse, en 1816, 387 ; 
l'esprit d’insurrection s’y propage 
en 1799, II, 429; la goëlette 
l’Agile y attérit en 1815, III, 
548; les Anglais l’attaquent et 
sont repoussés, 375. 

Sainr-Gronces ( le célèbre ) créole 
de la Guadeloupe , sa biographie , 
1,500. 

Saint-J&ax ( une des Vierges ) : no- 
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tice sur cette île danoise, 11, 
217 (note ). 

SAINT-JEAN ( morne }) : position en 
face de la Pointe-à-Pitre, où les 
Anglais se fortifièrent en 1794, 
JiL, 19-20-21-25 ; capitulation 
des Anglais à Saint-Jean, devenu 
le Quiberon des Antilles, 34, 

Baixt-Manrix : statistique des par- 
ties française et hollandaise de 
ceite ile, détails historiques, I, 
330 à 558; est prise par les An- 
glais en 1794, EI, 442; est re- 
prise par Victor Hugües, 11], 
46 ; les Anglais s’en emparenten 
1801, 67; tentative des Anglais 
qui leur est funeste, 217; est 
prise en 1810, 258. 

Sainr-Sauveur, bourg du quartier 
de la Capesterre, incendié en 
1802, par Ignace, III, 156 ; les 
Anglais y débarquent en 1815, 
384. 

Sainr-Tnomas (une des îles Vier- 
ges ) : notice sur cette ile da- 
noise, 11, 217 (note ) ; les An- 
glais la prennent en 1601, III, 
>7 ; en 1815, elle sert de refuge 

aux Guadeloupéens proscrits, 
404. 

Sainr-Vincenr {ile de } : les Caraï- 
bes se Pétaient réservée, notice 
sur cette île anglaise, 11, 251 et 
note (avoir Dominique ); Sairt- 
Vipceut est donnée aux Anglais 
per le funeste traité de 1765, 
3153; est prise par les Français en 
1779, 9913 est rendue aux An- 
glais en 1785, 557. 

Saixre - ANNE : slalistique de ce 
quartier, [, 267-268 , fédération 
qui s’y formeen1791, IT, 366; 
Pesprit d’insurreclion s’y pro- 
page, 4293 des babitans y sont 
égorgés en 1802, par une bande 
de noirs, 111, 158 ; trois blancs 
de ce quartier, accusés de s’êètre 
mis à la tète des noirs, sont sup- 

liciés , 159 ; les Anglais mitrail- 
ent le bourg en 1815, 354. 

Sainte-Croix : notice sur cette ‘île 
danoiïse, 11, 216 note ; les An- 
glais la prennent en 1801, et y 


commettent toutes sortes de vexa- 
tions, III, 67. 

Sainte-Lucie : premier établisse- 
ment français dans cette île, IL, 
215; On y établit un entrepôt de 
marchandises étrangères, 55-583 
notice sur cette île anglaise , 214 
note 2 ; les Anglais l’envahis- 
sent, 243; ils l’abandonnent, 
257; cette île, restée aux Fran- 
çais, est prise en 1778 par les 
Anglais, 331; retourne à la 
France par le traité de 1783, et 
reste fidele à la république en 
1792, 408 ; est prise par les An- 
glais en 1794, 440 ; les Français 
la reprennent sous les ordres du 
commissaire Goyrand, 111, 44 ; 
ils la perdent l’année suivante, 
47 ; elle est restituée à la France, 
162; les Anglais la prennent à 
limproviste,elle leur reste,170; et 
on y trouve en grande quantité 
des serpens à morsure mortelle, 
Ï, 92, et des scorpions veni- 
meux , 97, 

Saixre-Manie (quartier de la Gua- 
deloupe dépendant de celui de 
la Capesterre) : son ancienneté, 
sa description, À, 229-250 ; les 
Anglais, favorisés par un habi- 
tant, y opèrent leur débarque- 
ment en 1810, III, 248. 

SAINTE - Rose : Stalistique de ce 
quaitier, 1, 215 à 216; Loliveet 
Duplessis y font le premier éta- 
blissement, 185; abandon de 
cette partie pour le quartier du 
Vieux - Fort, 197; arrestations 
faites, en 1808, à Sainte-Rose, 
215-216. 

Saintes ( îles des }) : statistique de 
ces îles, avantage de leur rade, 
J, 516 à 320 ; sont prises par les 
Anglaisen 1794, Il, 4413 ils y 
formentun camp de Français ré- 
fugiés, III, 112-1193 rendues à 
la Fiance par le traité d'Amiens, 
on y forme un dépôt de nègres 
prévenus de révolte, 145 -228- 
229 ; les Anglais y éprouvent un 
échec, 183 ; leur importance, 
leurs forts et leur garnison, en 
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1809, 229-230 ; sont attaquéeset 
prises par les Anglais, 251-252; 
reprise de possession, après que 
tout y a été enlevé Ou détruit, 
321; M. de Linois accorde aux 
Anglais la permission de lesoccu- 
per, 543 ; elles sont prises sans 
décläration de guerre , 372. 

Saisons : on n’en connaît que deux 
aux Antilles. 1, 9; quelle est la 
plus favorable pour arriver aux 
colonies, 15, 

SazAGER ( famille de blancs }, est 
massacrée par des noirs en 1801, 
ILL,,:5, 

Samawa (presqu’ile de Saint: Do- 
mingue): motifs qui détermi- 
nent une expédition française à 
s’y rendre, en 1822, détails à ce 
sujet, ILE, 418 à 420. 

SawoaL citrin : son bois brûlé éom- 
me une allumette, I, 72. 

SANGS-MÊLES (vOy. GENS DE COULEUR.) 

Saroriccien: arbre des plus intéres- 
sans, sa description, celle de ses 
fileurs et de ses fruits, 1, 56; est 
d’un rapport considérable dans 
l’île de Curaçao, 56-57. 

SanTELON ( commissaire - ordonna- 

teur) procureur du roi près le 
conseil de guerre qui prononce, 
en 1816, sur le sort des deux 
chefs de la Guadeloupe, II, 
TENTE 

Saurerezces ; il y en a de plusieurs 

espèces, [, 96. | 

Sauvaces de la Terre-Ferme et du 
Brésil importés aux Antilles, 1, 
110. 

Savox : Morne d’où les Anglais ca- 
nonnaient la Pointe-à-Pltre, en 
1794; III, 21-25. 

Savoxnier : arbre à savonnettes, 
des’plus gros et des plus durs, pro- 
pre aux constructions ; son fruit 
produit l’effet du savon, 1, 76- 
77° 

Scumazrz (major de place) : son 
arrivée à la Guadeloupe, III, 
9322; Ôôn le peint sous des cou- 
leurs peu favorables , notice sur 
cet officier, 328; 1] exerce une 

- influence fâcheuse sur le gouver- 


LT 
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neur, 529-531-3353 ; repoussé par 
le conseil supérieur, il est autori- 
sé à y prendre séance, 334; plaïn- 
tes générales contre lui, elles 
sont envoyées au ministre, 335- 
336; appréhensions que cause son 
influence, emprunt de 500,0çof., 
330 ; il assiste à la réception fai- 
te au commandant en second, 
mandé au sujet de cet emprunt, 
340 ; son voyage à la Martinique, 
842 ; la correspondance du gou- 
verneur avec les Anglais, à la- 
quelle on lui attribue la plus 
grande part , inspire de très- 
fâcheux soupçons, 542 et suiv. ; 
un détachement le garde à vue, 
357; le détachementest retiré, et 
son influence reste la même, 
558-359; le gouverneur désire le 
conserver, 360-361; il se fait re- 
vêtir du titre d’envoyé pour por- 
ter au gouvernement impérial 
Padhésion de la colonie , dépen- 
ses faites à ce sujet, 565-268 ; sa 
conduite à son errivée en Fran- 
ce, 569 et note; décorations, 
grades et honneurs qu’il obtient, 
456. 

Scio , île dé la Méditerannée, don- 
ne le premier exemple du trafic 
des hommes, notice sur cetteile 
et sur les massacres des Grecs, I, 
142 et note. 

Scororexore ou bête à mille pieds, 

. de 12 pouces de long, I, 97- 


Scorpion : ce qu’il a de particulier! 


aux Antilles, [, 97. L 

Sénécnar : premier magistrat éta- 
bli aux colonies , 1, 366. 

Séxécmaussées : leur composition 
et leur objet, I, 371; furent dé- 
truites en 1792, 375; rétablies, 
en 1802, sous le nom de tribu- 
naux de première instance, 376; 
en 1814 elles reprirent leur nom 
de sénéchaussées, 385 ; en 181 
on leur rendit le nom de tribu- 
naux de première instance, 389; 
leurs attributions , 391. 

Sensirivs : description et propriétés 
de cette plante il y en a de deux 
espèces, I, 78. 





—— ht ntte… 


sine 





: Dé " 
A ee A 
é > 2 SAR 0 : : pan Les 






















































ee | 


» Veau et ne le laisse 


( 520 ) 


SÉRIZ1AT (général de brigade) : en- 


voyé pour commander les trou- 
pes de la Guadeloupe, 
« va dé arquer à Marie 
III, 119: il s’attire l'estime des 
Guadeloupéens » Qui linvitent 
inutilement à venir les gouver- 
uer, 119; Va se réunir au général 
Richepance » 121; est chargé de 
la défense de la Rivière-salée , 
126; se porte vers Ja Basse-T'er- 
re, culbutte les rebelles et C00- 
père au siège du fort, 132-133. 
154; meurt regretté, 154. 
SERPENT à Mmoôrsure mortelle ; très- 
commun à Ja Martinique et à 
Sainte-Lucie, est inconnu dans 
les autres îles ; Particularités à ce 
sujet , I, 92. 
SEsmaisoNs (le comte Donatien de): 
colonel-rapporteur près le con- 
seil de guerre » ui prononcça , en 
1816, sur le sort des deux chefs 
de la Guadeloupe, III, 442-443; 
il porta dans le Procès des for- 
mes délicates et tons les égards 
qu’exige le malheur, 450. 
TMAROUBA , arbre qni cc 
son amertume à tout ce qu’on 
fait cuire à son ‘feu; son écoz- 
ce. gvéritles dissenteries HT 
79. 
SrropPs (gros) ou mélasses ; ce qui 
les produit, I, 27-28 ; commercé 
es sirops avec les étrangers, Il, 
97-68-69 (voir Coumencr), 
KINNER (major-général) : remplace 
l'amiral Cochrane à la Guade- 
loupe, IIH, 203-294 ; sa surprise 
à l’arrivée des Commissaires du 
roi de France, élude la remise 
de la colonie, 305 ; lutte opinià- 
tre, 506-50;; bruits alarmans se- 
més dans la colonie > 911; refuse 
d'établir un droit sur les cargai- 
sons françaises, 914 ; ses tergi- 
Versations, 545; convient enfin 
que le pavillon français sera ar- 
Oré, 316; il s’y refuse de nou- 
hisser qu'après 
avoir opposé beaucoup de diff- 
cultés, 319; diff 
la caisse coloniale 


’Mmmunique 


> €t abandon. 


Souris. : importé 


ère la remise de Sy 


ne, Sans en prévenir les Fran- 
Çais, les dépendances de la co- 
lonie , après qu'elles ont été spo- 
liées, 320 : il élude la remise de 
la Grande-Terre . et cette partie 
est tellement dépouillée, qu'il ne 
s’y trouve ni poudre n! canon 
POur saluer le pavillon du roi de 
rance , 321; ses troupes démon- 
tent et jettent à la mer deux ca- 
DOS empruntés à un navire 
marchand , 322 : reçoit l’ordre de 
lever tons les obstacles, 923; son 
départ et état pitoyable dans le - 
quel il laisse la colonie , 324-395. 
SOL : celui des Antilles est dix-huit 
fois plus productif que celui 
d'Europe, Ï, 91, 
Sorpar ou Cancelle, espèce de can- 
crée”, I, 104. 


SOLEIL : son lever et son coucher 
aux Antilles, la différence du mé- 
ridien en Produit une de 4 heures 
15 minutes entre Paris et ces 
contrécs, I, 16. 

SourLrvr , cétacée qu’on croit être 
le dauphin de Ja Méditerranée, 
est COMmmun dans les mers des 
Antilles, I > 80 


. 


Sourrière de Ja Guadeloupe : sa 


description, Lys: 1743 2 j 
€S par communi- 


Cation ; elles font de grands 


ravages, TI, 103. 


SPIGËLX ou Brinvillier, plante médi- 


cinale vermifuge , I, 69. 
TATION navale aux îles du vent ; 
elle fut établie, en 1784, pour ré. 


Primer le commerce interlope, 
IT, 541. 


STIVENSON , Srande plaine à 400 


toises de la Pointe-à-Pitre , où 
€ général Richepance passa Ja 
revue des troupes, LIT, 125, 
Tgnau y fut défait par Pélage, 
158. 


STRACHAN (amiral anglais ) , avec 


4 Vaisseaux et 4 frégates , prend 
Un Contre-amiral fançais et ses 
4 Vaiseaux > III, 196, 197. 

NE (VOYeZ CANNE 4 SUOEI) : 
droits dont il fut d’abord im- 
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posé, IL, 48 : jauge des bari- 
ques de sncre ; 88 , note (voyez 
CULTURE, COMMERCE ; FINANCES ): 
les anglais établissent, à la Gua- 
deloupe, un droit de sortie sur 
les sucres , HI, 264. 


SucrERtE : son intérieur et son ad- 


ministration, L, 138, 139. 
Suipr :fause politique où elle se 
laissa egtrainer , HIT ,210, 211; 
son pavillon sert à réintroduire, 
à la Guadeloupe, les noirs mis 
en dépôt aux Saintes, 229; 
traité, de 1813, qui lui cède la 
Guadeloupe, dont elle n’a pas 
le temps de prendre possession, 
255; elle cède à la France ses 
droits sur cette colonie, 300. 
Survuce de la cage de fer: le plus 
affreux qui ait été inventé , n'é- 


Tasac on Petun : origine de cette 
plante, oppositions que son usage 
rencontre en Europe, anecdotes 
curieuses à ce sujet, 1, 46, 473 
ses quatre espèces, Sa culture , 
sa récolte et sa préparation, 48 ;, 
49 et 50; progrès de sa culture 
et entraves qu'on ya mises, EF 
51, 52; ferme du tabac, 92, 
note; droits auxquelsil fut d’abord 
imposé, 48; tombe à vil prix ;, 
191; on n'en cultive aujourd’hui 
que ce qui est nécessaire à la 
. consommation des habitans , 52. 
Tasaco (l'île de) : les Anglais 
la prennent sur les Hollandais ; 
notice sur cette île anglaise, T4 
257; les Français la prennent en 
1581, 352; elle leur est cédée par 
le traité de 1783, 537; les An- 
glais s’en emparent en 1797, Â59 ; 
eédée aux Français, par le traité 
’Amiens, elle leur est enlevée , 
en 1803, par les Anglais, NY, 
170. 

Lavceaux au nombre de 14, à la 
fin du vol., II. Explication des 


YEL. 


TamanriniEr : arbre préei 


tait connii que des Anglais, ri, 
159, 160. 


Sysrème colonial : variations qu’il 4 


éprouvées depuis son origine , k 
543-560 ; après la tourmente ré- 
volutionnaire, le gouvernement 
colonial fut réparti entre trois 
chefs: III, 70-71; la position 
particulière des colonies exige un 
pouvoir fort et réprimant, 71-75; 
la France rassure les colonies, 
743 Pancien système est intégra- 
jement rétabli, eu 1802, à la 
Guadeloupe, 153-154 ; il est con- 
tinué, en 1810, sous les Anglais, 
260 ; les gouverneurs, les inten- 
dans et les lois antérieures à la 
révolution sont rétablis en 1814: 
500-502; changemens survenus 


en 1818, 416. 


quatre tableaux de popnlation, 
22 à 26: des trois tableaux dé 
culture, n° 5,bet 7, pages tr, 
42, 45: des deux tableaux de 
commerce, n° 8 et9, pages 63 
à 69: du tableau n° 10, de ca- 
pitation et d'imposition , en 
1589, page 84: du tableau n° 12, 
sur les impositions , de 1621, 
page 95 : du tableau n° 15, des 
droits percns sur les denrées en 
1588 ,et de ceux perçus en 1822, 
page 94: du tableau n° 14, ou 
droits perçus dans les ports , page 
i00. 


Tagra où Fum : liqueur produite 


par Ja canne à sucre (voyez 
Rum.) ; 
jeux impor : 
té d'Afrique , usage de son fruit; 


I, Gr. 


Tascer (le baron de }, président 


à Mortier dn parlement d'Aix, 
nommé d’abord intendant de la 
Guadeloupe, est destiné pour la 
Martinique , AJ, 525: fait nn 


A 


toyage à la Guadeloupe , 325: 


t: 
97 
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Tarou ou Armadille, quadrupède 
crustacee, EL, 105. 

Tazarr : poisson avide , très-bon à 
manger, quand sa chair n’est pàs 
empoisonnée, note à ce sujet , I 
82. 

Téméricowrr (neveu de M. Honel), 
vient à la Guadeloupe avec son 
oncle le chevalier et fait des dis- 
positions contre son oncle le gou- 
verneur, JT, 250; partage qu’ils 
font de la Colonie, 230, 231: 
est rappelé en France, 237: et 
renvoyé par le général Prouville 
de Tracy, 247. 


TewpÉRATURE : celle des Antilles, 


1,6et7. 


Tenrarives de l'Angleterre sur l’A- 


frique, 1, 152 et suiv. 


THERMOMÈTRE . ses divers degrés 


aux Antilles, 1, >, o 3 à Ja 
Guadcloupe, 7, note; maximum 
de sa hauteur pendant l’hiver- 
nage, 103 après celte saison, 15. 


THoïsy-Parroczes ( M. de) : est 


nommé pour aller remplacer aux 
îles le commandeur de Poincy , 
qui ne veut pas le recevoir, II, 
page 205 ; guerre civile, 204 et 
Suiv. ; il établit, à la Guadeloupe 
le conseil souverain et un conseil 
de guerre, IL, 206; est forcé de 
se réfugier à la Martinique |, où 
il est livré aux troupes de M. de 
Poincy et transtéré prisonnier à 
St.-Christophe,oton l’embarque 
pour la France, 208. 


Tirrr (le comte de) , lieutenant 


de Roi, gonverne par interin , 
la Guadeloupe , I, 325. 


TonKrne : gronde surtout pendant 


l’hivernage, 1, 10 ; rarement 
après, 15. 


Torrur : ses trois espèces, leur 


ponte hors de la mer, 1, 83 et 
S4. F j 


Torrus (île de la), est vendue 4 


l'ordre de‘Malte , notice snr 
cette ile, 1], 216-217 » 247 à 250. 


Tovnrourou: crabe plus petit que 


les autres, couleur de feu rit 
10/. 


(£bas*) 





Tourrereirers : leur espèce est trés- 
variée , 1, 86, 

Tracy (M. de), (voir Pnouvirze), 

Tnaire des nègres: les Portugais 
l’introduisent , les Espagnols les 
imitent, les Anglais les surpas- 
sent, 145; cruautés de l’amiral 
Iawkins,sa mort, 144 ; les Fran- 
çais sont plus humanis dans ce 
trafic ; leur première loi à ce su- 
jet, 145, Il, 262; peinture du 
navire négrier, E , 146 ; établisse- 
mens sur la côte d’Afrique pour 
la traite, Ï, 147; celle qui se fai- 
sait annuellement avant la révo- 
lution , 148; comment se réalise 
l’abolition de la traite , 156. 


Traires sur le trésor, servent à 


payer les dotations des colonies, 
IL, 105 ; envoi qu’on en fait à la 
Guadeloupe ,.en 1809 , HE, 240; 
servent à payer les dettes de la 
Colonie après la capitulation, 
254; motifs du décret qui les 
annula , et dispositions snbsé- 
quentes , 254, 255 etrote. 


Tratrés ; celui de neutralité con- 


clu en faveur des Colonies , IT, 
269; est violé par les Anglais , 
270; traité de paix, en 1763, 
funeste à la France, 316; celni 
de 1783 modifie les articles hon- 
teux du précédent, 356, 355; 
Le traité impolitique de com- 
merce , en 1786, est fatal aux 
Colonies, 542, 345; traité de 
Paris du 30 mai 1814, II, 290: 
conditions de ce traité à l’égard 
des Colonies, 500; traité de 
Paris du 20 novembre 1815, 
410; restitution à la France de 
la Martinique et de la Guade- 
loupe, 41 . ; 


Travaiceuns (corps de), créé, en 


17793 à Ja Guadeloupe, II, 
145. 


Tremscemens de terre: leur fréquen- 


ce aux Antilles, observations 
qu'on y fit lors de celui de Lis- 
bonne en 1755, celui de Cuma- 
na, en 1797, de Caracas, ent812, 
1,12et15; principaux tremble- 
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mens de terre qui ont affligé la 
Guadeloupe, 291 à 297. 

Teésor : son personnel, IT, 106, 

TrisunAUx ( voyez Jusrice. ) 

Trinité (l’île dela) Anglaise : sert 
de refuge anx émigrés de la 
Guadeloupe, IT, 414, 415: à 
ceux de la Martinique, 417 ; 
statistique curieuse de cette ile, 
4u7, note. 

Trois-Rivières: statistique de ce 
quartier, Î, 254 à 258. Vingt- 
deux blancs sont massacrés sur 
six habitations des Trois-Rivières, 


11, 427; le bourg est incendié,, 


en 1802 , par Ignace, LIT, 156 ; 
adresse des habitans de ce quar- 


V 


Vaccixe : sa découverte est un bien- 
fait pour les colonies, LIL, 417. 

Vaniure, sa descriplion , lieux où 
elle croît, I, 37 note. 

Varazse (le colonel) se fait présen- 
senter sous de fausses couleurs 
dans un almanach historique, 
111, 8 page de la note ; com- 
mande le poste de Bel-Air, 251; 
s'engage imprudemment avec les 
Anglais qui le mettent en dé- 
route, 2523; le 62° refuse de lui 
obéir, 558 ; Le lendemain matin, 
il se met à la tête des officiers, et 
vient féliciter Le gouverneur sous 
de nouvelles couleurs, 365 ; don- 
ne à M. Schmaltz un certificat 
d’attachement à Napoléon, 568; 
sa brillante adresse à l’empereur 
avec une demande decroix d’hon- 
neur , noticesur cet officier , 571; 
changement qu'on remarque dans 
sa conduite, 3773 sa lettre à nu 
habitant, 578 ; comité réuni à 
ce sujet , 578 ; suspension de 
cet oflicier, 579; il a deux eou- 
tretiens avec le gouverneur, et 
Ini annouce que la colonie srra 
attaquée lelendeimnain , 380-381 ; 
sa première çonférence avec le 
génépal Leith, 595 ; il vient hra- 


ticr au ministère britannique, 
294, note; les Anglais débarquent 
aux Trois - Rivières , en 1815, 
585. 

Trowrsrre (bois de) grand arbre , 1, 
76. 

Tromperre de mer, on Buccin, 
dont la coquillesert de trompette, 
I 55. 

Troupe ( chef de division | arrive, 
avec une escadre . aux Saintes. 
IT, 229 : ne néglige rien pour 
se garantir des entreprises dés 
Anglais, 230 : est obligé d’ap- 
parciller, avec ses trois vaisseaux , 
281. 

TrouP£s ( vOyez ÉTAT MILITAIRE.) 


ver le commandant en second 
uand il est arrêté, 306 ; il flatte 
l’orgueil des Anglais après la 
prise de la colonie, 598; au lieu 
de suivre son régiment , il reste 
au milien des Anglais , etse rend 
à la Martinique ; dans quel but, 
452 ; il égare M. de Guilhermy, 
en obtient des louanges outrées , 
singulière accusation contre le 
commandant en second , 455, 
le procès ne devait pasavoir lieu, 
mais à son arrivée à Paris. M. Va- 
table fait mettre cet officier en 
jagement, 454-435 : manière dont . 
il s’y prend pour en obtenir l'a- 
dresse de la Pointe-à-Pitre, 435 ; 
bruits qu'on répand dans les 
sociétés de Paris, 455-456 ; ac- 
colytes qu'il se donne ; on le 
représente comme ancien gentil- 
homme , et les bureaux cèdent à 
son crédit, 456 : éloge pompeux 
qu'on fait de lui an conseil, 448: 
il élude la réclamation de lac- 
cusé Boyer contre une odicuse 
impntalion ; par la crainte de 
dévoiier tout le raystère, 449 ; 
il obtient Pobjet de ses désirs : 
la place du condamné, avec le 
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grade de maréchal-de-camp, etc. , 
EL" ; , + 

456 ; son départ pour la Guade- 
loupe, tout resplendissant du 
titre et des honneurs qu'il venait 
d'acquérir, 412. 


Vaucresson, (ordonnateur), part 


de France avec lecommandanten 
second de la Guadeloupe, ILE, 
Zo1; dépèches et instructions 
dontilssont chargés, 502; détails 
sur leur arrivée dans la colonie, 
305; lutte opiniètre qu’ils ontavec 
les Anglais, 306; notice sur cet 
ordonnateur, qu’on voit d’intelli- 
gence avec lPadminiätrateur des 
Anglais, 507-508-30y; prend avec 
cetadministrateur des mesures re- 
Jatives aux finances. et en reçoit 
des reproches, 312-315; signature 
du procès-verbal de restitution , 
316 ; installation de la Cour 
d’appel, 319 et suiv. ; il se lie 
avec le major de place, et tons 
deux exercent une influence fà- 
cheuse sur le gouverneur, 520 3; 
destruction dePatelier des nègres 
pionniers, n'accorde Îles four- 
nitures et le monopole des jeux 
que par priviléges , 530 ; plaintes 
de la colonie, 531 : refuse à l’in- 
tendant tous les documens né- 
cessaiies, 532 : et à la chambre 
d’agriculture la communication 
du budget , 353 : il conserve 
ses attributions, 334 : fait éta- 
blir sur les boissons un impôt 
pernicieux , 355 : plaintes géné- 
rales contre lui, elles sont adres- 
sées au miuistre, 336 : son dé- 


vouement aux Anglais inspire‘ 


des soupcons, 342: un détache- 
ment le garde à vue , 257 ; est 
abandonné par le gouverneur , 
360 : il part et va joindre les 
Anglais, 361: déficit dans la 
caisse de la colonie après son dé- 
part, 565-366; il rentre avec les 
ennemis, 595 ; faveurs qu’il ob- 
tient à son relour à Paris, 457. 


Vaucresson (Auguste) frère aîné de 


l’ordonnateur , est l'agent de tous 
les marchés clandestins, sa con- 
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fiance étonnante, notice à son 
sujet, 350 ; avoue être le fermier 
du privilège sur les boissons, exas- 
père les habilans par ses vexa- 
tions et s’étaie abusivement du 
nom de l’intendant, 335; an- 
nouce imprudemment à la Poin- 
te-à-Pitre, par deux lettres con- 
fidentielles, la prochaine arrivée 
des Anglais, 552-555; il part, 
avec son frère, et va joindre les 
Anglais, 361; il rentre avec les 
ennemis, 998,; à son retour à Pa- 
ris,ilest nommé secrétaire-gé- 
néral de la nouvelle intendance 
de la Guadeloupe, et revient 
eu France poursuivi par des plain- 
tes amères du gouverneur, 457. 


VaucirauD (le vice-amiral comte 


de) est nommé gouverneur de la 
Martinique, 111, 300; y reçoit 
les Anglais, 344 ; dénonce la dé- 
loyauté de l'amiral Durham à 
Pégard de la goëlette lAgile, 
549-357; envoye trois bâtimens 
français pour coopérer à l'attaque 
de la Guadeloupe, 385 ; se pro- 
nonce avec énergie au sujet de la 
sentence rendue par le conseil de 
guerre, 455. 


Vicérarion : elle ne s’arrête jamais 


aux Antilles, est encore plus ex- 
traordinaire sur le continent, Ï, 
2 1-22. 


Vers : les vents d’est ou alisés tem- 


pèrent la chaleur, ils viennent 
d'Afrique, leur soufle est conti- 
nuel, la cause de ce phénomène 


est encore inconnue, [,7et8; 


quels sont les autres vents qui 
règnent passagèrement aux An- 
tilles, 8 et 9. 


Vers-a-sore (Voy. Mûrier ). 
Ver-racuisre est produit par le pal- 


miste-franc, et bon à manger, 1, 
99. 


Vssou: c’est le jus de la canne à su- 


cre, 1, 27; moyen trouvé, en 
1815, pour remplacer la chaux , 
dans l’épuration du Vesou, IT, 
35-56. (voir CANNE A SUCRE). 


Vuspucci (Americ): enlève à Co- 


komb la gloire de donner son, 
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. nom à la 4° partie du monde qu’il 
avait découverte, LE, 169. 

Vicroine (morne de la): ce qu’il 
était autrefois, 1,256-257; la vic- 
toire que Victor Hugues y rem- 
porte, en 1794, Sert à consacrer 
le nom qu’il porte, IL, 24. 

Vie : poisson comme la morue ; 
mais qui pèse jusqu’à 100 livres , 
15.85. 

Vieress (les îles): notice sur ces îles, 
11, 205. 

Vizux-Forr: statistique de ce quar- 
tier, 1, 239 à 2413 Lolive y cons- 
truit Le fort qui a donné son nom 
au quartier, 11, 197 ; sert de ré- 
fuge à un partide révoltés,en1802;, 
LII , 136. 

Vicnx: elle rapporte sept fois en 
deux ans à Cumana, Î, 21 note 
3 ; aux Antilles deux fois par an; 
22; des plantes d'Europe, la 

vigne estcelle qui réussit le mieux 
aux Antilles, on n’yvoit cepen- 
dant pas de vignobles ; pour- 
quoi, 67. 

Yacrarer de Joyeuse ( l'amiral) ; 
capitaine-général de la Martini- 
que; L; 4 de lavaut-propos ; 
idée qu'il donne de Ja posilion 
morale d’une colonie, IL, 72 : 
sa prise de possession de la 
Martinique , où il devait laisser 
les souveuirs les plus flatteurs , 
162 : se concerte avec le général 
Ernouf , 164 3 l’attitude impo- 
sante où il place la Martinique . 
ôte aux anglais , eu 1805 , l’envie 
de Vaitaquer, 170, 171 5 est 
consulté sur la direction la plus 
avantageuse à donner aux Opé- 
rations de l'escadre de l'amiral 
Missiessy , 1843 faitenlever aux 
anglais le fort du Diamart, 193; 
son vœu de pouvoir & ttaquer 
Nelson, 194:un fugiuf de la 
Guadeloupe , qu'il act uille , 
lui en témoigne une sig gulière 
reconnaissance ; 229, ect alla- 


qué par les Anglais, et obligé 
de capituler après une vigoureuse 
défense , 226 ; persécutions qu’il 
éprouve ; son honnorable réha- 
bilitation, 226 et note; le sabre , 
remis à son ancien aide-de- 
camp ,; comme gage de son 
souverir , est enlevé par le gé- 
néral Leith, 595 et note. 

ViLLENEUVE ( l'amiral} commaade 
une expédition combince aux 
Antilles, but de cetteexpédition, 
IL, 190, 191; ce but est man- 
qué une première fois, note de 
la page 188; pouvait surprendre 
une escadre anglaise devant Ca- 
dix, 1953; reste deux jours 
dans l’inaction au fort Royal, 
enfin se détermine à aller attaquer 
les colonies anglaises, avec un 
sureroit de troupes qu’il se fait 
donner, 195; instructions à ses 
officiers, 1943; n'attaque pas 
Nelson et retourne en Europe, 
195 ; le grand plan contre PAn- 
gleterre manque une seconde 
fois, désastre de Trafalgar, 
suites de cette défaite , mort de 
linfortuné Villeneuve , 196, 
197. 

Vin : celui de Bordeaux est con- 
sommé de préférence , aux An- 
tilles, à celui de Bourgogne, qui 
esttrop léger pour résister aux 
effets de la mer, EL, 67. 

Viouens ou giroflées , fleurs qui 
végètent sans SOINS ; 1,70. 

Vocarzce ; elle n’est pas générale- 
ment aussi bonne que celle de 
nos basse-cours, 1, 85, et Perrata 
5° de la pege 527. 

Voccans : celui de Pile Saint-Vin- 
cent en 1812, 1,15; celui de la 
Guadeloupe, 171 à 175. 

Vareuns : ce qui Les produit aux 
Antilles , leur effet, L , 17- 

Voconrames (corps de); créé en 
1782, IL, 146. 
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Warner, capitaine anglais, s’éta- 
blit à Saint-Christophe , avec 
Desnambuc , 11, 173. 


Z 


Zoopmires mar 


ins, plantes marines, 
ts 79. < 


| 
; 
il 
; 








ERRATA 


DES DEUX PREMIERS VOLUMES. 





TOME PREMIER. 


Pages 22 lignes 1 au lieu de qu’elle reçoit, Zisez qu’elles 


N 


22 


$+ 


4 


ln 
23 


28 
18 


reçoivent. 
au lieu de lui envoie, /isez leur en- 
voie. 
au lieu de grosse partie, lisez mince 
partie. 
au Zicu de Corrossol , lisez Corossol. 
au lieu de est généralément meilleure , 
d n'est pas généralement aussi 
Re 


bonne. 


au lieu de Richepanse, Zsez Riche- 


pance. 

au lieu de Richepanse , lisez Riche- 
pance. 

au lieu de erparti, /isez reparti. 

au lieu de c’est celui où , Zsez c'est le 
quartier où. 

au lieu de bananniers , lisez bananiers. 

au lieu de le ville, lisez la ville. 

au lieu de postes , lisez emplois. 

au lieu de 4,800 fr. , lisez 1,800 fr. 

au lieu de 250 à 55 milliers, lisez 5o a 
55 millons pesant. 


_ TOME DEUXIÈME. 


… Pages 21 lignes 15 au lieu de 15 messidor an XIII, Zsez 
13 messidor an X, 
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au lieu de M. Houel, Zisez M. Lolive, 
au lieu de Guadelope, lisez Guadé- 
loupe. 
1 au lieu de2 à 5 demi-barriques, lisez 
deux à trois barriques et demie. 
2 au lieu de quatre et denni, lisez quatre 
barriques et demic. 
155 pagination au lieu de 555 , lisez 155. 
174 16 au lieu de pri-e, lisez patrie. 
06 20 au lieu de souverein, lisez souverain. 
273 3 aulieu de la Guadeloupe, /isez à la 
Guadeloupe. 
502 millésime, au lieu de 1755, lisez 17453. 
313 millésime au lieu de 1662, lisez 1562. 
10 au lieu de Nolivos, Zisez de Nolivos. 
14 au lieu de Nolivoôs, lisez de Nolivos. 
millésime au lieu de 1709, Lisez 1590. £ 
> au lie de Mondtenoix , /isez Montde= 
noix. k vo) 
au lieu de huile de pétrof, Zisez huile 
de pétrole. | 


. : 


TOME TROISIÈME. 


Pages 64 lignes x au lieu de frégate anglaise, lisez fré* 
gate des Etats-Unis d'Amérique. 


NI ICE. EE 


rt x ; € 
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DES TARLEAUXxX STATISTIQUES , DEUXIEME VOLUME, 


* N°“destableaux 5. année 1804, colonne des Bla 
2 11,288 , lisez 11,287. 
SE année 1806, colonne des Blañcs, an Zion de 
18,652 ; lisez 15,652. 
4: Marie-Galante » Capesterre | colonne des 
Filles esclaves » au lieu de 569, Lisez 549. 
7: Moule, colonne Café, az Lien de18, , lisez 
188. 164 
7- Basse-terre extra uros, colonne des Anes j 
au lier de 50 » lisez 58. 
AILE Bouillante, colonne des Mulets » Au Lieu de 
58 , lisez 50. 
7: Désirade, Terres en friche 


lisez 267. 


NCS, au Leu de 


» Au lien de 29% 


8. 1792. Exportation, Sommes | 4x Jen de 
15,862,55 » lisez 15,862,530. 
8. 1792... Cacao » au lien 
34,500. 
8. 1909. Exportation, sommes, 
.7364,665 , Lisez 7:374,665. 
8. 1809. Sirop, ax Lieu de 107,071, 
107,701. 
9- 1816. Exportées ponr la Guadeloupe, au lieu 
é de 5,000,525 » lisez 5,000,56. 
9. 1821. Tonnage , dé 
* lisez 26,289. 
9. Dunkerque, 1817 


10. Basse-terre » mon 


de 50,500, lise? 
an lien de 


lisez 


Part, au lien do 2,826, 


» au lieu de 1 » lisez 4. 


tant à payer Par les nègres 
cultivateurs » 44 lieu de 9:678, lisez 


9:978. 
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10. Basse-terre, total à repartir, aw lieu de 
30,335 , lisez 50,331. 
10. Abimes ou Pointe-à-pitre, dernière colonne, 
au lieu de 4,141, lisez À ,181. 
10, Le Moule, dernière colonne, aw dieu de 
2,548 , disez A588. 
Sainte - Anne, montant à payer par les 
nègres des bourgs ,etc. au lieu de 25,512 
lisez 25,612. 
10. Marie-Galante, vieux fort, gens de couleur 
libres , au lieu de 1, lisez 8. 
12. Les Saintes. Total, au lieu de 352 fr. D2 C4 
lisez 822,32 c. | 
14. Bâtimens étrangers, interprétage de 201 et 
au-dessus , au lieutde 57 fr. Go c. lisez 
57 fr. Goc. 
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